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Ïl  y a deux  ans  que  je  dois  cette  Traduâion 
au  Public  : je  l'ai  promise  en  publiant  ma  ver- 
sion du  Traité  de  la  Dissenterie  do  iM.  Zimmer- 
mann. Différentes  occupations  m’ont  empêché 
^ d’exécuter  ce  travail  aussi  promptement  que  je 
l’aurois  voulu.  Mais  sat  cith  , si  sat  benè.  Sept 
éditions  de  ce  Traité , faites  en  peu  d’années  , 
tant  en  Suédois  qu’cn  Allemand  et  en  Hollandais  y 
m’ont  donné  lieu  de  croire  que  (i)  M.  Zimmer- 
mann ne  s’étolc  pas  trompé , lorsqu’il  l’avoir  re- 
gardé comme  un  des  meilleurs  Ouvrages  de  Mé- 
decine de  notre  siècle. 

J’ai  tâché  de  me  conformer  à l’extrême  sim- 
plicité de  l’original,  afin  de  mettre  l’ouvrage  à 
la  portée  de  toutes  les  classes  de  la  Société.  MM. 
Murray  et  Sandifort , qui  l’ont  traduit  chacun  en 
leur  langue  , en  ont  usé  de  même  : j’ai  suivi  leur 
exemple.  Ces  deux  habiles  Médecins  ont  joint  à 
leur  Traduction  un  grand  nombre  de  remarques , 
dont  j’ai  pris  tout  ce  qui  pouvoir  rendre  ma  Tra- 
duction plus  utile  ; et  j’ai  mieux  aimé  me  répéter 
que  de  laisser  la  moindre  obscurité  dans  un  ou- 
vrage de  cette  importance.  Malim  equidem  indi- 
sertam  prudentiam , qudm  stultitiam  loquacem  , 
dit  Cicéron  , de  Orat.  /.  3 , §.  21. 

II  me  siéroit  mal  de  juger  ici  nommément  ceux 


(ij  Dans  son  Traité  de  la  Dyssjntcric. 
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qui  ont  précédé  notre  Auteur  dans  la  même  car^ 
fibre.  Leurs  travaux , plus  ou  moins  heureux  , 
pnt  produit  des  avantages  réels.  C’est  au  Public 
P comparer  leurs  Ouvrages  avec  celui-ci.  Voyons 
quelques  détails  sur  l’Auteur. 

Nils  ( Nicolas)  Rosen  nâqiiit  en  1705,  le 
premier  Février,  dans  le  voisinage  de  Gothen- 
Jaourg.  Son  père  Firich  Rosen  étoit  alors  Aumô- 
nier d’un  Régiment.  Sa  mère  Anne  Uekander 
ptoit  aussi  de  famille  Ecclesiastique.  Cette  bonne 
ir.cre,  persuadée  qu’aucune  occupation  ne  pouvoir 
jla  dispenser  du  devoir  que  lui  imposoit  la  Na- 
pire , voulut  le  nourrir  elle-même.  A l'âge  de 
quatre  ans  , Nils  Rosen  fur  atraqiuî  de  la  peste. 
Laissé  pour  mort  pendant  vingt-quatre  heures , il 
dut  la  vie  à la  tendresse  de  sa  mè*re  , qui  , croyant 
pppcrçcvoir  en  lui  quelques  signes  de  vie , ne 
voulut  pas  qu’on  l’ensevelît.  Son  père  lui  donna 
|cs  premiers  principes  de  Morale  et  des  Lettres , 
et  ne  l’éloigna  de  lui  que  lorsqu’il  l’eut  assez  bien 
formé  pour  être  garanti  de  la  corruption  des  Col- 
lèges. Il  passa  donc  à douze  ans  au  Gymnase  de 
Cüthenbourg.  En  1720,  il  alla  étudier  à Land, 
Son  père  le  dcstincit  à l’état  ecclésiastique.  II  eut 
là  pour  Maître  Je  Savant  André  Rydelius  , qui 
fiit  ensuite  Evêque,  Mais  Rosen  se  sentoit  une 
inclination  décidée  pour  la  Médecine.  Sans  s’écarter 
des  vues  de  son  père , ü se  lit  ta  à l’étude  de  la  Phi- 
fpsppbie  e?  des  JVIathçTuaritjues  j y fit  les  progrès 
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AVERTISSEMENT  DE  L’AUTEUR. 


■ ' " " * . "**  - - ' - ' ' - 
Il^bemus  enim  libérât  parvos  : incertum  est  gtu'un  lonfta 
nostriim  cujusgue  vita  futura  sit.  Considéré  vivi , ac  prospLcrt 
/"  dehemus  ut  ilinrum  solituJo  et  pueriiia  quàm  Jirmissinu}  prce- 
siJio  munita  sit.  Cic,  in  \'«rr.  6. 


Y J ' AC ATiàMiE  des  Sciences  de  Stock-- 
liolm  publie  elle-même  , dans  ce  volume  ^ 
les  dijferens  articles  que  f avais  auparavant 
fait  imprimer  les  uns  après  les  autres  , dans 
les  Calendriers  de  Suède  y sur  les  Ma- 
ladies des  Enfans.  Elle  a jugé  que  c'étoit 
rendre  un  vrai  service  au  Public  y d'au- 
tant plus  que  les  exemplaires  ou  sont  ré- 
pandus ces  morceaux  ne  se  trouvent  plus 
aisément.  Si  l'yicadémie  ne  nd avait  elle- 
même  chargé  de  cette  entreprise  y je  n' aurais 
jamais  osé  m'y  résoudre  y tant  la  ma- 
tière me  paraissait  importante  et  l'exé- 
caiion  d.  fficul tueuse  : mais  la  déférence 
que  je  dais  à ce  Corps  illustre  ^ et  l'accueil 


f 

tentfons  à l’usnge  cle  ses  talens.  Il  y retourna  , revit 
à Lund  le  Docteur  Stobe , son  ancien  M<  î:re. 

En  1731  , il  entra  à Upsal  dans  l’exercice  de  sa 
place  d’Adjoint  5 et  c’est  une  des  plus  glorieuses 
époques  pour  la  Médecine  en  Suède.  Ce  fut  alors 
que  la  Société  littéraire  l'agrégea  à son  Corps.  En 
1732,  Stobe  ayant  quitté  la  chaire  de  Professeur, 
pour  enseigner  l’Histoire  , sa  place  fut  onTertc  à 
son  Disciple  Rosen.  Ma;s  les  Professeurs  d’Upsal 
eurent  recours  à l’autorité  du  Roi  pour  le  retenir 
parmi  eux.  Dès  ce  moment  les  connoissanccs  mé- 
dicales , firent,  par  son  moyen,  les  plus  grands  pro- 
grès : le  nombre  des  Etudians  se  multiplia  , et  les , 
Etrangers  n’eurent  plus  espérance  de  prétendre  aux 
places  de  Professeurs  en  Suède.  Rosen  avoir  déjà 
formé  plus  de  Sujets  qu’il  n’en  falloir.  Son  mérite 
fut  bientôt  connu  à la  Cour. 

Le  roi  Frédéric  eut  même  recours  aux  lumières 
de  Rosen , dans  un  dérangement  de  santé , donc 
les  suites  croient  des  plus  à craindre.  Les  succès  de 
Rosen  lui  méritèrent  le  titre  de  Médecin  du  Roi. 
Sa  Majesté  avoir  voulu  se  l’attacher  particulièrc- 
nient  3 mais  Rosen  fit  alors  tant  d’instances  pour 
n’être  pas  séparé  du  Corps  Académique  d’Up- 
sal , que  le  Roi  crut  devçir  sacrifier  au  bien  public 
son  intérêt  particulier. 

En  1739,  époque  glorieuse  pour  la, ville  de 
Stockholm , l’Académie  Royale  des  Sciences  fut 
établie  dans  cette  Capitale,  Rosen  fat  ndnimé 
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parmi  les  premiers  Membres  de  ce  Corps , dont 
il  exerça  deux  fuis  la  Présidence.  Le  Roi  voulut 
même  être  présent  à sa  seconde  inauguration.  Le 
professeur  Riidbeck  vint  à mourir  en  1731.  Rosen, 
qui  avoit  sup;>léé  à scs  fonctions  pendant  neuf  ans  y 
de  même  qu’à  celles  du  Professeur  Roberg,  fut 
nommé  pour  lui  succéder.  Le  surcroît  de  ses  tra- 
vaux étant  alors  diminué  y il  se  livra  tout  entier  à 
la  partie  de  la  médecine,  qu’il  avoit  toujours  pré- 
férée. Malgré  les  cunnoissances  supérieures  qu’il 
avoit  dans  la  botanique , et  qui  legaloient  à Linnée, 
il  se  voua  tout  entier  à l’enseignement  de  f Anato- 
mie, de  la  Physiologie  et  do  la  Médecine-pratique. 
En  quittant  sa  place  d’Adjoint , ij  fit  nommer  pour 
le  remplacer  l’habile  Naturaliste  Wallérius,  qu’il 
avoit  formé.  Les  talons  supérieurs  du  Disciple  prou- 
vèrent le  discernement  du  Müîfre.  Rosen . à la  place 
où  sa  capacité  l’appelolt , donna  dès  ce  ntoment  à 
l’étude  et  aux  progrès  de  la  Médecine  en  Suède  , 
toute  l'étendue  dont  elle  y étoit  susceptible.  Il 
obtint  la  fondation  d’un  (î  ) Hôpital  pour  les  leçons 
de  pratique  , d’une  chaire  particulière  pour  les  dis- 
sections anatomiques , et  d’une  autre  j>our  les 
leçons  expérimentales  de  Chimie.  Il  ne  veilla  pas 
moins  à rectifier  toutes  les  parties  de  l’enseignement. 
La  théologie  , la  Philosophie  5 furent  aussi  l’objet 


(O  II  y eut  même  Un  logement  destiné  au  professeur 
qui  seroii  cccupé  tic  cette  fonction. 
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les  plus  rapides , et  suivit  en  même  temps  les 
leçons  de  Médecine  du  Professeur  Kilian  Stobe, 
Rydelius  crut  ne  pas  devoir  le  gêner , et  le  père 
ced.T  à l'inclination  de  son  fils.  Rosen , malgré 
son  étroite  fortune , apprit  plusieurs  Langues  étran- 
gères , passa  avec  cette  ressource  à Stockholm 
en  1714.  Il  y fut  chargé  d’instruire  les  trois  fils 
du  Conseiller  Sandberg  , et  celui  de  l’Archiâtre 
Mathia  Riben.  Infatigable , il  instruisoit  ses  Elè- 
ves , poussoir  plus  loin  ses  connoissances  , ccrivoit , 
traduisoic  des  Ouvrages  étrangers  , et  se  procuroit 
avec  les  Libraires  certaine  aisance.  En  lyzS  , la 
mort  prématurée  de  l’Assesseur  Pierre  Martin 
laissoit  vacante  une. place  d’Adjoint  en  Médecine 
à Upsal.  L’Archiâtre  et  Professeur  Rudbeck  jetta 
les 'yeux  sur  Rosen,  en  exigeant  cependant  cjuc 
ce  choix  fût  confirmé  par  un  acte  public,  où  le 
Récipiendaire  soutint  une  thèse,  De  usa  rr.e- 
thodi  Mechanicæ  in  Medicinâ.  Tous  les  sufi'ragcs 
se  réunirent  çn  sa  faveur,  et  il  obtint  ses  pro- 
visions. 

Rosen  voulut  voyager  pour  augmenter  et  per- 
fectionner ses  connoissances,  “n  voyant  la  na- 
ture sous  ses  différents  aspects.  Il  s’attacha  au 
Conseiller  d’État  Maurice  Possc,  Comte  deCron- 
hielm , et  partit  avec  lui.  Ils  virent  les  endroits 
les  plus  remarquables  du  nord  de  rAIIcmagnc  , 
Berlin  , Halle , où  il  jouit  quelque  temps  de 
la  conversation  du  çélèbie  Hoffmann.  A Léipsic, 


Malgré  ses  occupations  auxquelles  trois  et 
quatre  autres  auroient  à peine  suffi  , il  nous  reste 
de  lui, 

1°.  Près  de  cinquante  Dissertations  latines  sur 
différens  sujets  de  Médecine.  Les  matières  y 
sont  traitées  avec  le  plus  grand  intérêt. 

1°,  En  Suédois , un  traité  d’Anatomie , ouvrage 
lumineux,  et  que  l’Auteur  vouloir  retoucher  siir 
la  fin  de  sa  vie  : il  n’a  pas  eu  le  temps  de  le  faire 
Les  Observations  physiologiques  et  pratiques  y 
accompagnent  par-tout  les  details  anatomiques. 

3°  Plusieurs  Mémoires  importans , qu’on  retrou- 
vera dans  la  Collection  académique  de  Stockolm. 

4°.  Un  traité  de  Médecine  domestique  , fait 
par  ordre  de  la  Reine  ; ouvrage  du  genre  de  celui 
de  Tissot , mais  infiniment  mieux  travaillé. 

5°.  Un  Discours  sur  les  devoirs  d’un  Médecin 
raisonnable  et  libre  de  tout  esprit  de  parti  ; et 
l’on  peut  assurer  que  jamais  Médecin  n’a  mii  ux 
rempli  que  lui  les  devoirs  qu’il  y fait  connoître. 

6°.  Ce  Traité  des  Maladies  des  Enfans  , dont 
il  répandit  les  articles  dans  les  Calendriers,  per- 
suadé que  c’étoit  la  voie  la  plus  convenable  pour 
détruire  les  préjugés  du  Peuple. 


de  ses  soins.  Les  thèses  se  soutinrent  même  dans 
ces  deux  parties  des  études  sens  aucuns  trais  de  la 
part  des  Etudions , tant  qu’il  fut  à L'psal  j avantage 
que  les  Sujets  ont  perdu  depuis  qu’il  Teut  quitté. 
Loin  de  perdre  de  vue  les  Etudians  hors  des  heures 
de  Collège,  il  les  réunissoit  che?  lui , Icvoit  leurs 
doutes  , dirigoüit  leurs  travaux  , animoit  leur  acti- 
vité, aidûît  ceux  qui  se  trouvoient  gênes.  Les  pauvres 
qu'il  visitoit , «voient  également  part  à sa  fortune; 
et  jamais  il  ne  reçut  aucune  gratification,  sans  que 
ses  auditeurs  y eussent  part.  Tels  sont,  en  bref, 
les  principales  obligations  que  lui  eut  l’Académie 
d’Upsal,  tout  le  temps  qu’il  y resta. 

Obligé  de  paroître  à Stockholm , il  quitta  sa 
chère  Upsal , pour  laquelle  il  ne  pouvoir  plus  rien 
faire  de  mieux  , et  fut  remplacé  par  le  Docteur  Au- 
riville  , son  gendre.  Il  laissa  tout  en  trés-bon 
ordre , et  entre  les  mains  d’habiles  Professeurs  , 
qu’il  avoir  imbus  de  scs  sages  maximes.  L’essen- 
tiel est  qu’il  les  avoir  tous  mis  en  garde  contre  cet 
esprit  de  cabale  qui  déshonore  et  détniit  enfin  tous 
les  Corps.  Consulté  de  toutes  les  parties  du  Royau- 
me , et  même  des  princes  étrangers  les  plus  éloignés, 
il  SC  rendit  à Stockholm  , cù  il  fut  aussi  utile  qu’il 
ravoir  été  à Upsal.  Let  fréquentes  visites  qu’il 
faisoit  à la  Cour  , les  conférences  qu’il  avoit  avec 
le  Collège  Royal  de  Médecine  et  a\  cc  l’Académie  , 
dont  il  étoit  un  des  principaux  ornemens,  ache- 
vèrent de  donner  à la  Médecine  ^tout  le  lustre  qu’il 
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lui  dc'siroîr.  Il  aima  mieux  instruire  et  mettre  ses 
Disciples  en  état  d’écrire , que  de  faire  imprimer 
un  grand  nombre  d’Ouvrages.  La  prudence  avec 
laquelle  U traita  Leurs  Majestés  en  diiférenrcs  ma- 
ladies , lui  méritèrent  enfin  l’Ordre  de  l’Etoile- 
Polaire , qu’il  fut  obligé  d’accepter  ^ après  avoir 
déjà  refusé  la  Noblesse  et  le  titre  d’intendant  de 
la  Cour.  La  Reine  elle-même  lui  ordonna  de  céder 
aux  désirs  de  Leurs  Majestés.  Elle  voulut  avoir 
son  port.ait  exécuté  en  médaillon , par  l’habile 
Artiste  Larchevéque  5 et  le  fit  placer  à Drotrin-^ 
gholm,  parmi  ceux  des  Savans  ^ qui  ont  contribué 
à la  perfection  des  arts  et  des  sciences.  Ses  amis 
firent  même  graver  son  portrait  à Paris  à son  insu> 
Pvosen  ne  pouvoir  prétendre  à plus  de  gloire  et 
d’estime.  Il  avoir  joui  de  tous  les  honneurs  dont 
Hippocrate  avoir  ,cté  comblé  h Athènes,  et  s’il 
n’eût  laissé  à ses  Descendans  une  assez  riche  for- 
tune , ils  eussent  sans  doute  été  soutenus  et 
produits  par  le  gouvernement.  En  17^4,  le  18 
mai , il  s’étoit  marié  avec  Anne-Christine  d’Her- 
manson , sœur  du  Comte  d’Hermanson  • Conseiller 
d’Etat.  Il  ne  reste  de  scs  trois  enfans  que  M.  de 
Rosenstein  , qui  jouit  de  la  plus  grande  considé- 
ration à la  Cour  de  Stockholm.  Rosen  mourut  en 
1773  , le  Juillet,  universellement  regretté.  Son 
cioge  fut  ])rononcé  par  M.  Schulzcnheim  ^ dont 
on  peut  voir  le  discours , pour  savoir  plus  en  dé-* 
tail  les  circonstances  de  la  vie  de  cet  homme  , si 
cher  à sa  patrie. 


TRAITÉ 

DES  MALADIES 


DES  ENFANS. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Des  'Nourrices, 

Il  faut , pour  la  santé  d’un  enfant , une  nourrice 
bonne  et  suilîsautc.  La  plus  avautag;eusc  est , sans 
contredit , le  lait  de  !a  mère.  Un  enfani  se  trouve 
même  toujours  assez  bien , lorsqu’il  est  allaité  par  sa 
mère  , quoique  le  lait  ii’ait  pas  toutes  les  qualités 
qu’on  a coutume  de  requérir  pour  le  trouver  bon  : au 
contraire,  un  enfant  6tran;Ter  à sa  nourrice  se  trouve 
bientôt  mal  de  son  lait.  Ainsi  une  mère , jalouse  de 
son  devoir  le  plus  essentiel  ,doit  allaiter  son  ctifant  ; 
d’ailleurs  , elle  y gagne  beaucoup  ^ elle  passe  au 
ntoins  le  temps  de  scs  couches  plus  aisément  elle 
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2 Traité  des  Maladies 

évite  en  général  la  fièvre  de  lait  et  les  éruptions  cu- 
tanées, l’inflaininatiou  delà  matrice,  accident  assez 
fréquent  lorsque  le  lait  se  jette  à ce  viscère  ^ elle  se 
garantit  aussi  des  tumeurs  laiteuses  des  aines  , qui 
viennent  souvent  à suppuration  avec  les  suites  les 
plus  fâcheuses  •,  des  fleurs  blanches  , qui  résultent 
des  épanchemens  laiteux. 

Toutes  ces  circonstances  doivent  donc  engager 
une  mère  à nourrir  , au  moins  pendant  qu’elle  doit 
garder  la  chambre.  Son  premier  lait  est  ce  qu’il  y a 
de  plus  propre  à purger  l’enfant  de  son  méconium  , 
et  prévient  nombre  d’incommodités  que  l’enfant 
essuie  autrement.  11  est  constant  que  l’enfant  ( i ) prend 
avec  le  lait  le  caractère  de  sa  nourrice  et  ses  inclina- 
tions. On  a remarqué  que  des  lionceaux  allaités  par 
une  vache  ou  par  une  chèvre  , en  étoient  devenus 
aussi  privés  que  leur  nourrice  : au  contraire  , on  a 
vu  des  chiens  allaités  par  une  louve  , dégénérer  en 
animaux  féroces  et  cruels. 

Mais  supposé  que  la  mère  manque  de  lait , ou 
' qu’elle  ait  les  bouts  trop  gros  , trop  petits  ou  trop 
pointus , de  sorte  que  l’enfant  ne  puisse  les  tenir  à la 
bouche  pour  téter  ; supposons  aussi  que  les  bouts 
soient  blessés , ou  que  la  mère  soit  valétudinaire,  ou 
d’une  foible  constitution , qu’elle  soit  phthisique  , ou 
qu’elle  ait  la  pierre  ou  toute  autre  maladie  qu’elle 
pût  donner  à son  enfant  avec  le  lait , ou  qu’elle  se 
livre  trop  légèrement  à la  joie  ou  à la  tristesse , ou 
qu’elle  ne  puisse  être  assez  maîtresse  d’clle-mêmc 


(0  Viiii-Swietcn  mérite  d’Otre  comparé  avec  notre  Auteur, 
qu’il  contredit.  Vo)f.  Edit.  Paris , t.  4 i P*  595» 
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pour  ne  pas  s’irriter  à la  moindre  occasion  ; dans 
toutes  ces  circonstances , elle  ne  doit  pas  nourrir  , 
mais  donner  son  enfant  à la  nourrice  qui  rciinirq  le 
plus  des  qualités  nécessaires  au  bien-être  de  l’enfant. 

Il  faut  qu’une  nourrice  étrangère  soit  d’un  carac- 
tère tranquille  , doux  , modéré  , gai  et  vertueux. 
Elle  doit  avoir  depuis  vingt  jusqu’à  trente  ans,  être 
accouchée  un  peu  plutôt  que  la  mère , et  avoir  déjà 
manié  des  enfans.  On  doit  être  sûr  qu’elle  est  saine  j 
de  sorte  qu’il  n’y  ait  pas  à craindre  qu’elle  commu- 
nique aucunmal  à son  nourrisson  : sur-tout  elle  doit 
être  exempte  de  la  moindre  impression  de  scorbut  : 
ainsi  l’on  examinera  soigneusement  si  ses  gensives 
sont  fermes  et  saines.  On  prendra  garde  aussi  qu’elle 
n’ait  aucune  attaque  de  virus  cachés  , ni  aucune 
éruption  cutanée  , ni  les  glandes  endurcies , ni  toute 
autre  affection  qui  décèle  une  dépravation  des  hu- 
meurs. 

Il  est  avantageuxqu’une  nourrice  soit  plutôt  grasse 
que  maigre;  le  mieux  est  lorsque  sa  constitution  re- 
vient le  plus  à celle  de  la  mère.  Elle  doit  être  en 
état  d’allaiter  des  deux  mammelles , et  avoir  des 
bouts  d’une  grosseur  bien  proportionnée  ; ces  bouts 
doivent  être  assez  irritables  pour  devenir  fermes, 
lorsqu’on  y passe  le  bout  du  doigt  : car  autrement 
c’est  un  obstacle  à la  sortie  du  lait. 

Il  est  nécessaire  que  le  lait , pour  être  bon , ait  les 
qualités  fuivantes  : 

1°.  La  couleur  doit  en  être  d’un  blanc  bleuâtre. 
1°.  Il  ne  doit  avoir  aucune  odeur.  3“.  La  saveur  doit 
en  être  très-douce et  non  saline  , ni  amère  , ni 
semblable  à celle  qu’a  le  premier  lait  d’une  mère , 
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lorsqu’il  commence  ù chnn^er  & à dcs’cnir  un  vrai 
lait.  Le  mieux  est  lorsqu’il  a la  saveur  du  lait  ordi- 
naire , atténué  avec  un  peu  d’eau , et  adouci  avec 
une  légère  dose  de  sucre.  4°.  Le  lait  doit  avoir  peu 
de  corps , et  tomber  aisément  de  dessus  l’ongle  où 
l’on  en  aura  exprimé  une  goutte  , pour  peu  qu’on 
incline  l’ongle  j et  si  l’on  secoue  la  main  subitement , 
il  ne  doit  rester  aucun  trait  blanchâtre  sgr  l’ongle. 
5".  Le  lait  ne  doit  faire  aucune  impression  dans  l’œil 
si  l’on  y en  laisse  tomber  une  goutte.  6°.  Si  en  le 
faisant  cailler  il  donne  beaucoup  de  fromage , il  ne 
vaut  rien.  7°.  Si  en  le  laissant  reposer  pendant  quel- 
ques heures  , il  rend  beaucoup  de  crème  , ce  n’est 
pas  un  bon  signe  ; ce  qu’on  rcconno-ît  aussi  en  pesant 
Je  lait  \ car  plus  il  est  léger,  plus  il  rend  de  crème. 
8°.  Plus  le  lait  est  vieux  , plus  il  est  épa’s  et  désa- 
vantageux. Si  l’on  a donc  à choisir  entte  deux  nour- 
rices , dont  l’nne  est  âgée  de  trente  ans , avec  im 
lait  d’un  mois  de  plus  que  celui  de  la  mère  , et  dont 
l’autre  n’auroit  que  vingt  ans , mais  avec  un  lait  de 
six  ou  sept  mois , la  première , quoique  plus  âgée  , 
doit  être  préférée  , toutes  choses  égales  d’ailleurs. 

Si  l’on  ne  peut  se  procurer  de  nourrice , et  que 
la  mère  ne  puisse  allaiter , il  faut  accoutumer  l’en- 
fant au  (1)  biberon  , et  l’on  s’en  sert  avec  beaucoup 

(i)  On  a objecté , contre  l’usnfje  dn  biberon,  qne  raliment 
devant  y être  délayé  , pour  p.nsscr  par  les  trous  de  la  peau  dont 
on  'e  yarnit,  affoiblit  l’estomac  de  i’enfant  : ce  qui  es:  aisément 
suivi  de  diarrhée.  Conséiiitemment  on  a nét.  ré  un  vaisseau  de 
üfi'ire  oMonsiie,  dans  lequel  on  iette  l’aliment  à la  dose  de 
trois  ou  quatre  cudleréts  orciIn,.ircs , chaque  fois  que  l’enfant 
' doit  preralre  quelque  chose. On  préférera  un  vaisseau  Ue  terre  ou 

de  fi.yence , que  l’on  aura  soin  de  tenir  propre. 
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d’avantage  dans  l’Ost-Boihnie.  On  a soin  de  tenir  le 
vaisseau  toujours  bien  net.  Le  bout  de  ce  biberon  se 
garnit  d’un  mairmelou  de  vache  , ou  d’une  peau 
fine  percée  de  plusieurs  petits  trous.  Ou  y verse  au- 
tant de  lait  crud  de  vache  ou  de  chèvre  , qu  on  pré- 
sumé que  l’enfant  eu  a besoin  chaque  fois.  II  faut 
délayer  ce  lait  avec  uu  peu  d’eau , et  I adoucir  d un 
peu  de  sucre.  Lorsque  l’cnfaut  est  plus  fort  ^ ou 
lui  donne  plus  de  nourriture  j comme  on  le  verra 
ci-après. 

11  ne  suffit  pas  d’avoir  une  nourrice  qui  ait  les 
qualités  mentioiinccs  : la  santé  de  l’enfant  exige  en- 
core qu’elle  tienne  uu  bon  régime.  D’abord  on  lui 
donne  , si  l’on  peut , une  chambre  assez  spacieuse, 
exempte  de  tout  passage , de  vents  coulis , et  claire. 
Elle  doit  être  modérément  chaude  , et  d’une  grande 
propreté  i autrement  il  s’y  manifeste  une  mauvaise 
odeur,  et  l’enfant  et  la  nourrice  y deviennent  gal- 
leux.  La  nourrice  ne  doit  pas  s’exposer  imprudem- 
ment au  froid  ^ au  moins  son  sein  sera  toujours  bien 
couvert.  Si  elle  y a senti  du  froid  . elle  doit  Je  ré- 
chauffer avant  de  le  présenter  à l’enfant;  autrement 
il  en  gagneroit  une  toux  ou  un  rhume  de  cerveaiu 
Cependant  je  suis  bien  éloigné  d’obliger  une  nour- 
rice à garder  toujours  la  chambre  ; au  contraire  , 
elle  aura  la  liberté  d’aller  à son  gré  dans  les  autres 
appaitemens  , et  de  s’occuper  du  ménage.  J’ai  re- 
marqué qu’en  renfermant  une  bonne  nourrice  dans 
sa  chambre , son  lait  s’étoit  altéré  ; il  reprit  ses 
bonnes  qualités  en  quatorze  jours  , après  lui  avoir 
permis  d’aller  et  de  venir  dans  lamaifon,  et  de 
s’occuper  de  quelques  petits  travaux. 
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Elle  doit  avoir  à manger  suffisamment  et  à des 
heures  réglées  \ on  ne  lui  refusera  pas  la  petite 
bière , dont  elle  boira  autant  qu’elle  voudra , en 
observant  qu’elle  ne  soit  ni  aigre  , ni  nouvelle  , ni 
de  baissicre  , ni  tirée  de  la  veille.  Le  vin  (i),  l'eau- 
de-vie  , la  bière  double  , le  café  ne  lui  conviennent 
pas.  On  peut  lui  permettre  , quoique  rarement , le 
lhe  au  lait.  Le  vase  dont  clic  boit  sera  bien  rincé 
tous  les  jours  : il  sera  de  terre.  Quelques-uns  ont 
coutume  de  jetter  du  syrop  dans  la  bière  de  la  nour- 
rice j mais  j’en  ai  vu  le  nourrisson  pris  d’un  dévoie- 
ment confidérabic.  11  n’y  a pas  de  choix  si  scrnpu-  ' 
leux  à faire  pour  les  alimens.  Les  meilleurs  sont 
ceux  auxquels  la  nourrice  est  accoutumée,  et  qu’elle 
prend  le  plus  volontiers.  Cependant  elle  doit  sc 
garder  des  acides  et  de  foutes  les  espèces  d’oignons. 

De  temps  à autre  on  lui  accordera  quelque  aliment 
salé  (z)  : mais  l’enfant  sera  bientôt  tourmenté  de 

(i)  Un  enfant  s.vin  et  bien  portant  avoir  une  très-bonne 
nourrice  , et  se  trouvoit  toujours  très-bien  lorsqu’il  croit  à la 
ville.  Fmniené  à l.t  cumpitgne  avec  cette  même  nourrice  pen- 
d.rnt  l’été  , il  y étoit  incomnuKlé  tous  les  rliinanches.  Je  ne  pus 
m’imaginer  la  c.tuse  de  ce  dérangement  périodique  , voyant  que 
la  nourrice  obseivoir  le  même  régime  que  tous  les  uutres  jours.  Je 
découvris  cnf;n  qu’el'c  rrenoit  le  ir„itin  un  petit  s erre  d’e.ai-de-vie 
ce  jour-là.  Je  le  défendis , et  l’cnrànt  n’eut  pas  de  récidive  de 
Son  dérangement.  “ Le  vin  détrempé  d’un  peu  d’eau  , pris 
modérément  , ne  peut  que  faire  du  bien  à une  nourrice.  „ La 
petite  bi're  est  la  boisson  ordinaire  du  pays  de  l’auteur. 

(i)  On  excite  p.ir  ce  moyen  la  nourrice  à boire  , et  Son  lait 
en  devient  plus  fluide  : ce  qui  doit  se  faire  de  temps  en  temps  , 
sur-tout  lorsqu’on  s’appercoit  que  l’enfant  râle  en  dormant 
plusieurs  fois  de  suite  , sans  avoir  pris  trop  de  Liit.  Je  propose 
plus  bas  un  autre  inoyeu  pour  éviter  la  moindre  acrnnonic  dans  ' 
les  humeurs. 
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vents , si  elle  mange  des  pois  , des  navets , des 
choux. 

La  nourrice  doit  aücr  à la  selle  tous  les  jours, 
et  elle  est  indisi)cnsablemein  obligée  d’avertir  si  le 
contraire  lui  arrive.  On  y remédie  , moyennant  un 
suppositoire  fait  de  deux  gros  de  miel , d’un  demi- 
gros  de  sel , et  de  coton  qu’on  y trempe.  Il  faut 
éviter  les  purgatifs , relativement  aux  nourrices  ; 
car  si  le  sein  n’est  pas  plein  lorsqu’ils  sont  admi- 
nistres , et  que  la  nourrice  , peu  après  cela  , soit 
obligée  de  donner  à téter , les  purgatifs  restent  sans 
efl'cts  \ l’enfant  devient  foible , malingre , et  en  perd 
aisément  la  vie.  Si  la  nourrice  est  prise  d’un  cours 
de  ventre  , on  lui  donne  un  demi-gros  de  rhubarbe, 
et  huit  heures  après  , s’il  est  besoin  , plein  une 
cuillère  à thé  d'électuaire  Dans  l’intervalle 

on  donne  à l’enfant  une  (i)  autre  nourriture  que 
son  lait. 


(i)  L’.nuteur  conseille  de  faire  prendre  du  petit-lait  cLiriiïé  , 
dont  on  a fait  le  départ  avec  des  œufs , dans  le  cas  où  la  nour- 
rice doit  interrompre  la  lactation.  Cette  nourriture  seroit  bonne 
pour  un  jour  ou  deux  : mais  il  fcut  quelque  chose  de  plus 
substantiel,  si  l’enlant  doit  ne  pas  téter  pendant  plusieurs  jours, 
et  qu’il  ait  plus  de  quinac  jours.  V'oici  un  lait  qui  soutient 
tris-bien  ces  petites  plantes  thérantrophes  , d’après  l’expérience 
que  j’en  ai  faite. 

24  Amandes  douces  pelées.  . . deux. 
Ecraser  en  versant  peu-à-peu,  eau  bouillie.  . . quatre  onces 

Jettez-y  ....  lait . fix  onces. 

sucre  fin unedrachme. 

On  obscA’cn  cette  proportion  pour  en  donner  à l’enfint  au- 
tant qu’il  en  a besoin  , et  on  lui  fera  passer  deux  cuillerées  de 

A 4 


8 T raité  tics  Maladies 

Une  nourrice  qui  allaite  bien  , est  rarement  prise 
de  ses  règles.  Si  cela  lui  arrive,  elle  sent  le  plus 
souvent  des  tranchées.  J’ai  distinctement  observé 
que  les  enfans  qui  tétoient  alors  , s’en  trouvoient 
assez  mal.  J.,e  plus  sûr  pour  la  nourrice , est  de  faire 
tirer  son  Sein  par  une  autre  femme  , et  de  ne  don- 
ner pendant  ce  tcmps-là  à l’enfant  que  du  petit-lait 
clarifié , dont  on  a fait  le  départ  avec  des  œufs, 
ün  a soin  de  bien  couvrir  les  vaisseaux  où  l’on 
met  ce  que  l’ou  fait  prendre  à l’enfant  , de  peur 
qu’il  n’y  tombe  des  insectes  ou  autre  chose  de  mal- 
propre. 

Il  n’est  pas  moins  avantageux  d’accoutumer  de 
bonne  heure  l’enfant  à une  autre  nourriture  que  son 
lait.  Aussi  long- temps  qu’il  est  encore  tres-jeune, 
on  lui  donne  celle  que  je  viens  d’indiquer , et  sur- 
tout avec  un  biberon;  ensuite  on  pourra  essayer  du 
lait  crud  , que  l’on  atténuera  avec  de  l’eau  de  riz 
ou  d’orge  perlée.  Si  on  lui  voit  de  la  disposition  à 
être  resserré  , on  mêle  ce  lait  avec  une  décoction  de 
gruau  d’avoine  passé  au  tamis , et  l’on  y délaie  un 
peu  de  miel  (i)  purifié.  La  bouillie  (z)  de  farine, 


bouillon  léger  à trois  ciilTérentes  fois  dans  la  joiirnce  ; i’ai  sou- 
tenu un  enfant  pencl.int  deux  mois  avec  ce  seul  aliment  , et  il 
s’en  accominodoit  très-bien. 

(i)  Si  l’on  donne  cet  aliment  à l’enfint , on  préférera  un  peu 
de  sucre  , il  fait  mieux  passer  le  lait.  Le  gnuiu  d’avoine  , quoi 
qu’en  dise  l’auteur,  peut  être  suivi  de  cours  de  ventre  opi- 
niâtres , où  il  faut  ne  le  donner  que  de  temps  en  temps. 

(i)  On  ne  sauroit  trop  insister  sur  ce  conseil  de  l’aureur. 
V'oycz  ma  traduction  du  Traité  de  rLxpérknce  de  M.  de  7,iin- 
inermaiin.  Voici  avec  quoi  l’on  supplée  à la  bouillie  de  farine  , 
sans  courir  aucun  risque:  Prenez  niic  de  pain  rassis,  éinié  très- 
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inêirc  claire  , ne  convient  pas  aux  enfans.  C’est  une 
nourriture  visqueuse  , glaireuse  , qui  produit  les 
obsmictior.s  an  inesentère  , rendurcissement  de 
l’estomac  , les  aigreurs , les  flatuosités  et  nàile  au- 
tres maux  qui  font  périr  an  moins  la  moitié  des 
enfans.  La  263e*  Observation  de  Moriceaux  , 
et  celles  que  M.  Zimmermann  a produites  dans  les 
Mémoires  do  Zurich  et  dans  son  Traité  de  l’Expé-  * 
rioHce  , le  démontrent  asscï  évidemment,  l.orsquc 
l’enfant  a six  mois,  on  peut  commencer  à lui  donner 
du  lait  crud  chaud  , dans  lequel  on  jette  un  peu  de 
pain  très-cuit , fait  de  farine  de  seigle  bien  fermen- 
tée 3 on  fait  d’abord  tremper  ce  pain  dans  un  peu 
d’eau  chaude. 

Une  nourrice  ne  doit  pas  écouter  l’amour  : l’en- 
fant en  souflre  , parce  que  le  lait  devient  alors  salin 
et  mal  sain.  Ainsi  on  apportera  tous  les  soins  pour 
qu’une  nourrice  mariée  ne  se  laisse  pas  approcher 
de  son  mari.  Si  on  remarque  qu’elle  le  désire , il 
faut  qu’elle  quitte  l’enfant  3 elle  n’est  plus  propre  à 
nourrir.  11  en  est  de  même  , à plus  forte  raison , si 
elle  devient  grosse  (i). 


fin , une  once  : fiâtes  bouillir  quelques  minutes  flans  moitié 
eau  , moitié  lait,  huit  onces.  Pcinfiint  que  cela  ch  uifTe,  ;etre/-y 
peu  à peu  furine  de  sei'k  passée  au  four  , cii/:ttre  pnises  ptirc.s  ; 
passer  cela  fi.i:is  un  linge  lin , en  pressant  de  manière  que  tout 
pallc. 

(O  Voyez  Brouzet , Education  méU-.inole  des  Enf.iiis  : et 
Van-Svi'ieten  . t.  4 , p.  59Ü , stir  la  nécessi'^é  de  la  continence 
pcr.d.i!.:  la  kictafion  , et  d..ns  le  cas  de  grossesse.  V'aii-Swieren 
n’est  pas  si  sévère  que  M.  Murray  le  pense.  Il  est  cependant 
vrai  que  le  m.nnquc  de  réserve  dans  les  circonstances  où  se 
trouve  une  nourrice  , peut  rciulre  le  ou!  plus  coosidéiablc  si 
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Le  mouvement  est  d’une  nécessité  indispensable  à 
une  nourrice , tant  par  rapport  à sa  santé  , que 
pour  se  faire  un  bon  lait  , qui  ne  soit  pas  trop 
épais , et  qui  ne  s’aigrisse  pas  trop  aisément.  Ainsi 
on  la  fera  aller  et  venir  , et  même  travailler  un  peu 
tous  les  jours  , de  manière  à lui  susciter  une  légère 
sueur.  Mais  il  faut  qu’elle  prenne  ce  mouvement 
une  heure  avant  le  repas , et  non  immédiatement 
apres. 

Si  l’enfant  n’est  pas  assez  tranquille  pour  laisser 
bieu  dormir  sa  nourrice,  elle  sent  des  chaleurs , le 
lait  s’arrête  , il  devient  jaune  et  nuisible.  Alors  on 
donne  une  garde  à la  nourrice , afin  qu’elle  puisse 
dormir  sept  ou  huit  heures  par  jour. 


l’cnfjnt  est  tléraiifié  ; mais  un  médecin  doit  s’être  bien  informé 
du  tempérament  de  la  nourrice  , avant  de  lui  interdire  les 
approches  de  son  mari.  Voici  un  exemple  qui  peut  servir  de 
règle  à cet  égard  ; Je  fus  appelé  , il  y a environ  quatorze  mois , 
chez  une  dame  de  la  rue  Aubry-!c-Boucher , jeune  et  d’un  tem- 
pérament plein  de  feu  ; elle  nourrissoit  elle-même  et  s’en  trou- 
voit  très-bien.  Son  enfmt  , .'igc  de  cinq  mois  et  demi  , com- 
meaçoit  à dépérir  depuis  cinq  ou  six  semaines.  Après  toutes 
les  questions  nécessaires  , je  conseillai  certaine  continence  ; 
l’cnfiint  s’en  trouva  bien,  l.a  mère  , charmée  de  voir  son  en- 
fant reprendre  nourriture  , prit  le  parti  d’une  continence  abso. 
lue , et  tomba  , trois  mois  après  , dans  la  plus  sombre  mé- 
lancolie. Je  fus  appelé.  Instruit  de  ce  qui  s’étoit  passé  , je  con- 
seillai moins  de  réserve  sur  les  besoins  de  la  nature.  L’cntànt 
et  la  mère  s’en  trouvèrent  aussi  bien  que  je  pouvois  l’espérer. 
Les  physiologistes  font  voir  que  si  La  déperdition  excessive  du 
fluide  génital  tend  à la  ruine  du  tempérament,  la  surabondance 
n’en  esc  p.as  moins  dangereuse.  Quant  à la  fréquence  des  ap- 
proches pendant  la  grossesse  , voyez  l’exemiile  ûnportant  que 
produit  M.  Zimmermann  , Trahi  de  iüxpùUtKe  en  Mi- 
éedie. 
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Une  nourrice  doit  savoir  modérer  ses  mouvemens 
colères  ; car  si  die  donne  le  sein  après  quelque 
emportement , l’enfant  s’en  ressent  aussi-tôt  ; il  a 
des  mouvemens  convulsifs  ou  d’autres  affections 
dangereuses  , qui  souvent  lui  coûtent  la  vie.  Albinus 
rapporte  l’exemple  suivant  ; Une  femme  piise  d’un 
mouvement  de  colère  , donna  alors  le  sein  à son 
enfant  : aussi-tôt  l’enfant  eut  une  hémorragie  par 
les  yeux  , les  oreilles , le  nez  , la  bouche  , l’anus  y 
etc.  et  mourut.  Voy.  un  autre  exemple  au  chap.  lo 
de  l’Edampsic.  Il  est  donc  très-intéressant  que  tous 
les  gens  de  la  maison  , sur-tout  la  garde  , ne  don- 
nent à la  nourrice  aucun  sujet  de  se  fâcher  j si  cela 
arrive  , on  doit  l’empêcher  de  j)résenter  le  sein  y 
jusqu’à  ce  que  sa  colère  soit  passée  , et  qu’elle  se 
soit  fait  téter  par  une  autre  femme  , pour  prendre 
ensuite  une  poudre  de  huit  à dix  grains  de  iiitre  piH 
riffé,  et  trente  grains  de  trochisques  de  citron.  J’ai 
dit  que  la  nourrice  devoit  se  faire  téter  ; car  se 
traire  elle-même  ou  se  faire  traire,  comme  on  le 
fait  dans  le  cas  de  plénitude  laiteuse,  je  condamne 
cette  manoeuvre  , qui  d’ailleurs  est  désavantageuse 
au  sein. 

Il  n’est  pas  moins  nuisible  pour  l’enfant  de  prendre 
le  lait  immédiatement  après  une  peur  qu’aura  eue 
,sa  noui  rice.  Elle  doit  encore  se  faire  téter  par  une 
femme  , et  prendre  ensuite  trente  gouttes  de  l/^uor. 
corn.  cerv.  succin.  avant  de  présenter  le  sein  à l’en- 
fant. On  voit  aisément  si  la  peur  se  passe  pendant 
ce  temps-là. 

Si  la  nourrice  a quelque  inquiétude  d’esprit , ou 
du  chagrin , l’eufaut  ne  tarde  pas  à diminuer  et  à 
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perdre  sa  santé.  Il  faut  tâcher  de  connoître  la  cause 
de  cet  état  de  la  nourrice  , et  si  l’on  ne  peut  y re- 
médier , il  faut  la  changer. 

Lorsque  la  nourrice  vient  à être  malade , l’en- 
fant doit  en  être  éloigné  jusqu’à  ce  qu’elle  soit  guérie. 
Pendant  ce  temps  là  il  prend  le  lait  d’un  autre  , ou 
' les  alinieus  dont  j’ai  parlé  ci-devant. 

Il  n’y  a point  de  danger  à changer  la  nourrice 
pour  l’une  ou  l’autre  des  causes  mentionnées  , si 
celle  qu’on  prend  en  sa  place  a les  qualités  requises, 
et  que  son  lait  soit  d’ailleurs  un  peu  plus  jeune  que, 
celui  de  la  première  , de  six  semaines  au  plus  ^ au- 
trement l’enfant  en  auroit  aisément  un  cours  de 
ventre  .tres-mauvais» 

La  nourrice  doit  présenter  le  sein  toutes  les  fois 
que  l’enfant  a faim  ou  soif,  mais  non  toutes  les  fois 
qu’il  crie  •,  autrement  l’estomac  de  l’enfant  seroit 
surchargé  par  un  aliment  qu’il  ne  digéreroit  pas. 
Le  lait  toujours  disposé  à son  altération  naturelle  , 
devient  alors  aigre  , acrimonieux  , cause  des  vo- 
missemens  et  des  tranchées.  Les  mères  et  les  nour- 
rices regardent  ces  vomissemens  comme  très-avan- 
tageux aux  enfiiiis  ; sans  doute  ils  leurs  sont  aussi 
utiles  que  ceux  qui  arrivent  aux  adultes  qui  man- 
gent et  boivent  si  souvent  pendant  la  journée  , qu’ils 
sont  forcés  de  vomir  plusieurs  fois.  Mais  une  nour- 
rice fait  très  bien  d’accoutumer  son  enfant  à ne 
prendre  le  sein  qu’à  des  heures  réglées , et  lorsqu’il 
a réellement  besoin.  Elle  reconuoîtra  aux  signes 
suivaiis  s’il  a besoin  : i°.  S’il  y a du  temps  qu’il  n’a 
rien  pris.  i°.  S’il  fixe  ses  regards  sur  sa  nourrice  et 
la  suit  des  yeux  lorsqu’elle  va  et  vient.  3°.  Si  la 
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joie  est  peinte  dans  les  yeux  de  l’enfant , an  mo- 
ment on  elle  découvre  son  sein.  4°.  Si  en  lui  pré- 
sentant le  bout  du  doigt  bien  propre  à la  bouche, 
il  le  serre  comme  pour  téter. 

La  nourrice , en  sortant  de  ses  repas,  ne  doit  pas 
donner  le  sein  à l’enfant  •,  autrement  le  lait  s’aigrit 
trcs-promptcment  et  cause  des  tranchées.  Ella  ne 
le  fera  pas  non  plus  le  matin  avant  d’avoir  pris 
quelque  chose  , parce  que  le  lait  a nécessairement 
alors  un  peu  d’acrimonie. 

Si  le  lait  diminue,  la  nourrice  doit  prendre  du 
lait  de  vache  atténué  avec  de  l’eau  où  l’on  a fait 
bouillir  de  la  semence  de  fenouil.  Mais  si  clic  est 
grosse  , cela  est  inutile. 

Pour  éviter  que  l’enfant  devienne  contrefait,  il 
faut  lui  donner  tantôt  l’un  , tantôt  l’autre  sein.  C’est 
aussi  un  abus  dangereux , que  de  toujours  porter 
l’enfant  sur  le  même  bras. 

Il  est  de  la  dernière  importance  qu’une  nourrice 
sache  bien  emmailloter  un  enfant  ; sur-tout  il  ne  faut 
pas  que  la  bande  soit  serrée , ni  qu’elle  soit  conduite 
jusqu’à  l’estomac  et  la  poitrine.  11  ne  fauj  pas  non 
plus  oublier  de  conduire  la  bande  alternativement 
du  côté  droit  et  du  côté  gauche  ; autrement  l’enfant 
devient  contrefait.  Si  l’enfant  crie  après  être  em- 
mailloté , il  Tant  le  démailloter  sur  le  champ  ; peut- 
être  qu’il  est  alors  molesté  par  quelque  pli  de  ses 
langes , ou  par  une  épingle  , ou  qu’il  s’est  dérangé 
l’un  ou  l’autre  membre  (i)  pendant  qu’on  l’arran- 

(i)  Un  enfimt  de  trois  mois  criolt  un  jour  très-fort  après 
-avoir  été  emmailloté  ; on  lui  donna  le  spécifie,  ccphilic,  du  doct. 
ALch.icl,  mais  scs  cris  redoublèrent.  Une  jeune  dame  qui  se 
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goit.  II  faHtdémailloterun  enfant  aussi  souvent  qu’il 
a lâché  son  urine  ou  ses  excrémens  ; autrement  il 
SC  gerce  dans  les  cuisses.  Pendant  qu'on  rcmmaillot'’, 
il  faut  tenir  les  portes  fermées , de  peur  qu’il  ne 
soit  pris  d’un  air  frais  ou  froid.  Mais  ii  serait  beau- 
coup plus  raisonnable  de  ne  ( i)  pas  emmailloter  les 
enfans.  Les  médecins  l’ont  prouvé  par  les  exemples 
les  plus  convaincans  ; et  M.  le  professeur  SchuJtzen- 
heim  par  ses  propres  enfuns , de  manière  à ne  laisser 
aucun  doute  sur  mon  assertion.  En  effet , si  un  adulte 
se  trouvoit  au  lit  dars  la  gêne  où  l’on  y met  les 
enfans,  ne  regarderoit  il  pas  cela  comme  un  très- 
grand  tourment  ? Mais  nous  sommes  sans  pitié  pour 
ces  pauvres  innocens. 

Les  bonnets  d’un  enfant  doivent  être  changés 
souvent , et  sur-tout  être  tenus  aisés  : autrement , 
la  tête  trop  serrée  ne  prend  pas  un  accroissement 
convenable.  Nombre  de  nourrices  ont  coutume  de 
mettre  sur  la  fontanelle  un  morceau  de  drap  , pour 
tenir  cet  endroit-là  chaud  5 mais  il  vaut  mieux  cou- 
dre ce  morceau  dans  le  bonnet , ou  garnir  un  peu 
plus  le  bonnet  à cet  endroit.  Il  faut  aussi  avoir  cette 
attention  pour  la  fontanelle  de  l’occiput;  car  celle-ci 
reste  quelquefois  assez  long-temps  ouverte.  ( Il  en 


trouvoit  là  , dit  qu’il  f.illoit  le  dcmailloter.  A peine  l’enfant 
fut-il  desserré,  qu’il  se  tut.  Il  avoir  un  bras  tourné  sous  le  dos, 
et  qui  devenoit  déjà  bleu.  Un  autre  , dont  la  garde  avoir  plié 
un  pied  sur  la  jambe  en  l’arrangeant  , se  plaignoit  également 
par  les  cris  les  plus  amers  : on  le  débanda  , et  l’on  reconnut  la 
cause  de  ses  plaintes.  Heureusement  il  n’eii  fut  pas  blessé. 

(i)  Voy.  Van-S wieten , sur  l’abus  des  maillots  , pag.  jpo, 
tom.  4 , édit,  de  Pais. 
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est  de  même  à tous  les  angles  des  os  qui  forment  la 
boctc  du  crâne  ). 

On  aura  grand  soin  de  laver  avec  de  l’eau  de 
savon  les  saletés  que  les  enfans  ont  sur  la  tête  apres 
la  naissance  , et  réitérer  cela  aussi  souvent  qu’il  est 
besoin , autrement  cela  devient  le  principe  d’une 
très-mauvaise  galle.  Ce  qu’il  y a de  visqueux  à 
la  peau  du  corps  se  lave  avec  de  l’eau  tiède  : 
autrement  cela  se  dessèche , et  tombe  par  desquam- 
mation. 

Il  ne  faut  pas  permettre  à une  nourrice  (i) , su-* 
jette  à s’endormir  , d’être  auprès  du  feu  avec  son 
enfant.  Il  n’y  a que  trop  d’exemples  des  malheurs 
qui  peuvent  en  résulter.  Il  faut  aussi  se  garder 
d’allumer  des  cJiarbons  dans  la  chambre  j nombre 
d’enfans  en  sont  morts  sulToqués.  Les  moindres 


(i)  On  ne  snuroit  être  trop  en  garJe  avec  de  pareilles  nour- 
rices. Une  nourrice  ne  doit  pas  coucher  son  cnf.jit  avec  elle, 
La  suffocation  des  cnf.iiis  dans  le  lit  en  est  souvent  la  suite. 
J’ai  vu  le  cas  arriver  ces  jours  derniers  dans  Li  nie  de  Jouy , 
le  lendemain  de  la  naissance  de  l’enfant.  On  compte  en  Suède  , 
moyen  terme , près  de  sept  cents  enfuis  étouffés  au  lit.  On  a 
recommandé  à Florence  le  berceau  qu’on  y appelle  Arcuedo, 
Les  couvertures  des  enfans  y sont  soutenues  par  de  petits  demi- 
cercles  de  bois,  ou , comme  les  Iraliens  s’expriment  : « Arcuaio, 
» ornejc  nnafo  , fato  di  urisce  di  leano  : si  tienc  ndhi  jc.na  a- 
» bambini  per  tener  solbilzare  le  coperte  chc  non  pli  aft'opliino» 
afin  quib  n'en  soient  pas  étoiiji'es.  M.  Murray  a décrit  le  berceau 
très-commode  de  Laponie,  dans  les  Mémoires  de  Gottingue, 
1769;  et  M.  Knud-Leem  en  a fait  graver  in  fipure  dans  les 
détails  qu’il  a donnés  sur  la  Laponie  , i7t>7  , planche  tâ.  Ce 
berceau  a l’avantage  de  bien  soutenir  le  corps  des  enfins , et 
l’on  peut  les  y porter.  Un  peu  d'enjolivement , dit  M.  Murray  , 
feroit  peut-être  adopter  ce  berceau  de  nos  dames  F.iiropéennes  , 
éloignées  du  pôle.  Nous  avons  nos  petites  Barcelonnettes, 
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symptômes  qui  résultent  de  cette  imprudence  sont 
des  maux  de  tête  et  des  vomissemeus.  On  dissipe 
CCS  symptômes,  (si  cela  est  arrivé  ) avec  un  mor- 
ceau  de  linge  trempé  dans  du  vinaigre  rosat , que 
l’on  applique  sur  le  front.  Le  mal  qui  peut  en  être 
' résulté  pour  la  nourrice  , se  dissipe  bientôt,  si  elle 

passe  dans  une  chambre  plus  fraîche  , et  s’applique 
une  tranche  de  gazon  sur  le  front. 

Quand  on  arrange  l’enfant  à la  lumière,  il  faut 
qu’elle  soit  posée  du  côté  des  pieds.  Or  ^ l’enfant 
la  regarde  sans  cesse  et  très-fixement.  Il  pourroit 
donc  devenir  louche  si  on  la  mettoit  à côté  de 
lui.  On  guérit  le  strabisme  des  enfaiis  de  cet  âge , 
en  leur  mettant  nn  bandeau  sur  l’œil  non  dérangé, 
pour  les  obliger  à regarder  directement  de  celui 
qui  l’est. 

Lorsqu’un  enfant  ne  tète  pas  bien , nos  femmes 
'disent  qu’il  a la  langue  liée  , et  veulent  consé- 
quemment qn’on  lui  coupe  le  filet.  Mais  ‘je  n’ai 
jamais  remarqué  cet  inconvénient.  La  cause  de 
cela  vient  sans  doute  ordinairement  des  tranchées 
que  sent  l’enfant , ou  de  ce  que  le  lait  a pris  une 
mauvaise  saveur.  Le  plus  souvent  ce  sont  les  bouts 
de  la  mère  ou  de  la  nourrice  qui  en  sont  la  cause , 
par  les  raisons  que  j’ai  rapportées  plus  haut.  Il 
semble  alors  que  renfant  mâchonne  avec  le  bout 
dans  la  bouche.  Les  vices  des  bouts  ne  peuvent 
guère  disparoître  : il  faut  donc  changer  de  nour- 
rice. Si  l’enfant  en  criant  n’appliqne  pas  la  langue 
au  palais , ou  la  pousse  hors  des  lèvres , non  ovale , 
i mais  avec  une  espèce  de  bifurcation  , on  peut 

croire  alors  qu’il  a langue  tenue  de  trop  court. 

Mais' 
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Mais  s’il  faut  la  lâcher  , que  ce  ne  soit  jamais 
avec  les  ongles  qu’on  coupe  le  prétendu  filet  : il 
faut  pour  cela  uii  habile  Chirurgien  j autrement 
on  poiirroit  couper  les  ranines  avec  le  filet.  Les 
hémorragies  qui  en  fout  la  conséquence , ne  s'ap- 
perçoivent  pas  toujours,  parce  que  l’enfant  avale 
le  sang.  Moriceau , Observ.  30  , & 'Dioiiis  dans 
fon  cours  d’opérations  , nous  donnent  des  exem- 
ples de  ces  accidens.  On  a vu  même  une  sufib- 
cation  à la  suite  de  cette  seélion  du  filet  5 l’enfant 
a replié  sa  langue  vers  la  gorge , & s’est  étoulTé. 
Petit  nous  en  fait  mention  dans  les  Mémoires  de 
l’Académie  des  Sciences  de  Paris  , an.  1742.. 

Un  enfant  a d’abord  l’ouïe  extrêmement  foible  : 
c’est  pourquoi,  loin  de  parler  bas  dans  la  chambre 
où  il  est  , il  faut  l’accoutumer  peu  à peu  au  bruit. 
Une  nourrice  aura  soin  aussi  de  passer  de  temps 
en  temps  le  doigt  propre  fur  les  gencives  du  nour- 
risson, & de  diiTérens  côtés  de  la  bouche.  Outre 
que  cela  donne  certaine  aisance  aux  muscles  , cela 
facilite  encore  la  sortie  des  dents. 

Lorsqu’elle  tient  droit  un  enfant  encore  tendre, 
il  faut  qu’elle  lui  soutienne  la  tête.  Elle  doit  avoir 
autant  d’attention  à la  manière  dont  elle  le  couche. 
Sa  tête  sera  toujours  un  peu  plus  élevée  que  le  reste 
du  corps  parce  qu’un  enfant  est  déjà  de  lui-même 
assez  sujet  aux  coups  de  sang.  Il  faut  aussi  le  tenir 
peu  long-temps  couché  du  même  côté.  S’il  s’éveille, 
ou  que  pendant  son  sommeil  il  jette  quelque  cri 
ou  quelque  soupir  un  peu  fort , il  faut  aussitôt  le 
changer  de  côté. 

Il  seroit  à souhaiter  qu’on  quittât  la  mauvaise 
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coutume  de  bercer  les  (i)  ciifans.  Cela  leur  entre- 
prend la  tête  & les  étourdit  j le  lait  en  digère 
mal  dans  l’estomac,  ou  il  y réside  en  caillots  : 
d’ailleurs  , c’est  toujours  un  mauvais  sommeil  qu’on 
leur  procure  par-là.  Il  u’y  a qu’à  faire  cesser  les 
causes  des  cris  des  enfans  j ils  s’endorment  assez 
d’eux  memes  quand  ils  ont  pris  de  la  nourriture, 
& leur  sommeil  est  tranquille.  Nos  paysans  se 
servent  communément  de  berceaux  suspendus  , 
dont  le  mouvement  est  plus  doux.  Van-Swieten 
fait  mention  de  cet  cxcmplc-ci.  Un  jeune  homme 
de  huit  ans  fut  mis  dans  un  berceau  par  scs  cama- 
rades , qui  l’y  tinrent  ferme  , & le  bcrccrcn»  au 
point  qu’il  fut  pris  d’un  étourdissement  considéra- 
ble , & vomit  une  Lilc  scmblale  à du  verdet.  Le 
berceau  ne  doit  pas  être  près  de  la  cheminée  , 
ni  d’un  four , ni  de  la  muraille  le  long  de  laquelle 
s’élève  le  tuyau  de  la  cheminée  d’une  autre 
chambre  où  l’on  fait  du  feu.  L’enfant  s’accoutu- 
meroit  trop  à la  chaleur , & auroit  un  rhume  de 
cerveau  pour  peu  qu’il  prit  l’air  à la  fenêtre.  Il 
faut  aussi  que  le  berceau  de  l’enfant  soit  situé  de 
manière  qu’il  ne  lui  tombe  pas  un  trop  grand  jour 
sur  les  yeux , ni  obliquement.  Chacun  a pu  remar- 
quer combien  la  vue  est  fatiguée  lorsqu’on  travaille 

(i)  J’ai  souvent  voi  en  Allemagne  , en  Flandre  , en  Suhse 
et  ailleurs  , les  entaiis  devenir  tout  bouffis , et  avoir  les  yeux 
très-prominens  , après  .vvoir  été  long-temps  bercés  sans  s’en- 
dormir. Pen  ai  vu  d’autres  agiter  les  bras  par  secousses 
pendant  b première  heure  de  leur  sommeil  , et  faire  des 
Rrimaces  qui  ne  sont  que  les  préludes  d’une  apoplexie  immi- 
nente. C’est  donc  un  abus  extrême  de  les  bercer.  Ainsi  le 
conseil  de  l’Auteur  esc  des  plus  sages. 
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sur  une  tah!c,  le  visage  tourné  devant  la  fenêtre, 
même  lie  eôté  avec  un  trop  grand  jour. 

Pour  enipêeher  que  l’enfant  n’ait  la  galle  , il 
ne  suHît  pas  de  tenir  son  appartement  propre  \ 
la  nourrice  doit  également  tenir  les  linges  , les 
langes , les  bandes  bien  propres , & en  changer 
avec  soin. 

On  donne  le  sein  à an  enfant  en  général , jusqu’à 
ce  qu’il  ait  ses  dents  de  lait  ; ainsi  il  n’y  a pas 
de  temps  bien  fixe  à cet  égard.  Un  enfant  d’une 
foible  complexion  a plus  long  temps  besoin  du 
'téton  , qu’un  enfant  robuste.  11  faut  cependant 
l’cn  déshabituer  peu  à peu  , de  manière  qu’il  ne 
l’ait  plus  que  pendant  la  nuit , s’il  a besoin.  Lors- 
qu’on voudra  le  sevrer  entièrement,  la  nourrice 
se  frottera  les  bouts  du  scia  avec  de  l’essence 
d’absynthe  , & l’enfant  y renoncera  bientôt. 

Lorsque  l’enfant  est  sévré,  son  ventre  se  resserre. 
Cependant  il  mange  beaucoup  : ce  qui  cause  des 
espèces  d’indigestions  & des  doidcurs  d’estomac. 
Ainsi  on  lui  donnera  de  l’élcctuaire  de  manne  à 
fuccer , ou  , de  temps  à autre , un  peu  de  tein- 
ture de  rhubarbe  , qui  lâche  le  ventre  , & en 
même  temps  tempère  les  acides , fortifie  l’estomac 
et  les  intestins. 

Les  enfans , dans  leur  premier  âge , ont  ordi- 
nairement le  derrière  des  oreilles  humide , et 
peuvent,  malgré  cela,  se  bien  porter.  11  faut  se 
garder  de  tout  répercussif , autrement  cette  humi- 
dité se  jette  aisément  sur  les  yeux.  C’est  ainsi 
qu’on  frotta  le  derrière  des  oreilles  d’un  enfant 
bien  né  , avec  un  onguent  de  blanc  de  plomb.  Les 
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oreilles  se  clcsscehèrent  à la  vérité  5 mais  les  pau- 
pières en  furent  si  ofl'cnsécs  et  les  yeux  si  rouges, 
que  je  craignis  pour  lui  la  perte  de  la  vue.  Néan- 
moins l’enfant  fut  guéri , moyennant  une  petite 
mouche  peu  active  , appliquée  derrière  les  oreilles  j 
et  on  lui  oignit  le  bord  des  paupières  avec  l’on- 
guent (i)  rouge  de  St.  Yves. 

Il  est  avantageux  que  l’enfant  n’ait  aucune  occa- 
sion de  crier  ; car  cela  peut  avoir  de  mauvaises 
suites.  Le  sang,  pendant  les  cris , est  retenu  dans 
les  ventricules  du  cerveau  ; il  entre  aussi  dans  les 
artères  pulmonaires , sans  pouvoir  en  revenir  ; sans 
parler  de  la  sécheresse  qui  arrive  à la  gorge , 
de  la  ■ chaleur  que  l’cufant  contracte , et  d’une 
descente  , qui  n’est  arrivé  que  trop  souvent  dans 
ces  cas-là. 

Tout  l’art  de  tranquilliser  un  enfant,  consiste 
à éviter  les  occasions  des  cris,  à le  distraire  par 
quelque  objet  qui  le  fixe , de  sorte  qu’il  ne  pense 
plus  à ces  occasions , ou  n’y  fasse  plus  d’attention 
suivie. 

S’il  crie  pour  quelque  maladie , comme  on 
pourroit  le  conjecturer , de  ce  qu’il  laissera  perdre 
son  hochet , ou  que  ses  crachats  seront  verdâtres , 
ou  ses  langes  tachés  par  les  urines , ou  pour 
quelque  cause  externe , comme  des  gerçures  entre 
les  cuisses  , quelques  tumeurs  , ou  autre  choses , 


(i)  Boerhaave  y ajoute  trois  grains  d’opium  , à la  propor- 
tion que  St.  Yves  donne  des  simples  de  son  onguent.  Quant  à 
cette  humidité , elle  vient  de  la  transudation  du  Huide  sén.ux 
dont  le  cerveau  est  abreuvé.  Les  os  ne  sont  pas  si-tôt  joints 
là  qu’on  le  penscroit. 
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niors  la  nourrice  est  obligée  d’en  avertir , afin 
qu’on  y porte  promptement  remède. 

Si  l’enfant  a faim  ou  soif,  il  faut  lui  présenter 
le  sein. 

S’il  a trop  tété  , il  n’aura  de  repos  qu’aprcs 
avoir  vomi. 

Il  faut  faire  attention  que  son  berceau  soit 
suffisamment  chaud. 

S’il  est  resté  trop  long-temps  sur  un  côté , de 
manière  qu’il  en  ait  été  incommodé  , il  faut  le 
mettre  sur  l’autre. 

Si  l’enfant  est  mal  emmailloté  ou  trop  serré , 
ou  s’est  dérangé  un  membre  en  dormant , ou  a 
lâché  ses  excrémens  ou  ses  urines , on  le  calme 
bientôt  en  le  démaillotant , présentant  ses  pied* 
au  feu  , et  lui  mettant  du  linge  propre.  Une  bande 
trop  serrée  fait  monter , et  trop  vite  , le  sang  à 
la  tête.  Voilà  pourquoi  un  enfant  bien  portant 
a toujours  un  air  plus  revenant  après  être  dé- 
mailloté. 

Un  enfant  crie  aussi  quand  il  entend  parler 
haut  près  de  son  berceau  une  personne  à laquelle 
il  n’est  pas  accoutumé.  Ou  la  personne  doit  changer 
de  ton  de  voix  , ou  s’éloigner  du  berceau  , ou  se 
taire  entièrement. 

Si  l’enfant  crie , parce  qu’on  a négligé  le  temps 
de  l’arranger  ou  de  le  mettre  au  lit , il  faut  être 
plus  attentif  par  la  suite  ; car  pour  peu  qu’on  se 
dérange  des  heures  ordinaires , un  enfant  crie  et 
témoigne  son  mécontentement. 

Il  faut  aussi  s’informer  de  la  nourrice  si  ses 
règles  ne  lui  seroient  pas  survenues  j car  l’cn- 
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feint  est  toujours  agité  dans  de  telles  circons- 
tances. La  vraie  cause  est  que  les  femmes  sont 
alors  plus  sensibles  et  plus  irritables  qu’en  tout 
autre  temps. 

Si  l’on  ne  peut  pas  découvrir  la  cause  des  cris , 
ou  la  faire  cesser  promptement , on  se  sert  d’un 
autre  moyen.  On  montre  à l’enfant  quelque  chose 
d’étranger  ou  de  singulier,  dont  la  couleur  , l’éclat, 
l’ornement  puisse  fixer  ses  regards.  On  le  met  à la 
fenêtre  , devant  un  miroir  , on  tape  quelque  chose, 
on  agite  une  clochette  , un  grelot , on  chante  d’un 
air  de  gaieté  , on  l’agite  prudemment  ; mais  jamais 
après  qu’il  a pris  son  lait  : on  le  porte  dans  une 
autre  chambre , ne  le  laissant  pas  prendre  à une 
personne  qu’il  refuse.  On  lui  montre  un  joujou, 
un  colifichet , une  pcj*:ipée  , un  cheval  de  carton  , 
si  c’est  un  garçon  , etc. , et  on  remarque  par-là 
ce  qui  le  tranquillise  ordinairement.  Il  faut  sur- 
tout prendre  garde  que  la  nourrice  ne  donne  à 
un  enfant  du  Philonium  , de  la  thériaque  ou  autre 
chose  semblable  ; car  les  enfaus  à qui  on  donne 
souvent  de  pareilles  choses  deviennent  idiots , 
stupides  , ont  des  convulsions , et  en  meurent. 

On  peut  conclure  de  tout  ce  que  je  viens  de 
dire  , combien  une  nourrice  peut  être  coupable  du 
dépérissement  d’un  enfant  •,  combien  on  doit  être 
attentif  à la  choisir  et  à veiller  sur  sa  conduite. 
La  santé  de  l’enfant  dépend  de  la  complexion  de 
la  nourrice  , et  c’est  de  sa  conduite  qu’il  peut 
arriver  des  défauts  ou  des  malheurs  au  nourrisson. 
Celui  qui  ne  s'abandonne  pas  au  hasard  dans  un 
point  aussi  délicat , met  eu  usage  tous  les  moyens 
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qiie  lui  offre  la  providence  pour  le  bien-être  de 
ses  enfans. 

On  peut  voir  à ce  sujet  le  discours  que  le  Pro- 
fesseur Schiiltzcnheim  a prononcé  dans  notre  Aca- 
demie des  Sciences  en  1760. 


PHAPITRE  II. 

De  la  Constipation. 

ÏJn  enfant  nouveau-né  ne  doit  prendre  le  sein 
qu’aprcs  (i)  vingt-quatre  heures  : on  lui  donne  à 


(i)  Il  est  étonnant  combien  les  opinions  ont  été  partagées 
à cet  égard.  Il  ne  s’agit  que  de  savoir  si  c’es't  i“.  la  mère 
qui  doit  allaiter  , ou  , z°.  une  nourrice  étrangère  à l’enfant. 
Dans  le  premier  cas  consultons  Li  nature,  et  nous  verrons  le 
parti  le  plus  sûr  qu’il  y ait  à prendre.  Dès  que  la  mère  a 
reposé  après  l’accouchement , on  lui  présente  son  enfant , 
qui  ne  manque  pas  d’ouvrir  la  bouche  pour  prendre  le  sein  ; 
et  le  meilleur  purgatif  qu’il  prend  alors  pour  évacuer  le 
méconium  , est  sans  doute  le  lait  très-dclayé  de  sa  mère.  Il 
faut  être  dans  le  délire  imur  prétendre  que  le  lait  d'une  mère 
est  dangereux  jusqu’à  ce  que  les  vuidanges  aient  cessé.  Si  l’on 
s’appercevoit  que  l’enfant  ouvrit  Li  bouche  pendant  que  la 
mère  repose,  on  se  comenteroit  de  lui  présenter  , en  le  tenant 
de  côté  , un  peu  d’eau  tiède  très-peu  sucrée , soit  avec  un 
petit  cuiliier  , soit  avec  un  linge  roulé  et  bien  imbibé  de 
cette  eau  , et  ceLi  seulement  pour  déterger  b bouche  et  la 
gorge.  Je  ne  vois  pas  pourquoi  la  mère  laisseroit  passer  vingt- 
quatre  heutes  avant  de  présenter  le  sein.  Le  moment  où  l’en- 
fant ouvre  la  bouche  pour  saisir  le  sein  , est  le  plus  inté- 
ressant pour  le  succès  de  La  lactation.  t“.  Si  l’enfant  doit  avoir 
une  nourrice  étrangère  , on  fera  ce  que  dit  l’Auteur  ; ou  même 
mieux , en  délayant  vingt  gouttes  environ  de  sirop  de  chicorée , 
composé  dans  cuillivi  à café  d’eau  chaude.  L’enfant  avale 
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siicccr  un  noiict  de  mousseline  où  l’on  a mis  un 
peu  d electuairc  de  manne  : car , en  général , un 
enfant  doit  lâcher  ses  e'xcrémens  trois  ou  quatre 
fois  par  jour  datis  les  deux  ou  trois  premiers  jours , 
afin  que  son  méconium  soit  bien  évacué  ; après 
quoi  il  sufiît  qu'il  fasse  deux  celles  par  jour.  Plus 
l'enfant  tète , plus  il  doit  aussi  évacuer. 

Si  l'enfant  ne  lâche  rien  dans  les  vingt-quatre 
premières  heures  , il  est  alors  constipé.  Le  plus 
fûr  moyen  de  le  lâcher  est  (r)  rélcctuaire  men- 
tionné , dont  on  prend  une  once  pour  lui  en  faire 
avaler  plein  un  cuillicr  a café  toutes  les  trois  heu- 
res, jusqu'.à  ce  qu’on  en  apperçoivc  quelque  effet 
par  le  trouble  de  l'estomac.  Pour  un  enfant  de  sis 
mois , on  en  donne  deux  cuillerées  semblables 
chaque  fois.*  Si  cela  reste  sans  cfict , on  sollicite 
les  selles  par  un  suppositoire  de  toile  trcn)pé  dans 
de  l’huile , ou  fait  d’un  grain  de  raisin  sec , dont 
on  ôte  les  pépins , et  trempés  dans  de  l’huile. 
Les  enfans  que  l’on  serre  fort  dans  leurs  langes , 

cela  très-bien.  On  réitère  cette  rlose  deux  nu  trois  fois  pendant 
le  piemicr  jour  sur-tout,  et  on  le  présente  à la  nourrice  lors- 
qu’il a évacué.  Kn  attendant , on  lui  donne  , dans  les  inter- 
valles du  purgatif,  un  peu  d'eau  chaude  très-légèrement  sucrée. 
Cette  conduite  est  la  plus  sage.  Si  l’on  ne  peut  se  procurer 
une  nourrice  qui  ait  un  lait  aussi  délayé  qu’on  le  voudroit , 
il  faut  qu’elle  fasse  prendre  de  cette  eau  sucrée  dilTércntcs  fois 
par  iour  à l’enfant  pendant  les  quinte  premiers  jours.  En  géné- 
ral , plus  le  lait  est  délaye  pendant  ce  période  , mieux  rcnfânt 
*’en  tromc.  ^ 

(i)  Le  sirop  de  chicorée,  comme  je  l’ai  prescrit,  est  pré- 
férable. ^all-Swieton  y joint  un  peu  de  savon  de  Venise. 
Tom.  4,  pag.  581.  L’expérience  m’a  prouvé  la  bonté  de 
ton  avis. 
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ne  rendent  leurs  selles  que  lorsqu’ils  sont  desserres 
et  dégages  de  leurs  bandes. 

Un  bouillon  de  viande  fort  clair  passe  presque 
totalement  dans  le  sang;  ce  qui  n’a  pas  lieu  avec 
le  lait.  Voilà  pourquoi  le  lait  laisse  beaucoup  do 
matière  excrcmenteusc  à rendre  par  les  selles.  Les 
enfans  sont  d'ailleurs  foiblcs  et  ne  digèrent  pas 
trop  bien.  Leurs  intestins  sont  proportionnément 
plus  grands  que  ceux  des  adultes  ; ce  qui  fait  que 
les  alimens  laissent  dans  leur  estomac  beaucoup 
plus  de  résidu  , ou  de  sabure  , et  que  leurs  selles 
sont  aussi  proportionucmeiit  plus  considérables 
que  dans  les  adultes. 

Si  le  lait  de  la  nourrice  est  ancien  , les  enfans 
sont  la  plupart  du  temps  tourmentés  d’une  cons- 
tipation douloureuse.  On  parvient  à les  soulager 
quelquefois  eu  faisant  manger  le  matin  à la  nour- 
rice un  peu  de  hareng  (i)  salé  : alors  clic  boit 
davantage  et  se  fait  un  lait  plus  coulant.  Si  cela 
ne  produit  pas  l’effet  qu’on  attend  , il  faut  pren- 
dre une  nourrice  qui  ait  un  lait  plus  jeune  , mais 
de  plus  de  six  semaines. 

Si  un  enfant  sévré  est  encore  disposé  à la  consti- 
pation , on  lui  frotte  tous  les  jours,  avec  la  main 
chaude , le  ventre  et  l’estomac  ; on  lui  donne  un 
peu  de  lait  avec  une  décoction  de  gruau  d’.avoine 


(i)  L’Auteur  l’cntencl  du  Clupca  Harenptis , dont  on  use 
beaucoup  dans  le  Nord.  J’aimerois  mieux  faire  une  eau  légère 
de  chiendent , et  y mettre  ensuite  infuser  de  la  bourr.iclie 
nouvellement  cueillie  ; ie  dis  ir.fiuer , car  ceux  qui  font  bouillir 
cette  plante  en  perdent  tout  le  sel  nitreux  dans  lequel  réside 
ta  vertu. 
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iiicice  d’un  peu  de  miel  on  le  laisse  courir  çà 
et  là  , et  l’on  sollicite  ensuite  les  selles  à une 
heure  déterminée.  Lorsque  cela  est  arrivé  quelques 
jours  de  suite  au  matin  , on  parvient  enfin  à lui 
procurer  à temps  les  évacuations  nécessaires.  Re- 
courir continuellement  aux  médicamens  , c’est 
augmenter  le  mal.  Ou  rend  par-là  les  intestins 
insensibles. 

L’huile , le  beurre  , la  graisse  nuisent  à l’esto- 
mac , diminuent  le  mouvement  péristaltique  des 
intestins , et  ne  rendent  pas  le  ventre  plus  libre 
habituellement.  On  a la  même  chose  à craindre 
du  lait  de  la  mère  ou  de  la  nourrice , si  elle  est 
trop  grasse,  f^oy.  Haller , Physiolog. , tom.  6.  p. 
200  , et  tom.  7.  pag.  90  , 103.  Voilà  pourquoi  les 
Suisses  , qui  prennent  beaucoup  de  laitage , sou- 
tiennent de  si  fortes  doses  de  purgatifs  , comme 
dit  M.  Tissot , pag.  573. 


CHAPITRE  III. 

De  la  chute  de  VAnus. 

Il  arrive  assez  souvent  (i)  une  chute  du  rectum 
aux  enfans  qui  ont  un  cours  de  ventre  j cet  acci- 


(i)  L’intes<-in  dans  ce  cas-ci  fort  simplement  tombé  par 
atonie  , ou  il  est  comme  érraiiRlé  par  le  resserrement  du 
sphincter  > ce  qui  lui  diuinc  l’apparence  d’un  corps  d'un  rouge 
obscur  ou  livide.  Ceux  qui  ne  sont  pas  instruits  de  cet 
accident  , po\irrolent  prendre  cette  tumeur  pour  des  hemor- 
oïdes  . chose  extrêmement  rare  à cet  .'ige , à moins  que 
uelque  topique  initam  appliqué  à cet  endroit  n’y  ait  donné 
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dent  devient  quelquefois  permanent  si  l’on  n’y 
porte  un  prompt  remède.  Je  n’ai  pas  trouvé  de 
meilleur  remède  que  de  fomenter  la  partie  avec 
une  éponge  fine  trempée  dans  de  bon  vin  chaud. 
La  suie  bien  fine  ou  l’écorce  de  pin  pulvérisée  et 
passée  au  tamis  sont  utiles  ^ on  en  saupoudre  la 
partie , que  l’on  fait  ensuite  rentrer.  Il  est  aussi 
avantageux  d’exposer  l'anus  à une  fumigation  de 
mastic. 

Si  le  mal  est  opiniâtre  , on  soulage  certaine- 
ment l’enfant , en  le  mettant  à la  selle  sur  un 
vase  soutenu  par  un  escabeau  élevé , de  manière 
que  l’enfant  n’ait  pas  non  plus  les  pieds  â terre. 
On  empêche  par-là  le  rectum  de  tomber.  Du 
reste , on  ne  doit  pas  trop  s’inquiéter  de  cet 
accident , qui  se  passe  assez  ordinairement  de 
soi-même  , à mesure  que  l’enfant  prend  de  l’âge 
et  des  forces. 


CHAPITRE  IV. 

Des  Gerçures. 

I_i  E S rougeurs  et  les  gerçures  des  cuisses  ou 
des  fesses  se  guérissent  aisément  en  saupoudrant 

lieu.  Une  personne  m’a  assuré  que  l’os  de  sèche , dont  on 
lait  usage  pour  amuser  les  oiseaux  , légèrement  calciné  sur 
la  pèle  , étoit  très-bon  en  poudre  pour  les  vues  de  l’Auteur, 
et  même  pour  les  descentes  de  matrice  , employé  de  la  même 
manière.  Si  cela  étoit  vrai , les  Médecins  devroient  y faire 
attention  , en  se  souvenant  du  précepte  de  Ruland  , non  est 
tutum  aliquid  in  corpore  huinano  experiri  quod  longo  usu  non 
sis  comprobaium.  Mais  avec  dv  la  prudence  on  peut  essayer. 
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Ces  partîes-là  avec  de  la  farine  de  (i)  Lycopodlurrif 
ou  mousse  terrestre , muscus  repus , C.  B.  Si  le 
mal  est  déjà  avancé , on  oint  les  parties  affectées 
avec  l'onguent  suivant; 

TJ.  Onguent,  pommad.  céra.  demi-once. 

Flor.  Zinc,  de  chacun  un  gros. 

Paria.  Lycopod.  de  chacun  un  gros. . . . Mêlez 
exactement. 


CHAPITRE  V. 

Du  Pneumatocèle. 

C)n  guérit  aisément  cette  (i)  maladie  des  enfans, 
en  appliquant  sur  la  partie  un  morceau  de  flanelle 


Ci)  Quelques  personnes  sont  assez  impniilentes  pour  y 
suppléer  par  le  blanc  de  plomb  et  autres  choses  qu’il  n’est 
pas  indifl'érent  d’employer.  On  a rcmar<[uc  que  le  blanc  de 
plomb  a causé  des  convulsions  , et  les  autres  drogues  une 
g.ille  opiniâtre. 

Cl)  On  sait  à présent  que  le  Pneumatocèle  auquel  les  enflins 
sont  sujets , n’est  pas  un  amas  d’air  dans  le  scrotum  , dit  M. 
Murray,  mais  que  cela  provient  d’un  peu  d’humidité  qui  est 
restée  dans  la  tunique  vaginale , après  que  la  communication  de 
cette  partie  avec  les  anneaux  du  bas-ventre  a cessé , ou  c’est 
même  une  vraie  hernie  , quoique  peu  considérable.  Heister  , 
et  Pott,.dans  leur  Traité  de  Pneumatocèle.,  ont  prouvé  qu’il  n’y 
avoir  pas  d’air  dans  ce  cas-là.  Levret  observe  , que  cette  hu- 
meur aqueuse  tombe  même  quelquefois  dans  le  prépuce  , et  que 
des  gardes  ignorantes  ont  envain  essayé  de  l’en  tirer  par  suc- 
cion , ce  t(ui  tàit  plus  de  mal  que  de  bien.  Les  enfans  apportent 
quelquetois  cette  incommodité  en  naissant  , ou  ils  la  gagnent 
par  leurs  cris  violens.  M.  Murray  auroit  dû  ajouter  qu’il  arrive 
très-souvent  une  hernie  de  l’épiploon  inllltré  ; c’est  même 
le  cas  le  plus  fréqueuc.  Les  topiques  sont  absolument  iuuti- 
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on  du  coton  parfumé  de  mastic.  On  fomente  aussi 
très-souvent  la  partie  avec  des  linges  trempes  dans 
du  vin  de  France  chaud,  ou  de  l’eau  de  chaux, 
ou  l’on  y met  avantageusement  üemplâtre  de 
Klein  (i) , fait  avec  le  baume  de  soufre  de  Ruland. 
Les  pauvres  gens  négligent  assez  souvent  les  secours 
nécessaires  dans  ces  circonstances  , et  les  enfans 
deviennent  par-là  inhabiles  à de  forts  travaux.  C’est 
de-là  qu’il  arrive  qu’un  huitième  des  hommes  est 
aujourd’hui  incommodé  de  descente.  Les  enfans  en 
sont  aussi  pris  très-aisément  par  leurs  cris , vu  la 
délicatesse  de  leurs  tuniques  intestinales , quant  aux 
endroits  où  ces  accidens  peuvent  arriver.  Voye[ 
Haller,  Physiol.  tom.  6,  pug.  378  j et  Arnaiild  , 
Mémoires  de  Chirurgie.  Le  secours  le  plus  sûr  dans 
ce  cas-là  est  un  bandage  , et  le  plus  commode  que 
l’on  peut. 


CHAPITRE  VI. 

Du  Rhume  de  Cerveau. 

C F.  S rhumes  empêchent  les  enfans  de  dormir  , 
et  les  incommodent  beaucoup  pendant  qu’ils  tètent. 


ks  ; je  l’ai  éprouvé  sur  mon  fils.  Un  suspensoir  seul  qui 
prvuoit  bien  les  bourses  , et  serré  sans  gêner  la  verge  , l’a 
p.irf'.iitement  guéri. 

(1)  Martin  Kuland,  le  père,  vante  beaucoup  son  beaume 
soufré,  eentur,  i.  curât,  empiric.  C’est  de  k que  Klein  l’a 
pris.  Select,  ration,  mcdicantin  , pages  86  et  8y.  M.  Murray 
dit  que  Ruland  le  décrit  dans  cette  centurie  ; il  se  tpompe. 
Il  ne  parle  que  de  ses  vertus  depuis  n“.  8j  , 95  et  cent.  2 , 
n°.  10.  Mais  , comme  je  viens  de  le  dire  , (Ki  topique* 
peuvent  tàke  plus  de  mal  que  de  bien. 
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Ceux  que  l’on  tient  trop  chaudement , ou  dont  le* 
btrceaux  sont  près  des  fours , ou  exposés  au 
passage  des  allans  et  venans , ou  à un  vent  coulis , 
attrapent  aisément  ocs  rhumes.  On  les  calme  en 
oignant  le  nez  de  beurre  lavé  dans  de  l’eau  de  mar- 
jolaine , ou  en  leur  soufflant  du  sucre  dans  le  nez. 
Mais  ce  que  j’ai  vu  réussir  le  mieux , c’est  de  l’huile 
d’œuf,  dont  on  leur  frotte  soigneusement  le  nez. 
Si  le  mal  est  si  opiniâtre  que  l’enfant  ne  puisse  téter, 
il  faut  prendre  un  linge  trempé  dans  un  mélange 
d’une  demi- once  d’eau  de  marjolaine  chaude  , d’un 
ou  deux  gros  de  vitriol  blanc , et  d’autant  d’éla- 
térium  blanc , et  le  lui  porter  dans  les  narines. 


C H A P I T R E VII. 

Des  Tranchées, 

Un  enfant  a des  tranchées  lorsqu’il  s’agite  , est 
inquiet , et  que  tout  à-coup  même  il  cric  , se  courbe, 
s’agite  les  pieds , ne  dort  pas  bien  , rit  dans  le  som- 
meil , ou  que  quelquefois  , criant  apres  le  sein , il 
le  prend  et  le  laisse  aller  aussi-tôt.  Les  selles  sont 
alors  ou  déjà  verdâtres , ou  le  deviennent  bientôt  : 
ses  liuges  sont  teints  de  couleur  vertes  lorsqu’ils 
sont  secs  : l’enfant  a aussi  une  odeur  aigre , de 
meme  que  les  rots  qu’il  pousse  de  temps  en  temps  5 
si  cela  dure  quelque  temps , ses  excrémens  tiennent 
d’une  nature  dyssentérique.  Lorsqu’un  enfant  lâche 
plus  d’urine  que  de  coutume  , de  sorte  qu’il  se 
mouille  jusque  sous  les  bras , il  a des  tranchées. 
On  doit  regarder  ce  phénomène  comme  un  effet 
probable  de  la  constipation. 
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Il  est  important  d’user  alors  de  prompts  secours  j 
autrement  les  tranchées  se  termineront  par  des 
convulsions  et  une  éclampsie  II  est  remarquable 
qu’un  enfant  qui  a des  tranchées  et  ne  veut  pas 
téter , prend  le  sein  volontiers , tète  sans  dilliculté 
jusqu’à  se  rassasier  , lorsque  quelqu’un  le  tient  droit 
devant  (i)  sa  nourrice. 

L’enfant  est  constipé  ou  non  , dans  le  cas  de 
tranchées  : s’il  est  constipé  , il  faut  le  lâcher  avec 
l’électuaire  de  manne  mentionné  , comme  nous 
l’avons  vu  •,  si  même  l’effet  en  est  trop  tardif,  on 
lui  donne  un  clystèrc  fait  de  six  cuillerées  de  lait, 
de  quatre  d’huile , et  d’un  peu  de  sucre , le  tout 
bien  mêlé;  si  au  contraire  l’enfant  a le  ventre  libre  , 
on  adoucit  scs  douleurs  en  lui  appliquant  sur  l’esto- 
mac un  gâteau  chaud  , fait  d’un  peu  d’huile  d’olive, 
de  farine  , de  jaunes  d’œuf,  et  cuit  dans  une  poêle. 
On  peut  aussi  prendre  un  peu  de  baume  de  (î) 
Schetzer  , le  faire  fondre  dans  un  cuillier  , en 
oindre  une  peau  , et  la  lui  appliquer  sur  le  nom- 


(i)  L’cnfint  seroit-il  tranquille  tout  droit  , parce  que  les 
acides  contenus  dans  l’estomac  ne  causent  plus  alors  d’irri- 
tation au  cardia  ? On  sait  combien  cette  partie  est  garnie  de 
nerfs.  Cette  demande  n’est  assurément  pas  mal  fondée. 

(i)  Voici  la  composition  de  ce  baume  , selon  la  riiarmac. 
Suéd.  . 

Huile  de  Muscade  par  express,  une  once. 
essentielle  de  Rue  , 
de  Lavande  , 
d’Origan  , 

de  Succi...  huit  gouttes.^.  M.  f.  un  baume.  La  Phar- 
macopée de  Berlin , pag.  {7  , et  Klein  dans  son  Choix  des 
médicamens  raisonnés , pag.  1 1 , prennent  un  plus  grand  nombre 
d’huiles  essentielles  ; mais  cela  est  très-inutile. 


^ de  cltacune  une  drachme. 
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bril  •,  mais  cela  ne  procure  que  quelques  heures  de 
soulagement.  Les  poudres  absorbantes  laissent  en- 
trevoir quelqu’utilitc  pour  soulager  les  enfans  meme 
très-jeunes  ; mais  la  difficulté  est  de  savoir  quand  ils 
en  ont  pris  assez.  La  magnésie  blanche  , préparée 
selon  la  pharmacopée  d’Edimbourg  , est  ce  qu’il  y 
a de  mieux  : elle  émousse  les  acides  (i) , et  procure 
en  meme-temps  des  selles,.  On  peut  l’administrer 
dans  les  boissons  ordinaires  des  enfans,  dans  un  lait 
d’amande  , ou  de  l’eau  de  fenouil  outre  cela  , je 
fais  prendre  h la  mère  ou  à la  nourrice  , quatre  ou 
cinq  fois  par  jour , dans  de  l’eau  chaude , de  la 
poudre  suivaïuc  , autant  qu’il  eu  tient  sur  la  pointe 
d’un  couteau  : 

2/  Magnésie  blanche  , une  once. 

Ecorce  d’orange  confite  et  sèche. 

Semence  de  fenouil. 

Sucre  blanc  \ de  chaque  deux  gros.  Mêlez  pour 
en  faire  une  poudre. 

Comme  cela  peut  se  prendre  sans  répugnance  et 
sans  causer  aucune  sensation  désagréable  , la  notir- 

(i)  Un  Pharmacien  de  Paris  , et  qui  jouit  de  certaine  riSpu- 
tation , me  soutenait , il  y a quelque  temps  , que  la  m.agnésie 
blanche  étoit  un  médicament  inutile  à tous  égards.  Voyez 
cependant  ce  qu’en  pense  M.  Lewis  , d’après  la  distinction 
qu’il  tait.  Nouvctui  Dispensaire.  Comme  on  en  fait  aujourd’hui 
un  grand  usage , les  l’r.iticiens  éclaires  sont  intéressés  A 
examiner  cette  question.  Pour  moi  , jtimais  je  ne  l’emploie. 
Tout  ce  fatras  de  remèdes  chymiqiits  est  de  la  pure  drogue 
en  bonne  Medécine.  Quand  à Li  quantité  que  lesenfins  peuvent 
prendre  de  ces  absorb.ms , on  jugera  qu’ils  en  ont  pris  assez , 
si  après  quchiues  selles  fréquentes , les  selles  retardent  -plus 
que  dans  l’état  naturel , et  si  les  poudres  ne  paroisseiit  plus 
altérées. 
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rice  peut  en  continuer  l’usage  aussi  long-temps  que 
l’enfant  sent  des  tranchées.  Je  me  rappelle  une 
nourrice  qui , il  y a quatre  ans  , fut  obligée  d’en 
user  pendant  huit  mois  de  suite  soir  et  matin.  Dès 
qu’elle  encessoit  l’usage  pendant  deux  jours,  l’en- 
fant redevenoit  malade  et  avoit  ses  tranchées.  Tous 
les  deux  vivent  et  se  portent  bien  aujourd’hui. 

Je  fais  même  prendre  à l’enfant  un  peu  de  gelée 
de  corne  de  cerf,  mais  préparée  sans  acides , et 
même  chaque  heure  ou  chaque  demi-heure  , plein 
une  cuillicr  à café  de  la  potion  suivante  , que  j’ap- 
pellerai lait  d'enfant. 

Tf.  Eau  de  fleur?  de  tilleul , deui  onces. 

De  cerises  noires. 

Huile  d’amande  douce  , tirée  a froid  par 
express.  \ de  chaqu’unc  une  once. 

Sel  de  tartre  ( alkali  ) , unfcrupule. 

Jaune  d’œufs  frais  , trois  gros. 

Mucilage  de  gom.  Arab.  un  gros.  M.  f.  pot. 

S’ilétoit  possible  en  même-temps  de  faire  prendre 
aux  enfans  des  pillules  d’un  demi-grain,  faites  de 
fiel  d’anguille  et  de  safran  , on  émousseroit  beau- 
coup mieux  les  acides  avec  cela  , et  l’on  favoriseroit 
les  digestions.  Le  savon  seroit  avantageux  , s’il 
n’étoit  si  disposé  à devenir  rance.  Voyez  à ce  sujet 
Van-Swicten  , tom.  4 , pag.  581,  et  particulière- 
ment sur  l’usage  de  la  bile,  Haller  , Physiol.  tona.  6 , 
pag.  608. 

La  nourrice  doit  alors  ne  prendre  pour  mets  que 
la  viande  ordinaire  et  du  bouillon  peu  fort  de 
viande  , où  l’on  bat  quelques  jaunes  d’œufs  , et 
éviter  aussi  tout  ce  qui  se  sent  un  peu  d’acidité. 

C 
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Il  faut  qu’elle  ait  avec  elle  une  femme  pour  la  se- 
conder dans  les  soins  qu’elle  doit  à l’enfant , rie 
peur  que  son  lait  ne  s’altère  par  la  trop  grande  agi- 
tation et  le  manque  de  repos  nécessaire.  On  lui  re- 
commandera cependant  de  prendre  un  mouvement 
suflisant  pour  entretenir  chez  elle  une  douce  trans- 
piration , si  nécessaire  dans  ces  circonstances , 
comme  en  tonte  autre  car  j’ai  dcjA  remarque 
qu’une  vie  trop  sédentaire  eorrompoit  le  lait  en 
quatorze  jours,  et  que  le  lait  reprenoit  scs  bonnes 
qtialités  dans  le  même  espace  de  temps,  avec  un 
mouvement  convenable.  Si  ces  avis  ne  réussissoient 
pas , il  faudroit  prendre  une  autre  nourrice,  dont 
le  lait  n’eût  aucune  aigreur , et  fût  plus  jeune  que 
le  précédent. 

Les  tranchées  sont  fort  communes  parmi  les  en- 
fans  de  la  campagne  , sur-tout  pendant  l’été  , lors- 
que la  nourriture  de  la  mère  est  principalement  du 
lait  aigre , et  nombre  d’enfans  en  périssent.  En 
eflet , ces  tranchées  sont  suivies  de  convulsions , 
d’éclampsie  , et  enfin  d’apoplexie. 

Si  les  femmes  de  la  campagne  n’étoient  pas 
dans  un  mouvement  continuel , occupées  des  tra- 
vaux du  labourage  et  des  prairies , ce  qui  afToiblit 
en  grande  partie  leurs  acides , elles  verroient  pres- 
que toutes  périr  leurs  enfans. 

On  soulage  ces  enfans,  en  faisant  prendre  à 
la  mère  plusieurs  fois  par  jour , dans  de  l’eau , 
autant  qu’il  tient  sur  la  pointe  d’un  couteau , 
d'écailles  d'huîtres  pulvérisées  , jusqu’à  ce  que  la 
couleur  verdâtre  des  selles  des  enfans  , et  leur 
odeur  aigre  aient  cessé.  La  mère  doit  aussi  avoir 
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prJs  crcilc  une  bouteille  d’eau  de  fontaine , où 
elle  aura  fait  fondre  du  sel  de  tartre  , pour  ea 
prendre  souvent  dans  la  journée , à la  dose  d’une 
cuillerée  ordinaire  , lorsque  l’enfant  est  tourmenté 
de  tranchées , et  elle  ne  doit  pas  tarder  de  le  faire  y 
dès  que  l’enfant  paroît  malade  ÿ car  si  elle  diîTère  , 
comme  011  fait  assez  ordinairement , jusqnià  ce 
que  l’enfant  ait  des  mouvemens  convulsifs , la 
réussite  en  est  très-incertaine. 


CHAPITRE  VIII. 

De  la  Dentition  difficile. 

D fes  qu’un  enfant  de  quatre  mois  se  sent  mal 
à son  aise  , on  rapporte  cela  à la  dentition , quoi- 
que souvent  CCS  incommodités  aient  une  toute 
autre  cause.  On  laisse  ainsi  gagner  la  maladie 
qui  se  fortifie  , et  les  enfans  ne  tardent  pas  à en 
être  les  victimes.  Il  ne  faut  donc  pas  de  traite- 
ment précipité  dans  ces  circonstances  y mais  au 
contraire  on  doit  faire  de  tout  l’examen  le  plus 
prudent , pour  savoir  au  juste  si  l’on  doit  attribuer 
ce  mal-aise  à la  dentition. 

On  pourra  se  conduire  d’après  les  signes  sui- 
vans  (i).  Examinez  donc, 


(i)  Le  premier  signe  (pie  Van-Swieten  a remarqué  , tora, 
4 , pag.  , est  que  le  bord  supérieur  de  la  m.îchoire  corn, 
mence  à s’élargir , tandis  que  les  deux  tables  qui  forment 
cet  os , SC  séparent  un  peu  l'une  de  l’autre  ; de  sorte  que 
b dent  trouve  moyen  de  se  faire  jour.  J’ai  eu  occasion  d .•voir 

C ^ 
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1°.  Si  l’enfant  porte  souvent  à sa  bouche  scs 
doigts  , ou  ce  qu’il  a à la  main , ou  presse  trop 
fort  les  bouts  de  sa  nourrice,  c’est  .signe  que  la 
dent  veut  faire  éruption  , et  cause  un  chatouille- 
ment à la  gencive  par  sa  pression  , qui  est  encore 
modérée  à cet  instant. 

2°.  Si  l’cnfanl  bave , ou  avale  sa  salive  : dans 
, ce  dernier  cas , il  lui  arrive  souvent  un  vomisse- 
ment ou  un  cours  de  ventre  j et  la  dent  en  sort 
plus  aisément. 

3°.  Si  la  gencive  est  douloureuse  , enflée , ou 
même  déjà  réellement  enflammée  , ce  qu’on  peut 
en  partie  voir  et  en  partie  sentir  , car  l'enfant  a 
la  bouche  chaude  , et  pleure  lorsqu’il  veut  prendre 
le  sein. 

4“.  Si  les  amygdales , les  yeux,  les  joues  parois- 
sent  tuméfiées  et  rouges. 

C’est  en  général  par  ces  signes  que  se  décèle 
une  dentition  difiicile  \ et  les  choses  vont  tians 
l’ordre  que  j’ai  marqué.  S’il  n’y  a qu’une  dent  qui 
veuille  percer , tout  se  passe  sans  beaucoup  de 
douleur  et  de  peine  \ mais  lorsqu’il  y en  a plit- 


des  ciif.ms  qui  pendant  trois  semaines  entières  avant  l’éniptioii 
me  présentèrent  les  signes  n".  t , t , ce  qui  les  rendit  assez 
itialatles  pendant  cinq  ou  six  jours.  Malgré  cel.r,  ils  s’en  tirè- 
rent heureusement.  Trois  semaines  après  j’apperçus  au  bord 
de  la  gencive  un  petit  trou  par  où  sortirent  les  dents  le  jour 
suivant , et  sans  difficulté.  Ceci  semble  contirmer  que  l’éniption 
des  dents  a deux  périodes  marqués  , comme  le  prétend  Harris. 
Le  premier  est  lorsque  lu  m.!choire  commence  à se  séparer» 
et  qu’ensuite  la  peau  et  les  chairs  qui  recouvrent  les  alvéoles  , se 
dilatent.  Le  second  , lorsque  la  dent  va  perforer  cette  peau  et 
Jes  chairs  des  gencives. 
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sieurs  qui  percent  en  mcmc  tcmps , il  se  manifeste 
une  fièvre , des  insomnies , des  mouvcmens  spas- 
modiques aux  yeux  , une  grande  agitation  pendant 
le  sommeil , l’cclampsie  ; et  si  les  choses  vont  mal , 
une  léthargie  qui  doit  faire  craindre  la  mort.  Lors- 
qu’un enfant  est  venu  à terme  , ne  de  père  et  mère 
bicn-portans  , qu’en , outre  la  mère  , loin  de  s’ètre 
livrée  à ses  passions  pendant  sa  grossesse , a toujours 
eu  l’esprit  tranquille  , et  ne  s’est  pas  jetée  non 
plus  sur  des  alimcns  bizarres  ou  de  fantaisie^  si 
d’ailleurs  l’enfant  a eu  à sa  naissance  un  bon  lait, 
les  dents  percent  toujours  sans  de  grandes  dou- 
leurs et  assez  aisément.  Plus  les  circonstances  ont 
été  contraires  à celles  que  je  viens  de  rapporter  , 
plus  la  dentition  est  diificile  , et  plus  aussi  le  dan- 
ger est  grand  pour  la  vie  de  l’enfant.  Les  œillères 
et  les  dents  opposées  de  la  mâchoire  inférieure , 
sont  celles  qui  percent  le  plus  dilïïcilcm.cut  quand 
clics  ne  paroissent  pas  avant  les  premières  molai- 
res , comme  cela  arrive  ordinairement , parce 
qii’alors  elles  doivent  percer  entre  ces  dents  et  les 
incisives  anterieures,  qui  souvent  sont  trop  serrées 
les  unes  contre  les  autres. 

La  dent , pour  paroître  , doit  percer  (t)  la  chair 
de  la  gencive.  Si  là  dent  n'est  pas  dure  intérieu- 
rement , elle  ne  peut  exercer  assez  de  pression 
par  le  haut.  Si  d’ailleurs  la  gencive  est  fort  épaisse , 
il  faut  plus  de  temps  pour  que  la  dent  sorte  : car 
alors  il  y a plus  de  fibres  charnues  à pénétrer 


(i)  Voyez  ce  qu’on  liit  au  sujet  de  b difKciiltc  de  la  den- 
tition , Bertin  , Eustache , de  demibus  , et  Albiiius , imnot. 
Ausdeinù,  L.>  I. 
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ou  à déchirer,  ce  qui  cause  de  l’irritation,  delà 
douleur  : or  l’irritation  et  la  douleur  causent  de 
la  chaleur  à la  bouche  , une  plus  grande  alîluencc 
de  sérosité  , du  gonflement , de  l’inflammation  , 
des  insomnies , etc. 

Il  suit  de  là  que  pour  en  faciliter  la  sortie  , 
on  doit  tâcher  de  donner  certaine  dureté  aux  dents 
encore  cachées , et  de  diminuer  la  densité  et  la 
sensibilité  de  la  mâchoire.  On  parvient  au  premier 
point  en  donnant  un  bon  lait  à l’enfant.  Le  second 
s’obtiendra  de  cette  manière  : dès  que  l’enfant  a 
trois  mois , la  nourrice  doit  souvent  passer  çà  et 
là  le  bout  du  doigt  sur  la  gencive.  Ce  frottement 
léger  souvent  réitéré  , diminue  l’épaisseur  de  la 
mâchoire , au  point  que  la  dent  perce  sans  pres- 
que faire  de  mal.  Je  ne  parle  pas  d’après  une 
tl’.éoric  de  pure  spéculation  , mais  d’après  nombre 
d’expériences.  On  tire  aussi  beaucoup  d’avantage 
d’un  hochet  d’os , d’ivoire  , qu’on  attache  aux  en- 
fjus , le  leur  faisant  soin'cnt  porter  à la  bouche. 
11  faut  seulement  prendre  garde  qu’ils  ite  se  frap- 
pent les  yeux  , la  tempe  , etc.  en  jouant.  Si  l’on 
;i  négligé  cette  m.anceuvrc , ou  que  cela  soit  rare- 
ment arrivé,  et  que  l’enfant,  au  premier  terme 
de  la  dentition  , présente  les  synqttômcs  men- 
tionnés , il  faut  amollir  les  gencives  et  les  stupé- 
fier •,  enfin  conduire  les  choses  de  manière  qu’il 
éprouve  le  moins  de  douleur  qu’il  est  possible  par 
la  pression  de  la  dent  qui  veut  percer. 

Pour  amollir  la  gencive  , on  oindra  l’endroit 
douloureux,  et  très-soigneusement,  avec  du  miel 
cliaud,  du  sirop  violât  , du  sirop  d’althata,  ou 
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de  bonne  huile  d’olive,  de  l’huile  d’amande  douce, 
tirée  à froid  par  expression,  du  bourre  frais,  de 
la  cervelle  toute  fraîche  de  veau , de  lièvre , et 
autres  choses  semblables.  Ce  qui  amollit  le  plus, 
et  reste  plus  long-temps  attaché  sur  la  gencive , est 
toujours  ce  qu’il  y a de  plus  utile. 

Si  l’on  a accoutumé  l’enfant  à se  laisser  toucher 


clans  la  bouche , ou  peut  lui  mettre  sur  l’endroit 
enflaipmc  une  figue  rôtie , ou  une  éponge  fine 
trempée  dans  la  décoction  d’une  carotte  ou  dans 
du  lait  où  l’on  a fait  bouillir  quelques  figues , de 
la  racine  d’althaea , et  un  peu  de  safran.  Ceci 
procure  un  grand  soulagement  \ et  il  fout  le 
changer  souvent.  Quelques  personnes  font  cuire 
dans  du  miel  un  morceau  entier  de  racine  d’althæa 
et  le  donnent  à mâchonner  aux  enfans  ^ ce  qui 
est  egalement  bon  : mais  les  enfans  ne  veulent 
rien  mordre  lorsque  la  gencive  est  enflammée. 
Si  l’inflammation  est  assez  considérable  pour  faire 
craindre  la  gangrené  , il  fout  mettre  sur  l’endroit , 
qui  est  d’un  rouge  terne , du  miel  rosat , avec 
quelque  gouttes  d’esprjt  de  sel  marin.  Voyt[  Van- 
Swieten , tom.  4 , pag.  666, 

Pouf  rendre  les  douleurs  moins  sensibles , on 
donne  à l’enfant  une  très-légère  dose  de  sirop 
de  pavot  de  la  Pharmacopée  de  Londres  \ cela  lui 
procurera  du  repos.  On  commence  par  une  très- 
petite  dose  , qu’on  augmente  jusqu’à  ce  qu’on  en 
voie  l’effet  \ et  par  ce  moyen-là  , on  voit  où  l’on 
doit  s’en  tenir  pour  tranquilliser  l’enfant  j car  la  même 
dose  ne  leur  convient  pas  à tous.  On  commen- 
cci  a doue  par  di«  ou  douze  grains  pesant , chaque 
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demi-Iiciire.  Si  la  dose  a été  poussée  à une  drachme, 
et  que  l'enfant  recommence  à crier  cinq  ou  six 
heures  après , on  sait  alors  qu’il  faut  lui  donner 
cette  dose  apres  cet  espace  de  temps.  Mais  on 
continuera  avec  cela  les  médicamens  émollieus 
externes  mentionnés  ; et  la  nourrice  tiendra  un 
régime  rafraîchissant.  On  a cependant  observé 
qu’il  faut  faire  prendre  à l’enfant  assez  d’électuaire 
de  manne  pour  lui  lâcher  le  ventre  , ou  on  le 
lâchera  avec  un  clystère  j car  il  y a un  incon- 
vénient dans  l’usage  du  sirop  de  pavot , c'est  qu’il 
supprime  les  selles.  Or  les  douleurs  sont  toujours 
plus  supportables  lorsque  le  ventre  est  libre. 

Si  rien  ne  réussit , ( quoique  je  n’aye  jamais 
échoué  avec  ces  médicamens  et  cette  conduite  ) et 
que  l’enfant  crie  continuellement , qu’il  ne  dorme 
pas  , ait  la  fièvre  , des  mouvemens  convulsifs  dans 
les  yeux  , s’agite  , et  qu’on  a]iperçoive  enfin  les 
signes  précurseurs  de  l’éclampsie  , il  ji’y  a pas 
d’autre  ressource  que  la  stiignéc  , ou  d’appliquer 
les  sang-sues  derrière  les  oreilles  j et  si  cela  est 
sans  elfet , il  faut  aussitôt  lui  donner , quoique 
prudemment , une  assez  forte  dose  de  sirop  de 
pavot , même  une  ou  deux  gouttes  de  laudanum 
liquide  dans  ce  même  sirop  , ( supposé  cependant 
que  la  maladie  ne  soit  encore  que  commençante  ) et 
par-là  on  prévient  les  convulsions  qui  surviennent 
à la  suite  des  douleurs.  Il  pourroit  cependant 
arriver  que  cela  fût  encore  sans  elîet , et  que  la 
gencive  fut  très-rouge  et  très-enflée  : pour  lors, 
il  faut  la  faire  ouvrir.  Il  n’y  a pas  (i)  de  danger, 

(i)  Il  faut  l'rciuire  g-nJe  d’oréuiincr  cette  section  mul-à- 
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si  l’on  a soin  de  ne  laisser  aucune  fibre  charnue 
sur  l’endroit  où  la  dent  presse  ^ autrement  les 
symptômes  augm.cntcnt  même  jusqu’à  ce  que  ces 
fibres  restantes  aient  été  coupées,  l.orsqu’on  a 
ouvert  la  gencive  , on  bassine  la  section  et  les 
parties  voisines  avec  une  éponge  fine  trempée 
dans  du  vin  chaud  imprégné  d’un  peu  de  sucre 
candi. 

Il  arrive  néanmoins  quelquefois  qu’il  reste  encore 
plusieurs  fibres  sur  la  dent  après  la  section  faite 
avec  le  plus  d’attention  •,  et  cela  est  même  fréquent 
lorsque  les  dents  percent  d’cllcs-mcmes  sans  aucun 
secours  de  l’art.  Si  l’on  s’apperçoit  donc  que  l’en- 
fant est  toujours  aussi  malade  , lorsqu’on  pense 
que  la  dent  a percé , il  faut  bien  examiner  sa 
bouche , et  l’on  s'appcrcevra  de  la  cause  qui  fait 
continticr  ses  douleurs.  On  coupera  ces  fibres  sans 
dilférer.  On  verra  aussitôt  l’enfant  se  calmer  et 
reprendre  ; au  lieu  qu’il  lui  en  eût  peut-être  coûté 
la  vie , si  l’on  n’eût  pas  examiné  sa  bouche. 

Autant  un  léger  cours.de  ventre  est  utile  à la 
dentition  , autant  un  considérable  est  nuisible.  Les 
insomnies  continuelles  abattent.  Si , outie  cela  , 


propos.  L’ctat  de  la  gencive  en  peut  imposer.  L’enfant  souffre 
de  cette  opération , et  souffrira  encore  plus  ( si  la  plaie  se 
retérme  sans  que  la  dent  p.iroisse  ) lorsque  cette  dent  voudra 
pousser  après  la  section  refennée.  La  cicatrice  opposera  une 
résistance  beaucoup  plus  grande  que  les  chairs  dans  leur  état 
naturel  ; et  les  douleurs  qu’occasionnera  la  dent  comprimées 
seront  plus  que  sufiîs..ntes  pour  faire  périr  l’enfmt  dans  les 
convulsions.  Outre  riiotiiieur  du  Médecin , que  Van-S'*ieten 
envisage  , on  voit  qu’il  s’agit  aussi  de  la  vie  de  l’enfant.  Foyc% 
Van-S wieten  , tom.  4.  pag.  66S. 
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1 enfant  est  épuisé  par  de  iionibrcuses  évacuations  , 
on  ne  peut  attendre  que  les  convulsions  et  la  mort. 
On  peut  voir  ( ch.  XI.  ) par  les  détails  que  j’ai 
donnés  sur  la  diarrhée  y dans  quels  cas  elle  est 
trop  considérable , et  les  moyens  cIHcaces  dont  on 
doit  user  pour  la  guérir. 

On  voit  donc  par  les  détails  de  ce  chapitre  : 

■»“.  Quels  enfans  ont  leurs  dents  à temps  et  sans 
difficulté. 

2°.  Qui  sont  ceux  au  contraire  qui  les  ont  tard, 
et  avec  de  mauvais  symptômes, 

f Qu’un  père  qui  a une  maladie , une  mère 
qui  s’est  livrée  à scs  passions  et  a tenu  un  mauvais 
régime  pendant  sa  grossesse , ou  qu’une  nourrice 
qui  n’a  pas  un  lait  de  bonne  qualité , sont  cause 
de  la  dentition  difficile  d’un  enfant,  qui  en  perd 
assez  souvent  la  vie. 

4°.  Combien  il  est  necessaire  d’accoutumer  de 
bonne  heure  les  enfaus  à se  laisser  toucher  dans 
la  bouche  avec  un  doigt  bien  propre. 

5°.  Combien  il  est  important  de  bien  discerner 
et  bien  différencier  les  maladies  ; et  que  ce  n’est 
pas  d’une  stige-femme , ni  d’une  garde-malade  qu'il 
faut  atteirdre  ce  discernement. 

6°.  Que  les  médicamens  émolliens  ne^  sont 
miles  que  lorsque  la  gencive  est  douloureuse  et 
enflammée. 

7°.  Que  la  cervelle  d’un  lièvre  , ou  le  saug  de 
la  crête  d’un  coq  noir  ne  sont  pas  préférables  aux 
émolliens  mentionnés , toujours  plus  efficaces  qu’un 
hochet  de  crystal , ou  d’os,  ou  d’ivoire. 

8°.  Oa  voit  aussi  quand  il  faut  ouvrir  la  gencive. 
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Ce  seroit  une  imprudence  de  le  faire  au  premier 
période  ^ et  au  second , ou  ne  doit  le  faire  que 
lorsque  tous  les  autres  moyens  sont  inutiles. 

9°.  Qu’il  ne  faut  pas  arrêter  aussitôt  un  petit 
vomissement , ou  un  foible  cours  de  ventre. 

r®°.  Qu’il  ne  faut  pas  rapporter  aux  dents  la 
maladie  d’un  eiifant  qui  a déjà  vingt  dents  : car 
un  enfant  n’a  jamais  plus  de  vingt  dents  avant 
sept  ans. 


CHAPITRE  IX. 

Des  Aphtes. 

î_iORSQUE  les  enfans  ont  dans  la  bouche  des 
pustules  qui  se  couvrent  aussitôt  d’une  croûte  , 
ils  ont  une  maladie  que  nous  appelons  des  aphtes. 

Ces  aphtes  sont  accompagnés  de  douleurs , et 
même  deviennent  quelquefois  mortels^  car  outre 
que  les  enlsms  crient  alors  jours  et  nuits  , par 
rapport  à leurs  douleurs  , ils  ne  peuvent  non  plus 
téter , et  sont  par-là  exposés  à souffrir  la  faim  et 
la  soif.  S’ils  tètent , les  bouts  de  la  nourrice  en 
sont  endojnmagés  , et  deviennent  purulens.  Si  les 
aphtes  gagnent  la  gorge  de  l’enfant , il  ne  peut 
plus  avaler.  S’ils  se  portent  jusque  dans  l’estomac, 
il  s’ensuit  un  violent  vomissement  et  un  hoquet 
dangereux.  S’ils  se  jette  jusque  dans  les  intestins , 
le  lait  que  l’enfant  a pris  ne  passe  plus  dans  les 
secondes  voies  , mais  sort  par  les  selles  en  dévoie- 
ment. C’est  pourquoi , si  cela  dure  quelque  temps, 
l’cnfantdoit  en  mourir,  faute  de  prendre  nourriture. 
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Les  aphtes  sont  orciinaireinciit  de  couleur  blan- 
che , et  diaphanes , ou  jaunâtres.  Plus  la  couleur 
tire  sur  le  noir  , plus  les  aphtes  sont  dangereux  ; 
car  tous  les  boutons  de  cette  dernière  couleur 
sont  autant  de  boutons  gangreneux.  Plus  les  bou- 
tons sont  denses  et  profonds  , plus  la  maladie  est 
mauvaise.  Ceux  qui  disiraroissent  et  reviennent 
bientôt  en  plus  grande  quantité,  sont  également 
dangereux. 

Ces  boutons  se  ditTcrcncient  aussi  par  le -lieu 
qu’ils  occupent.  i°.  On  guérit  le  plus  aisément  ceux 
qui  paroissent  d’abord  aux  lèvres , aux  gencives  , 
à la  langue,  à l’intérieur  des.  joues,  au  palais,  à 
la  luette  , aux  amygdales.  2°.  Ceux  qui  poussent 
aux  pharynx  , à l’estomac  dans  les  intestins  sont 
très-mauvais.  3°.  S’ils  se  portent  à la  gorge  , dans 
les  poumons  par  la  trachée  , ils  sont  encore  plus 
dangereux.  4“.  Mais  les  plus  funestes  de  tous  sont 
ceux  qui  après  avoir  commencé  dans  les  intestins 
ou  dans  l’estomac  , montent  par  l’œsophage  et 
prennent  l’apparence  d’une  couenne  de  lard  dans 
le  gosier. 

11  faut  bien  difi'érencier  ces  diverses  espèces.  On 
peut  voir  les  premiers , les  seconds  se  laissent  apper- 
cevoir  en  partie,  et  en  partie  on  en  recounoit  la 
présence  par  le  hoquet  et  le  vomissement  de 
l’enfant , sur-tout  lorsqu’il  tète  , ou  par  un  dé- 
voiement qui  laisse  voir  le  lait  parmi  Icscxcréinens. 
Dans  le  troisième  cas , l’enfaut  est  enroué,  tousse 
beaucoup  , et  sa  voix  sort  comme  par  un  tuyau 
de  métal.  On  présume  le  quatrième  cas  par  la  forte 
lièvre  , et  par  les  selles  fréquentes  que  l’enfant  a 
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faites  phisieiirs  jours  de  suite  ; par  son  agitation  , 
son  hoquet , la  rougeur  extrême  de  sa  langue , 
et  en  ce  qu’il  ne  peut  retenir  son  lait. 

Les  enfans  dont  on  ne  tient  pas  la  bouche  propre, 
sont  sur- tout  exposes  aux  aphtes  , de  nicme  que 
ceux  qui  prennent  un  lait  trop  vieux  ou  aigre  , 
ou  qui  s'endorment  (t)  le  bout  dans  la  bouche: 
car  il  arrive  souvent  à ceux-ci  de  s’endormir  ayant 
encore  dans  la  bouche  du  lait  qui  devient  alors 
aigre  et  acrimonieux.  On  remarque  aussi  des  aphtes 
à ceux  qui  ont  eu  un  grand  dévoiement  lors. d'une 
fièvre.  Les  aphtes  se  manifestent  particulièrement , 
lorsque  les  dents  veulent  percer. 

Les  aphtes  de  la  bouche  sont  les  plus  communs. 
On  peut  les  éviter  en  ordonnant  à la  nourrice  de 
regarder  tous  les  jours  la  bouche  de  l'enfant,  et 
de  la  tenir  propre.  Le  meilleur  moyen  pour  cela 
est  de  faire  bouillir  des  feuilles  de  sauge , bien 
lavées , dans  de  l’eau  , ou  avec  de  l’eau  et  un  peu 
de  vin  de  France.  On  passe  cela  , et  on  y délaye 
un  peu  de  miel  purifie.  La  nourrice  y trempe  alors 
un  linge  dont  elle  s’entortille  le  bout  du  doigt, 
qu’elle  porte  doucement  dans  la  bouche  de  l’enfant 
çà  et  là , sur-tout  où  elle  apperçoit  quelques 
taches  blanches. 

Si  l’on  a négligé  cela  , et  que  l’enfant  ait  réelle- 
ment des  aphtes , alors  on  fait  prendre  , quatre 
ou  cinq  fois  par  jour , à la  nourrice  de  la  poudre 
dont  j’ai  parlé  , et  on  la  fait  boire  un  peu  plus 


(i)  r.ettc  remarque  est  de  b dernière  importance:  presque 
toutes  les  nourrices  commettent  cette  tâute. 


Train’  des  Maladies 

que  de  contume.  2°.  On  mêle  ensemble  , Roh. 
diamor.  Rob,  dianuc.  mel.  rosat.  ana  drackm.  semis. 
dans  quoi  on  jette  quelques  gouttes  d’acide  vitrio- 
lique  , autant  qu’il  est  besoin  pour  donner  à ce 
mélange  une  saveur  légèrement  acidulé.  La  nour- 
rice bassinera  de  cela  les  endroits  affectes  cinq  ou 
six  fois  par  jour;  quelque  temps  après  l’avoir  fait, 
elle  lui  lavera  la  bouche  avec  la  décoction  de  sauge  , 
mais  toujours  avant  de  lui  d-înner  le  sein.  On  peut 
aussi  employer  le  vitriol  blanc , dissous  dans  de 
l’eau  tiède , à la  dose  de  quelques  grains , pen- 
chant ensuite  la  tête  de  l’enfant  en  devant.  Les 
aphtes  se  passeront  sûrement  en  peu  de  jours , 
si  on  fait  comme  il  faut  ce  que  je  prescris  ici.  Si  , 
outre  cela  , l’enfant  a des  tranchées , on  emploie 
la  magnésie  blanche  seule  , ou  avec  un  peu  de 
rhubarbe  ; car  il  faut  avoir  grand  soin  d’émousser 
les  acides  et  de  les  faire  évacuer  aussi  bien  que 
les  glaires , dès  qu’on  en  soupçonne  dans  les 
premières  voies. 

Si  les  cris  subits  et  violens  de  l’enfant  donnent 
lieu  de  croire  qu’il  souffre  beaucoup  des  aphtes, 
on  fait  prendre  à la  nourrice , une  ou  deux  fois 
par  jour , du  sirop  de  pavot  mentionné.  Si  elle  a 
les  seins  vuides  lorsqu’on  lui  en  fait  prendre , on 
se  contentera  de  deux  drachmes.  S’ils  sont  pleins , 
on  peut  en  donner  jusqu’à  trois  ou  quatre 
drachmes  , et  l’enfint  en  sera  certainement 
tranquillisé  en  tétant.  Si  l’on  ne  veut  pas  que  la 
nourrice  prenne  de  sirop  , on  peut  en  toute  sûreté 
donner  à l'enfant , une  ou  deux  fois  par  jour  , 
selon  la  dificrcncc  de  l’àgc  , une  ou  deux  gouttes 
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<îc  la  panacée  du  (i)  Doct.  John.  Rivicre  n’a  pas 
hésité  de  donner  à son  fils  un  grain  entier  de  lau- 
danum , et  nvec  grand  succès.  Le  médicament  que 
propose  Boylc  contre  les  aphtes,  est  très-bon, 
comme  les  expériences  l’ont  prouvé.  On  prend  du 
jus  de  grande  joubarbe , à la  dose  de  quelques 
demi-onces  , avec  autant  de  miel  : lorsque  cela  a 
bouilli , on  y jette  assez  d’alun  pour  donner  au 
mélange  une  saveur  légèrement  acerbe  \ et  on  en 
bassine  les  aphtes  toutes  les  heures.  La  fiente  de 
poule  , délayée  dans  du  vin  blanc  de  France,  et 
filtrée,  est  aussi  un  bon  moyen.  On  en  bassine  sou- 
vent les  lieux  alfcctés  avec  un  lin?e  très- tendre. 

Si  l’enfant  n encore  quelque  lésion  à la  bouche 
après  que  la  croûte  des  aphtes  est  tombée  , on  lut 
bassine  les  lieux  avec  du  mucilage  de  coin  , ou 
seul , ou  mêlé  avec  autant  de  sirop  de  grande 
joubarbe. 

Si  les  aphtes  sont  internes  , ou  se  sont  portés  à 
l'estomac  et  aux  intestins , on  prend  du  jus  de  raves 
cuites  sous  la  cendre  ^ on  y mêle  un  peu  de  miel 


(O  Selon  M.  TnüUsX  usus  opti  sMub.  tt  r.oxiiu,  sect.  I , 
piK.  117.  ) cette  panacée  liquide  n’est  autre  chose  qu’une 
solution  aqueuse  d’opium , dont  il  a probablement  pris  b 
description  dans  l’ouvrage  anglois  de  John , i < inilé  : Mystère 
de  rOpitim  réx'êlc,  Lond.  1700  S”.  On  fait  dissoudre  huit  onces 
d’opium  dans  deux  livres  d’eau  de  pluie  , et  on  passe  cela: 
t’est  la  paruvée  liq\:iàe.  Celle  nui  es:  solide  se  prépare  en  tirant 
du  résidu  de  la  preniiirc  une  teinture  aqueuse  qu’on  ré'duit  à 
consistance  d’extrait.  John  Jone  a imaginé  cette  panacée, 
croyant  que  le  principe  dangereux  de  l’opium  ne  résidoit  que 
dans  la  partie  résineuse  , don:  l’eau  ne  se  charge  pas  appa- 
rc:rtmcnt , selon  lui.  M.  Murray  pouvoir  dire  sans  risque  que 
cela  est  faux. 
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rosnt , et  on  en  fait  prendre  souvent  une  ciilllerce 
à café  à J’enfant , ou  l’on  mêle  une  décoction  de 
carottes  jaunes , avec  un  peu  de  miel  rosat , et  on 
en  use  de  même.  On  peut  aussi  prendre  une  demi- 
once  de  graine  de  lin  écrasée , la  faire  cuire  dans 
une  livre  d’eau  jusqu’à  consistance  de  sirop , que 
1 on  filtre , pour  y mêler  ensuite  deux  onces  de  miel 
rosat , et  s’en  servir  de  même.  Mais  la  nouriice  doit 
en  même-temps  prendre  soigneusement  de  la  poudre 
méntionnée  ci-devant  pour  atténuer  son  lait. 

Lorsque  les  croûtes  des  aphtes  commencent  à 
partir  par  les  selles,  il  est  temps  de  donner  à l’en- 
ftint  un  léger  purgatif  qui  fortifie  aussi  les  intestins. 
Le  sirop  de  rhubarbe  seul  , ou  mêlé  avec  quelques 
grains  de  rhubarbe  en  substance  , est  très-utile  pour 
ces  vues,  Voy.  U dixième  art.  de  la  diarrhée. 

I,a  prudence  exige  qu’on  ne  dounc  qu’un  très- 
foible  purgatif  à chaque  fois  , et  toutes  les  trois 
heures,  jusqu’à  ce  qu’on  en  apperçoive  un  effet 
marque  : car  les  intestins  sont  très-sensibles  lorsque 
les  croûtes  sont  tombées;  de  sorte  même  qu’une 
tres-petitc  dose  du  purgatif  j.rodtiit  un  très-grand 
effet.  Si  on  appcrçoit  le  moindre  signe  d’uno  dys- 

sciiterie  rouge  , on  flonne  soigneusement  à l’cif  ant 
une  émulsion  faite  de  gomme  arabique,  ou  un  breu- 
vage fait  de  gruau  de  millet,  cuit  dans  du  lait  et 
de  l’eau. 

TJ.  Gomme  arabique,  trois  drachmes. 

Fiiitcs  bouillir  Lau  , deux  livres. 

Ecrasez-y  Amandes  douces  pelées,  tnrr  once  (i). 

(!)  L’émulsion  de  Ronim;  arubique  de  b Pharmacopée  d-Ë^. 
bourg  , pourrmt  être  d’un  aviuitage  plus  marqué. 

CHAfiTME 
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CHAPITRE  X. 

Des  Convulsions  & de  l'Eclampsie, 

■ï-iES  enfans  sont  fort  sensibles  , et  ont  aisément 
les  nerfs  entrepris.  Ces  attaques  nerveuses  sont  pro- 
portionnément  plus  vives  chez  eux  que  chez  le* 
adultes.  D’ailleurs  la  quantité  d’humeurs  dont  ils 
abondent  , rend  leurs  nerfs  incomparablement 
plus  foiblcs.  Outre  cela  ces  nerfs  sont  couverts 
d’une  tunique  très-fine  , et  par  conséquent  très- 
susceptible  d’irritation.  C’est-là  ce  qui  rend  les  en- 
fans  si  sujets  aux  mouvemens  convulsifs. 

Lorsque  ces  mouvemens  saisissent  l’un  ou  l’autre 
membre  , nous  disons  donc  que  l’enfant  a des  con- 
vulsions. Si  ces  mouvemens  entreprennent  tout  le 
corps  , et  que  le  visaj^c  devienne  bleu  , nous  appel- 
ions cette  attaque  fi)  éclampsie.  Cette  maladie  a par 
conséquent  beaucoup  d’analoçie  avec  l’épiiepsie, 
et  les  médecins  l’ont  appelée  par  cette  raison  épi- 
lepsie des  enfans.  Hippocrate  l’appelle  éclampsie. 

La  maladie  semble  très-dangereuse  5 et  il  n’est 


(i)  Lai  conservé  le  mot  A'éclimpsk  dont  sc  sert  Hipnocratc, 
‘ pour  caractériser  cette  maladie.  V’oyez  Foës  , acnnom.Hippocrt, 
l.’h.ibile  traducteur  Allcmantl  dit  que  sa  langue  ne  lui  a tbiirnî 
aucun  mot  convetublc  pour  rendre  le  Suédois  HUnsprâna , cor- 
dis  subsultus , mot  équivoque  qui  peut  signitier  rerremeat  ou  p d- 
pitiHiort  de  cu-ur.  Ce  sont  cependant  deux  mots  réellement  Alle- 
mands dans  un  , et  qui  ne  sont  pas  rendus  par  laitvner  , aiiftor 
antiwui , qu’a  ch  lisis  M.  Murny.  Du  reste  « le  mot  d’ccLinipsio 
exprime  bien  l’idée  de  l’auteur. 
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réellement  pas  toujours  si  risé  d’en  faire  cesser  les 
attaques , ni  de  les  prévenir.  Ainsi  il  est  nécessaire 
de  savoir  quand  on  a lieu  de  les  craindre.  On  a 
raison  de  les  craindre  lorsque  l’enfant  soutit  pendant 
le  sommeil , mais  sur-tout  lorsqu’il  veille.  Ce  siijne 
n’est  cepeudant  pas  si  grave  en  lui-méire  \ mais  si 
outre  cela  l’cnliint  ne  tait  pas  de  selles  convena- 
bles \ s’il  a de  la  fièvre  ou  des  tranchées  , ou  de  la 
difficulté  à uriner  \ si  ses  dents  poussent , ou  que  la 
nourrice  sc  soit  chagrinée  si  l’on  a mal-à-piopos 
appliqué  quelque  topique  à l'enfant  contre  la  galle  ) 
s’il  est  tourmenté  tic  vers  , il  faut  être  très-attentif  j 
l’éclampsie  pourra  se  manifester. 

Dès  qu’il  commence  à agiter  les  yeux,  qu’il  les 
tourne  fixement  vers  le  front , le  nez  , et  que  Son 
visage  devient  bleu  , il  est  déjà  pris  de  la  malatlic. 
L’attaque  entreprend  , ou  tout  le  corps  en  niéme- 
temps  , ou  les  membres  l’un  après  l’autre  ^ l’enfant 
serre  les  mâchoires,  ou  a la  boncl-.e  pleine  d'écume- 
Après  un  te:r,ps  plus  ou  moins  long , cela  cesse  , 
il  survient  un  profond  sommeil  -,  l'enfant  s’éveille 
et  paroît  assez  bien  5 mais  si  l’on  ne  fait  pas  cesser 
la  cause  du  mal , il  en  est  encore  pris  le  lendemain, 
ordinairement  à pareille  heure  , ce  qui  récidive 
encore  le  troisième  jour.  Alors  la  maladie  cesse 
peur  quelque  temps  j cependant  elle  reprend  aisé- 
ment , soit  par  la  cause  primitive  , soit  par  toute 
autre  qui  peut  ébranler  le  genre  nerveux.  Elle  ne 
se  termine  pas  non  plus  toujours  aussi  heureuse- 
ment : la  mort  en  est  souvent  la  dernière  scèue. 

Chaque  attaque  de  cette  maladie  a deux  périodes. 
Le  premier  est  celui  des  ntouvenicns  convulsifs.  Le 
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second  , celui  du  profond  sommeil , accompagné 
de  (i)  nilcmcnt.  C’est  à ce  période  qu’arrive  la 
mort.  Comme  les  ciifaiis  sont  étendus  dans  ces  atta- 
ques , de  même  que  des  gens  frappes  d’apoplexie , 
on  dit  que  ces  eufans  meurent  de  cette  dernière  ma- 
JatliC.  Voilà  pourquoi  nos  feuilles  pé.iodiques  de 
Suèilc  font  mention  de  tant  d’enfans  morts  d’apo- 
plexie , qui  reelleaicnt  ne  sont  péris  que  d’é- 
clampsie. 

Les  causes  de  l’cclampsie  sont  assez  nombreuses 
et  tres-dirt'érentes.  11  est  essentiel  de  bien  discerner 
la  vraie  çatise  dans  un  cas  actuel , si  l’on  veut  opérer 
avec  succès.  Il  ne  s’agit  pas  de  savoir  comment  eu 
général  on  iloit  guérir  la  maladie  , mais  comment 
on  peut  tirer  un  cuiaut  de  danger  , en  sujqjosant 
cette  cause  déterminée.  Je  vais  donc  diilercncier  les 
espèces  de  la  maladie  par  les  causes;  montrer  com- 
ment on  doit  les  dierchcr  , et  comment  on  les  fait 
cesser  chacune  en  particulier. 

Premià  : espèce. 

Un  enfant  nouveau  né  doit  faire  trois  ou  quatre 
selles  par  jour;  autrement  son  méconium  n'est  pas 
évacué  en  assez  grande  quantité.  Ce  qui  reste  de- 
vient acrimonieux , irrite  les  intestins  e'  cause  l’é- 


(i)  Q'jL‘l<[ac  d.iiitt-r  q’ic  scMiblo  d’.ibord  prési’nter  CJtre  rua- 
Lt.Iic  en  sJnérül  , i!  n’esr  p.is  ilciis  nos  cli:rats  tempér.-ï 

<pic  dans  Ls  pnvs  chauds , di:  M.  Mnrr.'.v,  oft  la  fr.al.idie  est 
aisément  suivie  d’un  ectr.r.as  ou  opitihotono!  chez  les  enll.iis , par 
rapport  â leur  extrême  sensibilité.  Or  , il  n’est  pres'ine  P<ns  r«s- 
sible  de  donner  de  secours  ccn'^rc  ces  deux  derniers  acciriens. 
Voyez  Hiüary , Observations  sur  les  duingemens  de  l'air  et  lit 
malaJks  de  Barbados  , pag.  140  , Edit.  Angh  t'e. 
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claiTipsic.  On  voit  donc  niscmciit  par- là  qnand  cette 
premicrc  espèce  peut  avoir  lieu,  et  qu’un  iaveiueiit 
sufiit  pour  la  guérir.  Ou  prend  pour  cela  sis  cuille- 
rées de  lait  tiède,  quatre  cuillerées  d’huile  d’oIi\'c 
et  un  peu  de  sucre  ; mais  on  ob'.  ie  encore  mieux  à 
tout  inconvénient  avec  l’élccfunirc  de  manne  men- 
tionné à l’article  de  la  coitsfipation. 

Les  enfans  mc’.ne  pins  âgés  peus’ent  aussi  être 
toiirmentts  des  suites  d’une  constipation  opiniâtre. 
La  cans*’  des  doideurs  sera,  ou  la  dureté  ou  l'acri- 
monie fies  excrémeiis  qui  fatiguent  les  intestins.  On 
s’informe  alors,  <le  la  nourrice  ou  de  la  garde,  si 
l’enfant,  depuis  un  ou  plusieurs  jours  , n’a  pas  fiiit 
de  selles  j on  tâte  doucement  l’abdomen  ; on  exa- 
mine s’il  est  tendu  et  si  l’on  y sent  quelque  dureté. 
Dans  ces  cas-ci , on  prescrit  le  lavement  mentionné 
ou  rélcctuaire  de  manne , ou  un  peu  de  sirop  de 
rhubarbe,  avec  autant  d’huile  d’amandes  douces  tirée 
à froid  , ou  de  bonne  huile  d’olive,  et  un  peu  de 
sucre  ; on  bat  cela  ensemble  , et  on  en  donne  à 
l’enfant  une  ou  deux  cuillerées  à café  toutes  If's  trois 
heures  jusqu’à  ce  qu’on  s’apperçoive  de  quelques 
mouvemens  dans  le  bas-ventre,  et  que  les  selles  pa- 
roissent.  La  rhubarbe  fortiac  les  intestins  , et  leur 
donne  le  ton  necessaire  pour  se  décharger  des  ma- 
tières excrémcntcuscs.  l.e sucreamollit  Icsmatières, 
et  l’huile  hibrélie  les  intestins.  Voilà  pourquoi  plu- 
sieurs médecins  prétendent  qu'on  doit  donner  tous 
les  jours  aux  enfans , pendant  quelque-temps , un 
peu  d’hi.üe  d’olive  au  matin,  lorsqu’ils  sont  disposés 
à être  constipés.  Je  ne  m’en  sers  ordinairement  que 
pour  procurer  un  soulagement  momentané  , parce 
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que  rusa<»e  continué  (i)  en  est  danf^creuK,  en  ce 
qu’il  relâche  extréracinent  l’estomac , aîlolblit  le 
mouvement  péristaltique  des  intestins  , et  donne 
nicmc  par-là  lieu  aux  constipations. 

^ Seconde  eJJ’èce, 

Cette  maladie  a aussi  lieu  chez  les  enfans  à la 
suite  des  tranchées  ; cette  cause  est  des  plus  fré- 
quentes. Les  enfans  ont  des  tranchées , lorsque  le 
lait  qu’ils  prennent  n’est  pas  bon,  ou  quand  on  leur 
en  donne  trop  , ce  qui  arrive  souvent , dans  l’inten- 
tion de  (i)  les  endormir,  ou  si  leur  estomac  et  leurs 
intestins  trop  foibles  ne  fout  pas  de  bonnes  diges- 
tions. Il  est  possible  qu’un  enfant  ait  des  trancliees, 
sans  que  la  nourrice  eu  soit  cause  : c’est  ce  que  j’ai 
vu  sans  réplique.  Deux  enfans,  l’iiii  fort  et  l’autre 
foible  , tetoient  la  même  nourrice  : ni  l’un  ni  l’autre 
ne  prenoit  plus  de  lait  qu’il  ne  lui  en  falloit.  L’en- 
fant fort  se  trouvoit  très-bien , et  le  foible  étoit 
tourmenté  de  tranchées  continuelles  , rendoit  des 
excrémens  verdâtres , et  se  trouvoit  dans  un  état  de 
débilité  aussi  ^rnnd  que  s’il  eût  eu  une  mauvaise 
nourrice  , quoiqu’apres  cela  on  lui  eût  donné  une 
nourrice  pour  lui  seul.  11  fut  cependant  guéri  ; mais 
lui  et  la  nourrice  qu’on  lui  donna  durent  prendre 


(i)  Voyez  ce  que  Tissot  a dit  si  sensément  sur  Fabiis  qu’on 
f.ilt  lie  l’huile  dans  ces  cas-là.  Avis  au  peuple  , édit.  Je  Lyon , 
pase  4<5?. 

(i)  Il  vaut  beaucoup  mieux  frotter  doucement  le  creux  de 
rcstom.ic  et  le  dos  de  l’enfant  quand  on  le  met  au  lit  ; on  lui 
lait , par  cette  manoeuvre , rendre  les  vents  qu’il  peut  avoir  dans 
le  ventricule . et  il  s’endort  promptement. 
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]on,'î-tcmps  des  alimens  appropriés  à son  état , et  il 
ne  reprit  de  saute  qu’à  proportion  de  rau^mientation 
de  ses'  forces. 

Si  les  traiiclices  sont  la  cause  de  cette  seconde 
espece,  il  fuit  pareillement  donner  un  lav-cinciit  à 
l’enfant  au  moment  de  l’attaque.  Il  scroit  inutile  de 
tenter  de  lui  donner  quelque  chose  par  la  bouche  , 
parce  qu’alors  il  ne  peut  avaler  ; mais  dès  que  l’ac- 
cès est  passé  , la  nourrice  prendra  , plusieurs  jours 
de  suite,  quatre  ou  cinq  fois  de  la  poudre  pour  les 
nourrices,  {i'oyci  des  Tranchées,)  autant 

qu’il  en  tient  sur  la  pointe  d’un  couteau  ^ et  on  fera 
pour  1 enfant  ce  que  j ai  ordonné  au  même  chapitre. 

Ta  nourrice  et  1 enfant  continueront  ces  niédica- 
mens , jusqu’à  ce  que  les  e.xcrémcns  de  l’enfant  aient 
pris  une  couleur  iiaturcüc.  Outre  cela,  la  nourrice 
suivra  le  ré.^ime  que  j’ai  prescris  pour  elle  au  meme 
endroit , pour  éviter  à l’enfant  le  cas  de  récidive. 

M.  'Zimmermann  , dans  les  Mémoires  dc'Zurich, 
fait  mention  d'un  enfant  qui , les  six  premiers  mois 
de  sa  naissance , eut  des  convulsions  continuelles  , 
et  l'éclampsie , dont  les  retours  ne  cessèrent  que 
lorsqu’on  eut  cessé  de  lui  donner  de  la  bouillie. 

Troisième  espèce. 

Si  la  nourrice  s’est  fort  fâchée , et  qu’ensuite  elle 
donne  le  sein  à l’enfant , il  pourra  être  pris  sur  lé 
champ  de  la  maladie.  Aucune  passion  ne  fait  sur 
l’enfant  d’clTet  plus  mauvais  et  plus  dan.ijercux  que 
les  colères  secrètes  d’une  nourrice  c’est  aussi  une 
passion  qui  sait  le  mieux  se  cacher  mais  la  vivaacité 
des  regards , la  pâleur  et  la  rougeur  alternative  du 
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V)sn:»c,  le  chnnjcrr.eiit  et  la  précipitation  de  la  pa- 
role donnent  lieu  de  soupçonner  la  cause  du  mal. 
On  en  est  encore  pins  sur,  lorsqu'on  voit  un  enfant, 
bien  portant  peu  auparavant , devenir  jaune , ou 
vomir  aussi-tôt  qu’il  tète  , se  plaindre  par  des  cris , 
s’agiter,  se  tourmenter  pendant  le  sommeil,  et  tom- 
ber enfin  dans  une  éclampsie  décidée  j car  s’il  vo- 
missoit  pour  n’avoir  que  trop  tête  , il  seroit  apres 
cela  soulagé.  Il  est  de  la  prudence  de  s’informer  des 
gens  de  la  maison  , de  ce  qui  peut  s’etre  passe.  II 
périroit  certainement  plus  d’cnfaiis  des  monvemens 
colères  des  nourrices  , si  la  (1)  crainte  qui  décèle  ces 
monvemens  ne  les  nrrêtoit. 


(O  ('erre  rcHcxion  sensée  fait  voir  combien  les  cnCns  cou- 
rent (le  risques  Hans  des  m.iins  étrangères , et  souvent  très^éloi- 
gnées  (le  Li  maison  paternelle.  Sera-t-on  surpris  d’apprendre  la 
mort  inopinée  d'nn  enfant  qui  peu  auparavant  se  portoit  bien? 
J’ai  tous  les  jours  sous  les  yeux  l’enfint  d’une  voisine  assez 
riche,  que  des  chagrins  domestiques  mettent  très-souvent  en 
colère  ; malgré  tons  les  soins  de  Li  mère , qui  nourrit  elle- 
même  et  se  prive  de  mus  les  pLiisirs  pour  le  bien-être  de  son 
fils  , il  est  foible  , languissant , plus  souvent  m..lade  qu’en 
santé , à deux  ans  et  demi  il  ne  se  soutient  pas.  D’im  '■ela  vient- 
il  ? Du  mauvais  lait  ((u’il  prend , quoique  d’une  mère  très-saine. 
Voici  un  autre  exeinple  , qui  donne  tout  à craindre  aux  mères 
qui  ne  nourrissent  pas  , ou  qui  ne  savent  pas  se  modérer.  Deux 
mourrices  allaitoient  chacune  im  jumeau  dans  une  même  maison, 
et  ne  s’accordoient  pas  entr’elles.  Celle  qui  noiirrissoit  le  pins 
foible,  lui  donna  un  jour  le  sein  après  un  mouvement  de  colère  ; 
l’enfontse  trouva  aussi-t(')t  si  ni;:l,  qu’il  ne  pouvoir  plus  rcmuct 
ni  br.is  ni  jambes  ; il  pâlir  sans  jetter  un  cri , comme  siiToqué. 
On  fit  promptement  ciir.iilTer  du  vin  de  Rhin  , ( tout  autre  bon 
vin  iil.inc  peut  y siipplé.-r , dans  lequel  on  trempa  des  linges  , 
dent  on  enveloppa  l’enfuit;  il  revint  de  cet  état  , et  on  lui 
donna  une  nourrice  plus  m'vdérée.  F.n  général , les  femmes  sont 
beaucoup  plus  irritables  lorsqu'elles  nourrissent  : il  faut  dune 
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J’ai  dit  an  chapitre  des  nourrices  , ce  qu’il  y a à 
faire  lorsque  la  nourrice  s’est  irritée  ou  clTrayée  , 
afin  que  l’cufant  n’en  souffre  pas.  Si  le  mal  vient 
tlonc  de  cette  cause  , il  faut  donner  un  lavetnent  à 
l’enfant.  Lorsque  l’accès  est  passé  , on  lui  voit  faire 
line  bonne  selle  , que  l’on  peut  soutenir  prudem- 
ment avec  les  purgatifs  que  nous  avons  déjà  indi- 
qués. La  nourrice  fait  aussi  usage  des  médicamciis 
et  du  régime  prescrits  dans  le  chapitre  qui  la  con- 
cerne. Si , malgré  cela , l’enfant  passe  encore  Ja  nuit 
sniis  repos  J s;i^itant  pendant  le  soriiincilj 
on  lui  donnera  quelques  gouttes  de  sirop  de  pavot 
mentionné  ^ le  second  jour  il  prendra  un  lavement, 
deux  heures  avant  le  moment  où  la  maladie  l’a  pris 
le  jour  précédent. 

Une  mère  ou  une  nourrice  ne  doit  pas  donner 
le  sein  à son  enfant  après  un  transport  de  joie  con- 
sidérable et  inopiné;  car  l’expérience  a prouvé  qu’il 
est  mort  d’éclampsie  des  enfans  qui  avoient  pris  le 
sein  dans  cette  circonstance. 

Les  eiif.ins  y sont  encore  exposés , 's^ls  tètent 
lorsque  ies  règles  surviennent  à la  nourrice; 


éviter  (te  1..-S  chnpriner  , ou  l’on  expose  la  vie  de  leur  cnfint.  En 
vair  ’-rescrira-t-oii  des  médicamens  à une  nourrice  , dont  le 
per.,,  nerveux  est  s; ns  cesse,  ou  très-souvent  irrité.  Une  mère 
s ’ *'  ee  a cela  de  la  part  d un  mari , doit  renoncer  à nourrir. 

< 1 O'.idle  que  soit  1 autorité  de  mure  auteur , le  conseil  de 
1 a,.  S.  ietcii  ne  paraît  pas  moins  important.  «On  demande  , 
dit-il  . à une  nourrice  qu’on  veut  prendre,  si  elle  a eu  sesrèoles 
î -squ'clle  alhatoit , et  l'on  pense  qu’dlc  ne  doit  pas  Être  ad- 
liii.  , si  tl.e  dit  que  oui.  J ai  \ai  changer  six  fois  de  nourrice  en 
l n an  pour  cette  seule  cause  ; m.iis  dans  ce  cas-ci  j’ai  coiitiun» 
crexaniiiicr  S'^isncusciiient  et  la  pcrsouue  et  le  Liit.  Si  je  n’.ip- 
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îl  est  nombre  d’observations  qui  le  prouvent.  La  rai- 
son est  sans  doute  que  cette  évacuatiou  cause  beau- 
coup de  douleur  et  de  coliques  à la  nourrice  , ou 
que  les  femmes  sont  beaucoup  plus  sensibles  dans 
CCS  momens-là.  Quoi  qu’il  en  soit , il  est  essentiel 
qu’un  enfant  ne  tète  plus  une  pareille  nourrice.  La 
maladie  qui  est  arrivée  à l’enfant  se  passera,  moyen- 
nant un  lavement , et  en  faisant  prendre  après  cela 
un  peu  de  sirop  de  pavot  mentionné. 

Quatrième  Efpèce. 

Si  la  dentition  ne  va  pas  bien  , et  que  le  ventre 
ne  soit  pas  alors  un  peu  relâché  , la  maladie  pourra 
attaquer  l’enfant  ^ cependant  les  monvemens  spas- - 
modiques  se  font  plus  appcrccvoir  au  vis.iqc  qu’ail- 
leurs , dans  ces  circonstances.  J’ai  fait  voir,  au  cha- 
pitre de  la  Dentition,  comment  on  pouvoit  rccon- 
noître  cette  cause  : on  y a vu  des  avis  utiles , tant 


perçois  aucune  altération  dans  la  santé  ni  dans  le  lait , je  m’op- 
pose au  ch.ii!gement , en  supposant  né.anmoins  que  le  lait  soit 
suftis.ant  pour  la  nouniriire  du  suiet.  Il  Iliut  faire  atfen  ion  que 
les  nourrices  se  troiibluit  dès  qu’elles  s’.ippcrçoivcnt  de  leurs 
règles  , p.ir  I.1  cr.iinte  qu’elles  ont  d’être  ch.ingécs , ce  qui  altère 
le  lait  aiissi-tdt  : .au  lieu  qu’en  leur  parl.iUt  avec  douceur,  et 
cil  leur  promettant  de  les  g.irder  , en  voit  aussi- ’xt  L joie  pa- 
Toître  sur  leur  vis.ige  , et  il  ne  rêsuhe  aucun  dérangement.  Je 
puis  assurer  de  bonne  foi  que  je  n’ai  jamais  apperçu  le  moiiulre 
dommage  des  règles  sous  les  conditions  mentioiinées  , et  en  s’y 
prenant  , avec  les  nourrices  comme  je  l’ai  dit  ; il  y a beaucoup 
plus  à cr.iindre  du  changement  »,  tom.  4 , p..g.  597.  iJ’.qirès  les 
deux  opinions  de  ces  habiles  médecins  , on  voit  que  ce  sont  les 
circonstances  individuelles  q-ii  doivent  régler  la  conduite  du 
médecin.  J’aj  été  surpris  que  l'h.;bile  protcsscur  Murray  n’ait  pas 
parlé  ici  du  sentiment  de  Van-Swieten. 
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pour  prévenir  que  pour  guérir  le  mal  \ car  aussi 
long-temps  que  le  mal  dure  , il  n’y  a rien  à admi- 
nistrer qu’un  lavement  ^ mais  si  l’enfant  crie  conti- 
nuellement, s’agite  pendant  le  sommeil  , ou  ne  peut 
pas  dortnir , et  que  la  maladie  soit  encore  à son 
commencement , sans  fîè\re  dcterir.inée  , on  peut  j 
sans  risque , donner  à l’ciifant  une  goutte  de  la  pa- 
nacée de  John  , ou  un  grain  de  laudanum  de  Sy- 
denham , sous  forme  fluide  convenable.  On  peut 
être  sûr  de  prévenir  par-là  l’éclampsie  , sur-tout  si 
on  réitère  une  ou  deux  fois  la  dose  avec  prudence  , 
sous  rinspection  d’un  médecin  , en  cas  qu’il  soit  be- 
soin de  le  faire  , dans  la  crainte  de  récidive.  Mais 
s’il  y a réellement  de  la  fièvre  , on  passera  à la  sai- 
gnée , ou  l’on  fera  usage  des  sangsues.  Voyez  le 
chapitre  de  la  Dentition  difficile. 

Cinquième  Efpèce. 

Il  est  aisé  de  reconoître  la  cause  de  la  maladie  , 
lorsqu’on  a répercuté  une  galle  , soit  en  exposant 
l’enfant  au  froid  , soit  en  le  frottant  avec  un  topique. 
Pendant  l’accès,  il  ne  faut  qu’un  las'ement  ^ lorsqu’il 
est  passé  , il  est  essentiel  de  faire  prendre  tous  les 
jours  à la  nourrice  un  peu  de  fleur  de  souffre  dans 
de  l’eau  tiède  ; eu  , toutes  les  deux  ou  trois  heures, 
plein  une  cuiller  à bouche  de  la  mixture  suivante  : 

'V-  Camphe , demi-drachme. 

Sucre  blanc,'  . , , 

, , , , > df  chaque  une  drachme. 

Mucilage  de  gom.  arab.  J 

liroye\  cela  dans  un  mortier  , et  ajoute'^  : 

Eau  de  fieur  de  reine-des-prés  , six  onces. 
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Sirop  de  framboise  (i) , guantitd  suffisante. 

Mêlez  le  tout. 

Outre  cela , on  tâche  de  faire  prendre  à l’enfant, 
une  ou  deux  fois  par  jour,  ul|ou  deux  grains  de 
musc  (z)  bien  trituré  , avec  dix  grains  de  sucre.  Si 
la  galle  reparoît , l’enfant  est  aussi-tôt  hors  d’affaire 
pour  cette  fois-là  ; on  bien  on  fait  mettre  à l’enfant 
des  linges  d’un  galleux  , pour  faire  revenir  la  galle. 
Foy.  Sauvage  , h'osolcg.  t.  3 , pag.431.  Je  dirai  plus 
bas , dans  un  chapitre  particulier,  comment  On  doit 
prévenir  ou  guérir  la  galle. 

Sixième  Espè,  ' 

Dans  les  cas  de  petite  vérole , de  rougeole  , de 
fièvre  scarlatine  , les  enfans  sont  quelquefois  pris 
d’éclampsie  peu  de  temps  avant  l’éruption.  Mais  ra- 


(i)  L’.iutcur  dit , Sirop  de  haies  de  Norland,  Voici  ce  que  dit 
à ce  sujet  l’hiibile  traducteur  Allemand.  « C’est  ainsi  que  Linné, 
dans  sa  matière  Médicale  , cd.  i , n.  t<58 , .appelle  les  baies  d’un 
arbrisseau  particulier  aux  pays  du  nord  , ruhis  arciieus  , et  qui 
a beaucoup  de  rapport  au  framboisier  ordinaire  } sa  vertu  rafrui- 
chissantc  et  la  saveur  agréable  de  son  fruit , surpasse  de  beau- 
coup celle  du  notre.  Voyez-en  la  figure  , f.ora  danica , fafcicul.  9 , 
tab.  4S8.  On  envoie  ce  fruit  confit  de  Norland  en  Suède , et 
on  en  prépare  un  vin  fort  agréable.  I.’auteur  ordonne  souvent 
ce  fruit , dans  cet  ouvrage , comme  cordial.  On  y suppléera  , 
si  l’on  veut , par  les  framboises  ordinaires  , soit  en  sirop , soit 
autrement.  Linné  a donné  en  176:  , dans  les  Mémoires  de 
Stockholm  , la  manière  dont  on  doit  cultiver  cet  arbrisse.iu 
dans  les  jardins  ».  Ne  dégénéreroit-il  pas  dans  nos  climats  plus 
chauds  ? 

(1)  Le  iulep  musqué  dont  j’ai  fait  mention  dans  ma  traduction 
du  Traité  des  Fièvres  de  Grant , seroit  au  moins  aussi  utile. 
3’en  ai  plusieurs  fois  tiré  les  plus  grands  avantages  comme  cal- 
mant , dans  des  circonstances  où  l’éthei;  avoit  échoué. 
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rcmciit  il  y a pour  lors  quel'iuc  dantjcr  à craiii'lre 
tic  CCS  attaques  ; c’est  au  contraire  un  sitpie  que  la 
petite  vcrole  est  d’un  bon  caractère  ; il  ne  faut  alors 
fai-e  attention  qu'à^a  maladie  principale.  J’eu  par* 
lerai  claas  des  articles  partic’aliîrs.  1!  suiTit  donc  de 
savoir  que  renfaat  n’a  pas  eu  la  petite  vérole  , etc. 
qu’il  court  des  petites  véroles,  etc.:  que  la  conta- 
gion a pu  être  a;>])ort03  au  !o<ps  de  manière  ou 
d’autre , et  que  l’eufuit  a tlcjà  eu , dans  les  trois 
jours,  une  fièvre  accon.ipa^  lée  de  s'-rntuomes  qui 
annoncent  cette  fièvre  éruptive.  D’ailleurs  , ou  doit 
être  tranquille,  lorsqu’on  est  i)iévenu  que  dans  ce 
cas-là  l’éclampsie  est  de  bon  aiit'ure.  On  m’a  cepen- 
dant rapporté  l’exemple  d’un  enfuit  mort  d’cclamp* 
sie  après  l’éruption. 

Si j<  tic  me  Effèce, 

Si  les  vers  sont  la  cause  de  la  maladie,  l’éclampsie 
est  alors  très-violente  et  sujette  à reparoître  sou- 
vent. Il  est  heureux  que  les  ciifans  qui  ne  vivent 
encore  que  de  leur  lait , ne  soient  pas  exposés  à 
cette  espèce  : car  je  n’ai  jamais  observé  de  si^ne  de 
ver  chez  les  enfuis  , que  lorsqu’ils  avoiciit  pris  avec 
le  lait  quelqu’autre  nourriture.  Cette  espèce  est 
c.xtrcmemeat  difficile  à difTércncier.  En  effet , j’ai 
souvent  remarque  des  vers  chez  des  enfans  très-sains 
et  très-robustes  •,  ainsi , l’on  ne  peut  tirer  aucune 
induction  certaine  de  l’état  du  visaqc.  Cependant  si 
l’on  s’apperçoit  que  l’enfaut  se  frotte  souvent  le 
liez  , qu’il  s’alite  pendant  le  sommeil  , on  qii’alors 
il  SC  fasse  entendre  comme  s’il  vo.iloit  avaler  quel- 
que chose  j s’il  a une  haleine  forte  ou  aigre  , la 
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bouche  pleine  d’eau  en  s’éveillant  le  matin  si  la 
couleur  de  sou  visage  change  alternativement  ; s’il 
a tantôt  du  dégoût , tantôt  une  envie  de  manger  si 
grande  , qu’il  tombe  eu  foiblcsse  des  qu’il  ne  peut 
prendre  à l’instant  quelque  cliose  qu’il  désire  j s’il  a 
l estom^c  tl  ir  et  gon/lc  hors  du  temps  ordinaire  des 
repas  •,  si  le  sucre  ou  autre  diosc  d'une  saveur  douce 
lui  font  mal  ^ s’il  est  bien  dans  nu  instant , malade 
bientôt  après  , et  qu’il  se  plaigne  de  l’estomac  ou  de 
colique  vers  le  nombril  ; s’il  est  pris  d'une  fièvre  ou 
d’un  vomissement  qui  se  passe  en  grande  partie  ra- 
pidement , et  revienne  une  antre  fois  aussi  inopU 
iiéincnt  sans  cause  manifeste  : alors  on  ne  peut  dou- 
ter de  la  présence  des  vers  , sur  tout  si  avant  cela 
il  a déjà  lâché  quelques  vers.  J 'ai  toujours  vu  le  nom- 
bril prominer  pendant  les  attaques  d’éclampsie  chez 
les  enfans  pris  de  cette  maladie  à la  suite  des  vers. 

Autant  cotte  espèce  est  violente , autant  il  est  aisé 
d’en  faire  cesser  les  attaques.  Il  ne  faut  dans  le  mo- 
ment que  donner  un  lavemciit  de  lait  tiède  à l’cnfant, 
oit  l’on  aura  jette  quelques  grains  de  sel , si  l’enfant 
est  constipe  •,  autrement  il  n’en  faut  pas.  II  ne  faut 
y joindre  ni  huile  , ni  miel , ni  sucre  par  le  bas  , 
pat  ce  que  les  vers  ne  sc  plaisant  pas  à ces  médica- 
mens , comme  rcxpéricncc  le  fait  voir , ils  se  por- 
tcrcicnt  plus  haut  dans  les  intestins  ; mais  quoique 
CCS  attaques  cessent  aisément  par  le  moyen  d’un  la- 
vement , la  gnérisDii  n’en  dure  pas  long-temps  si  les 
vers  ne  sont  ['as  chassés  ilehors.  La  maladie  rep'aroit 
dès  qu’ils  se  font  sentir  de  nouveau  à l’enfant.  11  ne 
faut  donc  pas  tarder  à faire  ensortc  de  les  c.Npnlscr; 
autrement  les  vers  augmenteront  le  danger  eu  se 
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fortifiant  et  en  se  multlj)liaiit.  J’ai  traite  fort  au 
long  cette  matière  dans  mi  cliajtitre  particulier. 
Je  me  contente  donc  de  dire  ici  que  les  petits 
enfans  doivent  prendre  tous  les  jours  du  miel  et 
manger  des  carottes  fraîches  lorsqu’on  peut  en 
avoir.  Les  enfans  plus  âges  boivent  d’une  eau 
minérale  , sur  tout  amère.  S’ils  ont  de  la  répu- 
gnance à la  boirc|,  on  peut  les  exciter  à en  prendre  , 
en  jetiant  au  fond  du  vase  quoique  sucrerie  qu’on 
leur  fait  espérer  d’avoir  s’ils  boivent  bien.  Quant 
au  petits  vers  blancs  qui  se  nichent  au  bas  dans 
les  cellules  des  intestins,  on  les  détruit  aisément 
avec  des  lavemens  d’eau  minérale  tiède  : on  y 
ajoute  un  peu  de  sel , si  l’on  s’apperçoit  que  le 
premier  n’ait  pas  procuré  de  selle.  Les  vers  ne 
se  détruisent  pas  tout  d’un  cotip  : il  faut  souvent 
recomm.encer  la  cure.  Voyez  le  chapitre  des  Vers. 

,•  Huitième  Espèce. 

, J’ai  aussi  VH  des  enfans  pris  d’éclampsie  pendant 
les  accès  des  fièvres  intermittentes.  Comme  dans  ces 
cas  là  réclamj)sie  reparoissoit  au  retour  des  accès  , 
et  finissoit  à la  cessation  de  la  fièvre  , je  regardai 
cette  espèce  comme  , ayant  sa  cause  dans  la  fièvre 
meme  : un  lavement  calmoit  aussitôt  l’attaque  ; 
mais  dès  que  l’enfant  commençoit  à se  ravoir  un 
peu  , après  l’accès , je  lui  donnois  avec  prudence 
un  très-doux  vomitif , tel  que  je  l’ai  écrit  .à  la  fin 
du  chapitre  de  la  Coqueluche.  Dès  que  le  vomitif 
avoit  opéré , j’cmployois  le  quinquina. 
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2feuvième  Espèce, 

Mais  il  y a plus  d’exemples  d’enfnrs  pris  d’é- 
clanipsic  à la  suite  de  la  présence  de  la  pierre.  11  est 
vrai  que  chez  nous  on  voit  rarement  la  pierre  chez 
les  enfans  ^ et  elle  est  d’autant  plus  difficile  à 
reconnoître , que  les  enfans  ne  peuvent  exposer 
leurs  besoins  et  leurs  maux.  On  peut  présumer  la 
présence  d’une  pierre  dans  la  vessie , si  l’enfant 
crie  en  urinant  ^ si  l’urine  sortant  avec  douleur  et 
abondance  s’arrête  subitement  ^ si  l’on  sait  que  le 
père  ou  la  mère  , ou  tous  les  deux  sont  sujets  à 
la  goutte,  aux  maladies  articulaires,  ou  à la  pierre, 
on  est  plus  sûr  dans  les  conjectures.  Mais  si  en 
portant  le  doigt  dans  le  rectum  vers  la  vessie  , oa 
sent  quelque  chose  do  dur  et  de  moviblc  , on  est 
encore  plus  certain  ; la  chose  est  enfin  moins  équi- 
voque lorsqu’on  sent  la  pierre  avec  la  sonde. 

11  faut  ouvrir  la  veine  (i)  pendant  l’accès,  et 
employer  divers  Icvcntcns.  D’abord  on  prendra 
quelques  cuillerées  de  lait  tiède,  autant  d'huile, 
et  uii  peu  de  sucre  : après  cela  on  cmployera 
l’huile  seule.  Oa  appliquera  aux  endroits  doulou- 
reux , en  dessus  et  en  dessous  , deux  vessies  rem- 
plies à moitié  de  graines  de  lin  écrasées  , d’un  peu 
de  safran  et  de  lait  qu’on  aura  fait  cuire  ensemble. 
On  les  changera  dès  qu’elles  commenceront  à se 
refroidir.  Le»  tlemi-bains  sont  aussi  fort  utiles. 
Intérieurement  on  fait  prendre  un  la'it  adoucissant. 


(i)  Tous  ces  remèdes  ne  sont  que  palliatifs.  Le  plus  sûr  est 
d’en  venir  a l’opération  av,;nî  que  la  pierre  augateutc  de  voiuiuc* 
Voyez  de  Haïn,  sur  rtiniité  du  raisin  d’vu/s. 


\ 


\ 


Digitized  by  Google 


6^  Traité  des  Maladies 

fait  d’une  infusion  de  fljurs  de  mauve  , d’îiuilc 
d’amandes  douces,  de  jaunes  d’œufs  et  d’un  pen 
de  sirop  de  pavot  de  Londres.  Voici  les  doses:- 
Infusion  , six  onces. 

Huile  , une  once. 

Jaune  d’œuf,  un  demi. 

Sirop  , deux  gros. 

On  a:jitc  bien  cela  dans  une  bouteille  de  verre, 
et  on  en  fait  boire  peu  à peu  à l'enfant  jus  qu’à 
ce  qu’il  soit  soulage. 

Dixième  Espèce. 

J’ai  déjà  fait  voir  combien  il  étoit  prejudiciable 
que  la  nourrice  ou  d’autres  personnes  fissent  pren- 
dre à l’enfant  de  la  thériaque , du  diascordium  , 
du  pliiloniuni  , ou  autres  médicàmens  qui  con-, 
tiennent  de  ro[)iuin  , vu  l’abus  qu’on  en  peut  faire 
avec  les  enfans , qui  ne  peuvent  en  soutenir  qu’une 
dose  extrêmement  foible  , et  en  périssent  souvent , 
ou  au  moins  en  éprouvent  des  convulsions.  Nous 
en  avons  les  exemples  les  plus  tristes.  Mais  il  est 
fort  diincüc  de  deviner  cela  lorsqu’on  a commis 
cette  imprudence  , que  l’on  a soin  de  taire.  Il 
, faut  donc  d’abord  s’informer  soigneusement  des 
gens  de  la  maison  , s’ils  en  ont  connoissaucc.  Voici 
comment  on  pourra  conjecturer  que  la  chose  est 
arrivée.  Les  elfets  généraux  que  l’opium  produit 
sur  le  corps , se  réduisent  à ceiix-a  , il  cause  des 
chaleurs , rend  le  pouls  très-fréquent , aussi  bien 
que  la  respiration  , qui  outre  cela  , devient  encore 
difiîcile  ; il  fait  suer  , et  la  sueur  a souvent  l’odcnr 
du  nicdicamcnt  -,  il  supprime  les  selles , les  urines, 

rc.iiJ 
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rend  le  visage  boiifîî  et  rouge  , pousse  le  sang  à la 
tête , y cause  de  la  douleur  et  de  la  pesanteur , 
rend  les  yeux  hagards , cause  une  espèce  de  coma 
vigil  ^o\\  une  grande  envie  de  dormir  sans  sommeil, 
et  quelquefois  un  vrai  sommeil  accompagné  de 
songes  et  d’agitation. 

Cependant  ces  signes  ne  sont  pas  encore  une 
preuve  décisive  de  l’administration  imprudente  de 
l’opium.  Mais  si  l’on  découvre  la  vérité,  il  faut, 
sans  tarder  , faire  prendre  à l’enfant  de  l’eau  tiède 
avec  du  beurre  ou  de  l’huile  , et  lui  tenir  prudem- 
ment le  bout  poilu  d’une  plume  trempée  dans 
l’huile , à l’entrée  du  gosier  , pour  solliciter  un 
vomissement.  Si  cela  ne  réussit  pas , on  donne 
un  lavement  avec  du  sel  on  frotte  les  pieds  de 
l’enfant  avec  une  brosse  un  peu  ferme  ; on  y appli- 
que un  sinapisme  qu’on  laisse  jusqu’à  ce  que  la 
peau  devienne  rouge  ; on  lui  bassine  la  tête  avec 
du  vinaigre  chaud  , et  on  lui  en  tient  de  fort  sous 
le  nez  avec  une  éponge.  Si  l’on  peut  ouvrir  la 
veine , c’est  un  avantage.  Il  vaut  encore  mieux 
mettre  des  sangsues  au  cou  , aux  tempes.  Si  tous 
ces  moyens  sont  sans  effet,  on  pourra  peut-être 
hasarder  intérieurement  les  acides  , sur-tout  le 
vinaigre  de  vin  , au  cas  que  l’enfant  en  veuille 
prendre  quelques  gouttes  ; ce  qui  est  fort  douteux, 
malheureusement.  Il  n’y  a cependant  pas  de  moyen 
plus  efficace  pour  arrêter  les  suites  fâcheuses  de 
l’ojîium , et  des  autres  poisons  végétaux  que  les 
enfans  plus  âgés  prennent  quelquefois  sans  en 
savoir  le  danger  , tels  que  la  jusquiame  , les  baies 
de  la  bclla  donna , et  autres  semblables  : ce  qui 
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est  ordinairement  suivi  de  convulsions  effrayantes. 
Si  l’on  peut  parvenir  à faire  avaler  quelques  gouttes 
de  vihaigre,  on  donnera  ensuite  un  vomitif. 
Autres  Espèces. 

Je  ne  parlerai  pas  ici  de  l’cclampsie  qui  arrive 
à la  suite  d’un  virus  vénérien.  On  verra  cela  dans 
le  chapitre  que  j’ai  destiné  au  traitement  de  ces 
maladies.  Je  passe  aussi  sous  silence  celle  qui  arrive 
faute  de  nourriture  , lorsque  la  nourrice  cache 
qu’elle  ne  peut  allaiter.  On  y remédie  aisément, 
en  changeant  de  nourrice.  On  doit  rapporter  ici 
celle  qui  a lieu  à la  suite  d’évacuations  consi- 
dérables , soit  par  le  haut , soit  par  le  bas.  On  y 
remédie  en  faisant  cesser  ces  évacuations.  V'oycz 
les  chapitres  du  Vomissement  ù de  la  Diarrhée.  Les 
Médecins  disent  que  les  enfans  sont  encore  expo- 
sés à cette  maladie , lorsqu’ils  avalent  quelques 
gouttes  de  sang  après  qu’on  letir  a coupé  le  h'ict. 
Mais  un  doux  vomitif,  ou  un  peu  de  sirop  de  rhu- 
barbe et  un  lavement  obvient  à tout  inconvénient. 
Il  est  dangereux  de  chatouiller  les  enfans  ^ les 
convulsions  et  l’éclampsie  peuvent  en  être  la  suite  ; 
ils  peuvent  meme  en  mourir.  Voy.  Van-Swietcii, 
t.  3 , * Fpilepsia  ; et  Robinson  on  the  sple  en  ( mal 
de  rate  ) p.  T48. 

On  observe  en  général  : 

1°.  Que  la  seconde , troisième  , quatrième  et 
septième  espèces  sont  les  plus  communes. 

2°.  Qu’il  faut  saigner  si  l’enfânt  est  fort , et 
s’il  a plus  d’un  an  , en  supposant  qu’il  n’ait  pas  été 
épuisé  par  d’autres  maladies.  Mais  les  sangsues 
sont  encore  plus  avantageuses. 
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3^.  Qu’il  {;uit  tenir  quelque  chose  clans  la  bouche 
de  reiifant , de  peur  de  lésion  à la  lanj^iie. 

4°.  Que  les  lavemcns  sont  les  moyens  curatifs, 
les  meilleurs  lors  des  accès.  Ce  qu’on  fait  prenche 
par  la  bouche,  revient  ordinairement  ; et  si  l’accès 
est  violent , les  enfans  ne  peuvent  rien  avaler.  Un 
bain  tiède  est  en  général  cSicace  , il  appaise  les 
mouvemens  convulsifs  •,  de  sorte  que  pendant  ce 
temps-là  , on  peut  faire  prendre  quelque  chose. 

5°.  J’ai  aussi  observé  un  avantage  extrême  de 
faire  envelopper  le  corps  de  l’enfant  dans  un  linge 
chaud  , imbibé  de  bon  vin  de  Rhin , lors  de  l’accès. 
Les  pauvres  gens  peuvent  appliquer  sur  le  creux 
de  l’estomac  un  linge  chaud  mouillé  dans  de 
l’eau- de-vie. 

<5“.  La  verveine  portée  au  cou  de  l’enfant  n’est 
pas  un  moyen  préservatif.  J’en  ai  vu  un  grand  nom- 
bre attaqué  malgré  ce  phylactère  ou  cette  amulette. 

Il  y a des  pères  et  mères  qui  craignent  que 
leurs  enfans  ne  deviennent  enfin  épileptiques  à la 
suite  de  plusieurs  récidives  d’éclampsie  : je  dois 
leur  dire  , pour  les  rassurer , que  cette  maladie 
disparoît  avec  les  années , à proportion  que  les 
enfans  prennent  plus  de  forces  j car , à mesure 
que  les  années  et  les  forces  augmentent  ensemble , 
la  sensibilité  des  nerfs  diminue  aussi  j et  ce  n’est 
que  l’extrême  sensibilité  des  nerfs  des  enfans  qui 
les  rend  sujets  à cette  maladie.  Voyez  Haller  , 
Thisiolog.  t.  4,  pag.  293,  294. 

On  doit  soigneusement  observer  ce  qui  arrive 
aux  enfans  avant , pendant , et  apres  chaque  accès  , 
et  remarquer  si  l’accès  se  termine  par  un  vomisso' 
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ment  ou  une  diarrhée  ; ou  si  l’on  peut  découvrir 
quelque  chose  dans  le  boire , le  manger  ou  autres 
circonstances , qui  puisse  rendre  les  attaques  plus 
ou  moins  graves  5 ou  quelle  est  la  cause  qui  rend 
les  invasions  plus  ou  moins  frequentes.  Si  le  Méde- 
cin à qui  l’on  confie  le  soin  de  l’enfant , découvre 
quelque  cho^e  de  semblable  , il  a par-là  des  lumiè- 
res qui  le  conduisent  plus  promptement  à son  but. 
Ceux  mêmes  qui  ont  soin  de  l’enfant  et  qui  n’ont 
pas  un  Médecin  à leur  dis])osition  , peuvent  voir 
par  CCS  observations  comment  et  pourquoi  ils  doi- 
vent suivre  de  près  l’cnf  lut , et  ce  qu’ils  ont  au 
moins  à commencer  en  attendant  des  secours.  Si, 
par  exemple  , on  observe  que  les  attaques  viennent 
tous  les  quatorze  jours  , et  se  terminent  chaque 
fois  par  un  vomissement  ou  une  diarrhée , il  est 
aisé  de  voir  qu’en  donnant  dans  le  premier  cas 
un  vomitif  à l’enfant , dix  jours  après  l’attaque , 
ou  un  purgatif  modéré  dans  le  second  cas  , pendant 
deux  ou  trois  jours,  après  le  même  temps,  jusqu’à 
ce  qu’il  ne  reste  plus  de  matière  dans  les  pre- 
mières voies,  on  évitera  probablement  les  rechutes. 
Si  l’on  a remarque  que  les  attaques  n’arrivent  que 
tous  les  mois  , on  a par-là  de  bonnes  raisons  pour 
examiner  si  la.  nourrice  n’est  pas  prise  alors  de 
scs  règles , et  on  en  prend  un  autre  , si  cela  est  : 
car  une  nourrice,  dans  cet  état,  ne  peut  qu’être 
extrêmement  sensible  ; et  la  moindre  chose  la 
fiche  et  la  chagrine  ^ ce  qui  tourne  au  préjudice 
de  l’enfant.  Si  l’on  remarque  , quelques  jours  avant 
les  attaques,  que  l’enfant  a la  bouche  forte  et  mau- 
vaise , on  apprend  par-là  qu’il  a des  vers  ou  l’csto- 


Digitized  by  Google 


» 


des  En  fan  s.  6^ 

jinc  sale  ; et  l’on  prend  le  régime  et  le  traitement 
coiucnablc.  L’expérience  des  figes  postérieurs 
apprendra  ce  que  l’on  doit  attendre  du  àiaam  blanc 
ou  (raxinelle  , dans  les  cas  d’épilepsie.  Storck  (ij  en 
a fait  beaucoup  d’éloges  ( de  flammula  jovis^  Viennee 
176Ç , ch.  Z.  ) Backer  loue  les  fleurs  de  cresson 
de  prés  ( cardamine  pratvnsis  ) à la  dose  de  demi- 
gros  chaque  fois.  Voyez  les  Transactions  Médica- 
les , par  le  Collège  des  Médecins  de  Londres. 


CHAPITRE  XI. 

De  la  Diarrhée, 

.A-VANT  de  passer  à ce  qui  regarde  proprement 
les  enfans , je  ferai  quelques  observations  généra- 
les sur  cette  maladie, 

Nous  appelons  Diarrhée , des  selles  plus  dé- 
l.ayécs  et  plus  fréquentes  que  de  coutume.  C’est 
le  mouvement  vermiculaire  ou  péristaltique  des 
intestins  qui  produit  la  sortie  ordinaire  des  matiè- 
res excrémcnteuscs.  Les  intestins  sont  lubréfiés 
par  l’humeur  muqueuse  qui  s’y  filtre  du  sang  par 
de  petites  glandes  dans  le  conduit  intestinal. 
L’humeur  séreuse  que  les  vaisseaux  exhalans  jettent 


(i)  Les  expériences  de  Storck  n’ont  cependant  pas  été  toutes 
heureuses  ; ce  qui  prouve  que  les  spécifiques  ne  sont  bons 
que  dans  des  cas  particuliers.  Backer  n’a  pas  été  le  premier 
qui  SC  soit  seni  des  (leurs  de  cresson  dans  ce  cas-ci  ; et  l’on 
échsiue  avec  ce  remède  comme  avec  tous  les  autres  , qui  n’en 
sont  pas  moins  anti-épileptitiues  pour  quelques  individus.  De 
Haèn  liée  à cvt  égaxJ  des  tellexions  Turc  sensées. 
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tlaiis  rœsophage  , l’cstomac  et  les  intestins  , empê- 
che que  les  excrémens  ne  sc  dcsscclicnt  et  ne  se 
durcissent.  Cette  humeur  est  reprise  par  les  vais- 
seaux absorbans.  La  salive  qu’on  avale  , la  bile  , 
le  suc  pancréatique  , qui  tombe  continuellement 
dans  le  duodénum , et  qui  délaye  la  bile  , con- 
tribuent beaucoup  aussi  à amollir  les  matières. 

La  bile  sur-tout  soutient  et  augmente  le  mouve- 
ment vermiculaire  des  intestins  : mais  les  selles 
sont  dérangées  dans  la  jaunisse,  ou  lorsque  la 
vésicule  du  fiel  est  percée  ou  obstruée  , ou  lorsque 
la  bile  est  trop  airoiblie  par  l'usage  des  acides , soit 
solides  , soit  fluides  , comme  il  arrive  dans  la  coli- 
que do  Poitou. 

Il  peut  résulter  une  diarrhée  de  tout  ce  qui  pro- 
duit un  grar.d  amas  ou  une  trop  grande  affluence 
d’humeurs  séreuses  dans  les  intestins,  ou  de  ce 
qui  arrête  l’efflct  des  vaisseaux  absorbans , ou  qui 
augmente  le  mouvement  péristaltique  des  intestins. 

l.es  amas  des  matières  se  font  sur-tout  en  buvant 
et  mangeant  beaucoup  ; si  l’estomac  et  les  intes- 
tins ne  peuvent  digérer  les  alimens , il  s’y  amasse 
des  crudités  qui  contractent  ensuite  de  l’acrimonie 
et  augmentent  le  mouvement  des  intestins  par 
l’irritation  qu’ils  y causent  : d’où  il  résulte  enfin 
un  écoulement  plus  extraordinaire  de  matières 
fluides  : contme  on  voit  les  yeux  pleurer  lorsqu’ils 
«ont  molestés  par  la  présence  d’un  grain  de  sable. 
La  mêinc  chose  arrive  si  le  sang  a de  l’acrimonie  , 
parce  que  les  humeurs  qui  se  séparent  du  sang 
xiiins  l’estomac  et  les  intestins , ont  aussi  la  m.cme 
nature  j et  irritent  ainsi  les  intestins  ; d’où  résulte 
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la  même  ccoiilemciit  abondant.  Voilà  pourquoi 
on  éprouve  du  trouble  aux  intestins , des  borbo- 
rygmes  peu  tic  temps  avant  un  cours  de  ventre  : 
ce  qui  ne  vient  que  de  l’augmentation  du  mouve- 
ment péristaltique  , la  bière  nouvelle  produit  aussi 
ces  edëts.  Le  changement  d'eau  produit  les  mêmes 
symptômes,  sur-tout  dans  ceux  qui  en  font  leur 
boisson  ordinaire.  Si  l’on  mange  beaucoup  de  me- 
lons , de  framboises  , on  de  tout  antre  fruit , on 
est  exposé  aux  memes  inconvéniens.  Si  la  trans- 
piration est  arrêtée  , elle  prend  son  cours  par  les 
intestins , et  augmentent  ainsi  l’afllucnce  des  séroT 
sites.  Voilà  pourquoi  ceux  qui  sont  ordinairement 
resserrés , se  lâchent  en  sortant  du  lit  de  bon  matin  j 
ce  qui  supprime  en  parti  la  transpiration.  Les  forts 
purgatifs  produisent  encore  de  semblables  elîèts, 
quoique  plus  considérables.  S’il  y a suppuration 
aux  intestins  ou  à d’autres  viscères  , ou  à l’cxté- 
ricnr  du  corps,  et  que  le  pus  se  jette  dc-là  dans 
les  intestins  ou  dans  le  sang  , qui  le  portent  ensuite 
dans  le  canal  intestinal , il  arrive  la  meme  chose. 

Quelquefois  cela  arrive  a l’avantage  des  mala- 
des : mais  le  plus  souvent  le  sang  en  est  dépravé 
et  dissous  , au  point  qu’il  ne  reste  plus  dans  le 
corps , mais  se  dissipe  par  des  sueurs  nocturnes 
ou  par  des  cours  de  ventre  incurables  : le  malade 
s'éteint  (i)  enfin  comme  une  lampe  mourante,  à 
proportion  que  sa  substance  se  dissipe. 

Les  sérosités  s’amassent  encore  dans  les  intestins 
lorsque  les  orifices  des  vaisseaux  exhalans  ou  des 
glandes  sont  flasques , ou  trop  lâches , ou  corro- 

ti)  Voyez  le  traité  t/e  la  Dyssenterie  de  IVL  /îirinermanB. 
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des  5 OU  lorsque  les  vaisseaux  absorbans  ne  peu- 
vent pas  reprendre  couve  lablement  les  humeurs 
séreuses  : ce  qui  arrive  lorsqu’ils  sont  flasques  ou 
obstrues  par  des  glaires  , par  les  croûtes  des 
aphtes,  delà  petite-vérole,  ouïes  desquamations 
de  la  rougeole  , ou  lorsqu’il  est  survenu  une  obstruc- 
tion au  foie  , aux  glandes  du  incseiitcrc.  Les  séro- 
sités se  trouvent  aussi  renfermées  dans  les  intes- 
tins par  une  acrimonie.  En  ellet  , iicndant  que 
cette  agrimonic  augmente  raiîlucnce  îles  humeurs 
par  les  vaisseaux  cxhalans  , elle  occasionne  aussi 
certaines  astriction  aux  vaisseaux  absorbans  qui  ne 
peuvent  plus  rien  reprendre. 

L’urine  coule  en  très-petite  quantité  dans  les 
cours  de  ventre  : elle  est  plus  rouge  qu’à  l’cr- 
dinairc  : c’est  pourquoi  c’est  un  bon  signe  que  l’urine 
redevienne  abondante  et. plus  claire.  Cela  fait  voir 
que  les  sérosités  ne  se  jettent  plus  en  si  grande 
quantité  aux  intestins , mais  se  distribuent  plus 
également  •,  de  sorte  que  l’urine  vient  alors  plus 
délayée.  Une  bonne  transpiration  ou  même  une 
sueur , dans  ce  cas-là  , sont  de  bon  augure.  Il  est 
probable  alors  que  le  cours  de  ventre  va  cesser. 
Ceux  qui  font  beaucoup  d’exercice , ou  suent 
beaucoup  , ou  urinent  souvent , sont  sujets  à être 
constipés  par  la  même  raison.  C’est  par  ce  principe 
que  Rivière  se  guérit  lui-n.ême  d’un  cours  de  ventre 
par  le  moyen  des  bains  chauds. 

Le  vomissement  est  ordinairement  de  bon  augure 
dans  les  diarrhées.  Il  diminue  en  partie  les  matiè- 
res qui  causent  la  maladie  : tl’un  autre  côté  il 
cccasioiinc  le  rebroussement  du  mouvement  péris- 
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taltiqiie  des  intestins  : outre  cela  il  fait  lâcher 
prise  aux  matières  qui  sc  seroient  fixées  dans  quel- 
que endroit  du  canal  intestinal , et  y causcroient 
de  l’irritation.  < ; ' . 

\La  diarrhée  , dans  la  pulmonic  , annonce  une 
mort  prochaine.  Si  même  elle  ne  procure  pas  im 
prompt  soulafîcmcnt  dans  les  autres  cas  de  supj  u- 
ration  interne  ou  externe  , elle  accélère  la  mort. 
Il  en  est  de  même  dans  l’hydropisie  : voilà  pourquci 
les  purs^atifs  ne  conviennent  pas  dans  les  hydro- 
pisies  qui  viennent  de  la  dépravation  de  l’estomac 
ou  des  intestins  , ou  d’une  transpiration  supprimée: 
ils  alfoihlissent  encore  plus  ces  viscères  , et  empê^ 
client  les  digestions.  Ils  arrêtent  aussi  la  transpi- 
ration , et  mettent  le  corps  dans  le  cas  d’attirer 
encore  plus  à lui  l’humidité  de  l’air  par  les  porcs 
exhalans.  I .e  dévoiement  est  aussi  pernicieux  après 
les  cou[)s  à la  tête  5 chez  les  femmes  en  couche 
ou  grosses  (i);  il  ne  l’est  pas  moins  au  commen- 
cement des  fièvres  aigues , si  l’estomac  et  les  in- 
testins n’étoient  pas  pleins  de  crudités. 

Il  ne  faut  pas  arrêter  une  diarrhée  aussi  long- 
temps qu’elle  est  sans  fièvre  , qu’elle  n’alToiblit  pas 
l’appétit  ou  les  forces  , que  les  coliques  ne  sont 
pas  trop  vives  , et  que  le  sujet  sent  du  soulage- 
ment après  les  selles.  Ces  devoiemens  emportent 
souvent  quantité  d’impuretés  amassées  dans  l’esto- 


^(i)  Il  est  des  exceptions.  Hippocrate  le  prouve  par  la  femme 
d’f.picharme.  Amatus  et  d’ainres  ont  rapporté  des  cas  sembla- 
fclos.  Je  crains  davantage  un  dévoiement  opiniâtre  qui  survient 
i la  suite  des  couches,  lorsque  les  lochies  ont  cessé,  même 
i leur  temps  cuavenable. 
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i3iac  ou  les  intestins , ou  dans  d’autres  endroits 
du  corps  où  elles  s’ctoiciit  fixées  faute  d’excrétion 
convenable.  C’est  ir.éme  un  elîct  salutaire  de  la 
nature  , qui  prévient  par-là  beaucoup  de  maladies 
qui  auroient  eu  lieu  sans  cela  : il  faut  sur- tout  ne 
pas  arrêter  précipitamment  les  diarrhées  chez  les 
sujets  qui  sont  tourmentés  de  maux  de  tête  géné- 
raux, ou  de  migraine  , ou  de  pituite  à la  gorge  , 
ou  de  maux  d’ycur/,  d’oreille  , ou  qui  ont  une 
Icucophlcgmatic  •,  car  le  cours  de  ventre  est  avan- 
tageux à ces  sujets.  II  faut  aussi  se  garder  d’éviter 
le  cours  de  ventre  qui  arrive  aux  enfans  à leur 
dentition. 

Cependant  il  y a des  termes  à observer.  Si  le 
cours  de  ventre  devient  excessif,  on  l’arrêtera  pru- 
demment , de  peur  que  les  intestins  n’en  soient 
trop  afibiblis , et  ne  perdent  enfin  le  tou  néces- 
saire à la  digestion  des  alimciis.  D’ailleurs  les  sucs 
ou  autres  humeurs  necessaires  à la  digestion  , s’é- 
coulent avec  ces  dévoiemens  : ainsi  le  sang  ne 
peut  plus  être  atténué  par  un  nouveau  chyle , et 
devient  acrimonieux.  Pour  lors  le  corps  i.e  prend 
plus  de  nourriture , et  dépérit  nécessairement.  Les 
forces  s’abattent,  les  pieds  s’enflent , et  la  scène  se 
termine  par  une  phthisie  ou  par  une  hydropisie. 

l.a  diarrhée  est  trop  considérable  lorsqu’elle  est 
accompagnée  de  fièvre  , de  dégoût , de  fortes  tran- 
chées. Lorsque  les  selles  sont  suivies  de  grandes 
foiblcsses , que  les  excrémens  ont  une  couleur  ou 
une  odeur  contre  nature  , que  loin  de  sentir  du 
soulagement  des  maux  qu’ils  avoient  auparavant , 
les  sujets  éprouvent  tout  le  ccntraiic  de  ce  qu’on 
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devoît  esjîcrcr  du  cours  de  ventre  ; si  d’ailleurs 
on  sait  que  le  sujet  avoit  auparavant  un  bon  esto- 
mac , ctoit  accoutumé  à prendre  un  mouvement 
convenable  , on  peut  arrêter  le  cours  de  \entre  , 
qui  autrement  dcgciiercroit  en  diarrhée  habituelle. 
Ün  doit  sur-tout  prciulre  garde  à une  diarrlice  de 
long  cours  pendant  Juillet  et  Août , lors  des  gran- 
des chaleurs  , parce  que  cela  dégénère  aisément  en 
dysscntcric. 

On  voit , ]5ar  ce  que  je  viens  de  dire,  qu’il  est 
plusieurs  espèces  de  diarrhées.  Je  vais  m’occuper 
de  celles  qui  concernent  les  enfans. 

Tnmihe  Espèce. 

Plus  nous  sommes  jeunes , plus  nous  rendons 
nos  selles  et  nous  goûtons  le  sommeil  aisément  : 
mais  le  corps  se  resserre  , et  le  sommeil  diminue 
à proportion  de  l’âge.  Ainsi  il  ne  faut  pas  croire 
que  l’enfant  a un  cours  de  ventre  , lorsqu’il  fait 
trois  ou  quatre  selles  par  jour  , s’il  tête  bien. 

Les  enfans  du  premier  âge  sont  raremcit  pris 
de  cours  de  ventre.  Si  cela  arrive , c’est  la  faute 
de  la  mère  ou  de  la  nourrice  , qui  11 ’a  p;is  bien 
soin  de  l'enfant , ou  qui  lui  donne  un  mauvais  lait , 
ou  un  bon  sans  règle.  Un  enfant  est  mal  soigné 
lorsqu’on  n’observe  pas  ce  que  j’ai  dit  au  ehapiert 
des  Nourrices.  I^’enfant  souffre  sur- tout , si  on  lui 
a laissé  refroidir  les  jiieds  ou  l’estomac  ; si  l’on  a 
Buspendu  dans  sa  chambre  des  linges  mouillés  pour 
y sécher  \ si  la  nourrice  lui  donne  le  sein  immé- 
diatement après  qu’elle  a mange , ou  le  matin 
avant  d’avoir  pris  quelque  chose , et  laisse  certaia 
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intervalle  entre  ce  moment  et  la  lactation  ; sî  elle 
l'allaite  trop  souvent , ou  toutes  les  fois  qu’il  crie  ; 
si  elle  lui  donne  des  nourritures  solides  avant  qu’il 
ait  des  dents  j si  elle  prend  trop  souvent  des  choses 
salées  , beaucoup  de  fruit , des  concombres , des 
fraises , de  la  bière  aigre  ^ si  elle  a elle-même 
des  douleurs  de  colique , sans  en  avertir  ^ si  en 
cliangcant  de  nourrice  on  a pris  un  lait  trop  jeune. 
\'oyez  ce  que  j’ai  dit  de  ce  lait  au  chap,  delà  Nourrice. 

11  ne  faut  dans  presqtic  toutes  ces  circonstances 
qu’une  attention  convenable  pour  faire  cesser  ce 
dévoiement.  S'il  continue , malgré  les  précautions 
requises  , la  nourrice  prendra  dq  la  poudre  pour  Us 
nourrices.  Voyez  le  chap.  des  Tranchées.  On  frottera 
aussi  le  bas-ventre  de  l’enfant  avec  du  baume  de 
muscade.  On  peut  aussi  lui  oindre  une  peau  avec 
la  mixture  suivante , que  l’on  applique  au  creux 
de  l’estomac. 

^ Thériaque  , deux  drachmes. 

Baume  de  muscade , une  drachme. 

Huile  de  cumin , six  gouttes.  Mêlez-bien  le  tout. 

S’il  est  besoin  , on  lui  donne  un  ou  deux  lave- 
mens  avec  du  lait  tiède  et  un  peu  d’amidon.  Un  dé- 
voiement qui  est  la  suite  des  tranchées  cessera  si  on 
fait  cesser  cette  cause. 

Seconde  Espèce. 

Un  enfant  qui  mange  et  boit  trop  ne  peut  bien 
digérer.  Les  alimens , par  leur  poids  seul  , cau- 
seront de  l’irritation  aux  intestins  : ce  qui  peut  être 
suivi  d’uü  cours  de  veutre. 
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Lcsalimcns  sont  aussi  prcjutiiciabics  par  leur  na- 
ture que  par  leur  quantité:  ils  sont  susccptiblcs(icsul)ir 
dans  les  intestins  le  inêmc  changcivient  que  da;is  un 
vaisseau  chaud  et  humide  ; c’cst-:’i-dirc  , de  devenir 
acrimonieux  ,ct  de  causer  par-là  un  cours  de  ventre. 
Voyez  l’art,  de  la  Toux  , sur-tout  de  celle  qui  pro- 
vient de  l’estomac;  celui  Fomissement  ^ parti- 
culièrement la  quatrième  espèce , où  j’ai  exposé 
les  signes  des  crudités  et  leurs  diverses  espèces. 

Cette  seconde  espèce  de  dévoiement  arrive  le 
plus  ordinairement  , et  on  ne  doit  pas  l’arrêter  trop 
tôt , parce  qu’il  emporte  la  cause  du  mal  ; cause 
qui  produiroit  les  plus  sérieuses  maladies  si  on  en 
arrétoit  l’elTet  par  des  niédicamens  astrimjctis  on 
obstruans.  Mais  s’il  ne  cesse  pas  de  soi  même  , 
que  les  tranchées  autjmentent , que  les  flatuosités, 
les  borbory.i^mcs  deviennent  considérables  , et  que 
le  malade  s’abatte , il  faut  recourir  aux  médica- 
mens  nécessaires. 

Comme  dans  ce  cas-là  il  y a toujours  du  déstoût 
pour  le  boire  et  le  man?jer  , un  vomitif  devient 
très-utile  , et  il  ne  faut  pas  le  dificrcr.  ■ 

Si  le  malade  n’a  pas  de  dégoût , mais  seulement 
des  tranchées  et  des  borborygines  , on  se  sert  de 
rhubarbe  : on  la  fait  prendre  en  poudre  on  en 
teinture  ( infusion  ) , Voyez  l’article  du  vomissc- 
inent.  La  dose  de  la  poudre  est  de  dix  à douze 
grains , scion  l’agc  du  m.aladc.  La  teinture  se 
prendra  plein  sept  ou  huit  petites  cuillers  à café, 
à quelque  intervalle  l’une  de  l’autre  , jusqu’à  ce 
qu’on  en  voie  l’cflct;  mais  il  est  prudent  de  ne 
pas  aller  trop  vite.  Quelquefois  une  seule  dose 


Traité  dis  Maladies 

siia't.  î!  arrive  aussi  qu’on  est  oblige  cîc  réitiref 
cela  plusieurs  jours  cie  suite  au  matin,  sur-tout  pour 
ceux  qui  ont  long-temps  tenu  un  mauvais  régime  (i). 

On  verra  aussi  à l’article  du  vomissement  les 
signes  necessaires  pour  recoiinoître  racrimonic  des 
crudités.  Dans  cc  cas  d’acrimonie  , il  faut  joindre 
à la  rhubarbe  les  autres  mcdicamens  qui  y sont 
rapportes , ou  employer  ces  médicamens  seuls.  Si 
les  crudités  sont  d’un  caractère  acide  , on  se  sert 
encore  de  magnésie  blanche  , ou  de  poudre  d’é- 
caillc  d’iiultre , ou  l’on  jette  dans  l’infusion  de 
rhubarbe  un  peu  de  sel  de  tartre.  Si  elles  sont 
putrides , ont  fait  boire  de  la  limonade  trcs-foible 
ou  du  lait  d’amandes.  La  boisson  ordinaire  sera 
une  eau  de  millet  ou  de  riz  , avec  quoi  l’on  pourra 
aussi  faire  ce  lait  d’amandes.  Si  l’enfant  est  déjà 
foible  , on  Lit  cailler  du  lait  avec  du  vin , pour 
en  avoir  le  petit-lait.  S’il  est  temps  d’arrêter  le 
cours  de  ventre,  on  jette  le  petit-lait  sur  du  pain 
de  froment  rôti , avec  un  peu  de  canclle  , et  on 
filtre  à froid.  Dans  le  cas  de  crudités  acides,  un 
foible  bouillon  de  viande  est  ce  qu’il  y a de  meilleur. 

Si , iralgré  cela  , le  cours  de  ventre  ne  cesse 
pas , il  faut  employer  d’autres  moyens  auxiliaires. 
On  met  sur  le  creux  de  l’estomac  le  linimcut  thé- 
riacal  mentionné  ci-devant  j et  par-dessus  une 
serviette  chaude,  recouverte  en  outre  par  un  petit 
plat  de  bois , et  l’on  fait  prendre  à l’enfant  des 
baies  de  myrrhe,  ün  mettra  , si  l’on  veut , au  lieu 

(i)  D.ins  ce  (iernicr  cas  ou  rvut  triairer  trois  gmins  tl’ipe- 
caciianh.i  , avec  dix  ou  douze  RMiiis  de  rhubarde  ; et  l’on  en 
donne  peu  à peu  à rtnlaiu  , qui  en  est  plus  proptemeiit  souLifté. 
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<In  Uniment  susdit  , l’emplâtre  stomncal  cîe  la 
Pharmacopée  tic  Londres.  Si  cela  est  sans  succès , 
on  prépare  la  poudre  suivante. 

2/  Rôle  (i)  rouge  , dix  grains.  , 

Gomme  adragantc  , cirnj  grains.  Mêlez. 

On  la  fait  prendre  après  chaque  selle  dans  la 
boisson  suivante. 

2/  Gomme  arab.  deux  gros, 

Ean  de  riz  très-claire,  deux  livres. 

Faites-y  dissoudre  la  gomme. 

On  peut  aussi  prendre  deux  gros  de  cire , que 
l’on  fait  fondre , pour  y jetter  et  remuer  soigneu- 
sement autant  de  poudre  d’écaillcs  d’huître  que  la 
cire  peut  en  envelopper  ; et  l’on  s’en  sert  de  même. 
Le  soir  on  donne  avec  avantage  à l’enfant  quelques 
grains  de  thériaque  dans  du  lait  ou  de  l’eau  simple 
de  canelle.  Voyez  l’article  de  la  toux.  Plusieurs 
enfans  ont  pris  chaud  avec  succès  , deux  ou  trois 
gros  de  cire  jettée  par  petits  morceaux  dans  du 
lait  où  on  l’avoit  fait  bouillir.  D’antres  se  sont 
bien  trouvés  d’nn  bouillon  fait  d’un  poulet , dans 
lequel  on  avoit  bien  enferme  un  peu  de  cire.  Quel- 
ques-uns enfin  ont,  ù la  fin  du  cours  de  ventre , 
pris  avec  avantage  deux  ou  trois  pommes  cuites 
an  feu  , où  l’on  avoit  aussi  enfermé  de  la  cire.  Mais 
il  faut  toujours  employer  auparavant  un  vomitif  ou 
la  rhubarbe.  Rarement  on  réussit  sans  cela. 

Après  que  le  vomissement  a cessé  entièrement, 
on  prend  tous  les  soins  possibles  pour  rétablir  le 

(i)  Il  làiit  erre  bien  sâr  que  ce  bol  n’est  pas  sophistique  . 
autrement  on^doit  s’en  abstenir.  Voyez  Lewis  . Vispent, 
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to:i  de  l’estomac  et  des  intestins  par  un  régime  pni- 

demment  conduit,  et  par  l’élixir  { i)  stomacal. 

Mais  si  apres  la  cessation  du  cours  de  ventre 
^ il  survenoit  des  maux  (i)  de  tête  ou  autres  symptô- 

^ mes , on  devroit  conclure  qu’il  a été  arrêté  trop 

, tût , et  qu’il  reste  encore  dans  les  intestins  des 
matières  qu’il  faudroit  chasser.  On  fait  donc  pren- 
dre encore  de  la. rhubarbe  à l’enfant,  comme  il 
a été  prescrit. 

Troisième  Eepcce. 

Lorsque  les  orifices  des  pores  inhalans  et  exha- 
lans,  ou  des  glandes  intestinales  sont  si  flasques, 
qu’ils  laissent  couler  les  humeurs  séreuses  dans  le 
canal  ^sans  qu’elles  puissent  être  reprises  par  les 
vaisseaux  absorbans , il  arrive  une  diarrhée  qui 
épuise  très-aisément. 

Elle  est  différente  des  antres  espèces , en  ce 
qu’elle  u’est  accompagnée  ni  de  douleurs , ni  de 
tranchées.  On  n’apperçoit  aucune  marque  de  puru- 
lence , ni  rien  d’extraordinaire , ni  même  aucun 
signe  de  crudité.  Les  sujets  qui  en  sont  pris  sont 
foibles  , pâles  , abattus. 

Comme  l’écoulement  est  ordinairement  abon- 
dant , et  que  tontes  les  humeurs  du  corps  se  dissi- 
pent en  peu  de  temps  , plutôt  on  l’arrêtera  , mieux 
on  fera.  On  y parviendra  en  faisant  prendre  des 

I alimens  secs  au  malade.  Il  s’abstiendra  de  bouil- 

lons , de  pain  avec  du  beurre  , et  de  ce  qui  peut 

(i)  Voyez  le  chapitre  du  vomissement. 

t (2)  De  1.1  pnidence  ici  : le  purgatif  pourroit  susciter  une 

lièvre  , s’il  ii'est  pas  indispensable. 

augmenter 

I O 


0<.  dc6 


des  Eli fans.  8 1 

augmenter  la  flacidité  interne.  La  boisson  sera  de 
l’eau  où  l’on  aura  fait  bouillir  un  peu  de  canelle, 
ou  de  l’écorce  d’orage,  que  l’on  filtrera  , et  qu’on 
laissera  refroidir  ; on  fera  prendre  dans  un  peu 
d’eau  de  canelle  , deux  ou  trois  fois  par  jour , 
plein  une  cuiller  à café  de  vin  chalihé , ou  autre 
teinture  martiale , ou  quelques  grains  de  Yéthiops 
martial  de  Paris.  M.  de  Haën  loue  la  (i)  lysimachie 
( salicaria  flore  purpureo  ) vulgaire  en  poudre. 

Cette  espèce  est  souvent  une  suite  d’autres  cours 
de  ventre  qui  ont  été  négligés  et  ont  duré  trop 
long-temps , comme  il  arrive  aux  pauvres  gens. 

Quelquefois  elle  vient  de  souci,  d’une  peur, 
d’un  mécontentement.  Il  est  vrai  que  les  soucis  et 
les  inquiétudes  des  enfans  ne  durent  pas  long-temps, 
pourvu  que  cela  ne  vienne  pas  de  la  faute  d’une 
mauvaise  mère  ou  de  semblables  conducteurs  qui 
les  entretiennent.  La  frayeur  est  aussi  suivie  de 
pareils  cours  de  ventre  , au  moins  quelquefois. 
Le  mécontentement  des  enfans  vient  plus  ordinai- 
rement de  ce  qu’on  paroît  avoir  plus  d’égards  et 
d’amitié  pour  leurs  frères  et  sœurs  que  pour  eux. 
La  diarrhée  ne  cessera  probablement  pas  si  cette 
cause  continue  : au  lieu  qu’il  faut  rarement  des 
médicamens,  si  la  cause  de  leur  chagrin  disparoît. 

Cl)  ZuinRer  loue  l’eau  distillée  de  la  pLintc  contre  la  dyssen- 
terie.  Voyez  son  Herbier  allemand.  D’antres  ont  vanté  l’herbe 
seule  : ceux-ci  h racine  ; ceux-Ll  les  Heurs.  Les  anciens  l'a- 
Vüient  employée  dans  ces  cas-ci.  M.  de  H.iën  l’a  beau- 
coup préconisée.  Mais  les  expériences  que  M.  Heucrman 
a faites  avec  la  poudre  des  fleurs , ont  été  bien  contraires  â 
ces  éloges.  Enfin  il  est  autant  et  peur-être  plus  d’expériences 
qui  en  défeudroiem  l’usage , qu’on  n’en  a pour  la  recommander. 

F 
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Quatrième  Etpèce. 

Si  l’on  rc-n’ct  aux  cnfims  de  s’exposer  tard  5 
r.iir  fic'.is  de  l'Eté  ou  de  l’Automne  , lorsqu’il  a 
fuit  fort  cltaud  pcndjiit  le  jour,  ils  sont  pris  de 
riiiitv.c  de  'cerveau  et  de  toux,  ou  ils  lâchent  souvent 
leuto  ..liuçs  , ou  i's  ont  des  cours  de  ventre,  la 
plupart  du  temps  accompagnes  de  coliques  très- 
douloareu'.'s.  Oa  sait  que  la  chaleur  ouvre  les 
porcs  et  excite  une  grande  transpiration  que  l’air 
frais  ariêtc  subitement  et  avec  danger  vers  le  soir. 
Les  humeurs  qui  dévoient  transpirer  sont  donc 
répercutées,  se  jettent  sur  les  intestins,  et  clics 
causent  aussi  la  même  diarrhée.  Mais  les  enfans 
l’ont  encore  plus  certainement . s’ils  se  couchent 
sur  terre  après  s'être  fort  échaufTés  et  mis  en  sueur. 
I.cs  enfans  ont  la  peau  trcs-délicatc  et  fort  sen- 
süjlc  : voilà  poitrquoi  l’alternative  de  la  chaleur 
et  du  froiil  leur  fait  beaucoup  d’impiession , cotntr.e 
à tous  les  sujets  .faibles  : ce  qui  n'arrive  que  rare- 
ment aux  gens  forts  et  robustes  , qui  se  sont  durci 
la  peau  en  travaillant  et  en  portant  de  gros  linge. 

D'après  ces  circon.rtances , il  est  aisé  de  didc- 
rcncier  cette  espèce  des  autres.  On  en  voit  déter- 
minément  les  causes  , et  la  cure  n’en  est  pas  dilTi- 
cilc.  D’abord  il  faut  examiner  si  l’enfant  n’a  pas 
de  crudités  dans  l’estomac  et  les  intestins.  Voyez  à 
ce  sujet  les  signes  que  j’ai  marqués  à l’article  de  la 
toux.  Dans  ce  cas-là,  il  faut , sans  tarder , donner 
un  vomitif  on  un  peu  de  rhubarbe  : ensuite  on 
mettra  l’enfant  chatidcment  au  lit,  et  il  prendra 
une  infusion  chaude  de  fleurs  de  sureau  : on  lui 
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nppüqücra  sur  l’c'tornac  trois  ou  quatre  fciiilics 
fie  papier  brouillard  trcmpces  dans  l’cau-dc-vie  , 
ou  mieux  dans  de  rcsprit-dc-vin  camphré,  que  l’on 
fait  promptement  chniuTcr  dans  un  plat  profond. 
Ces  feuilles  s’enveloppent  aussitôt  dans  un  linge 
fin , et  on  les  pose  au  creux  de  l’estomac.  La 
tliarrhco  Cesse  le  plus  souvent  dès  qu’on  a ainsi 
sollicite  les  sueurs.  Si  le  cours  de  ventre  et  les  tran- 
chées persistent  malgré  cela,  il  faut  donner  encore 
une  fois  un  peu  de  rhubarbe  ; le  soir  un  peu  de  tlié- 
riaque  avec  un  grain  de  camphre  dans  la  même  in- 
fusion de  sureau. 

Cinqu  'ùmc  esj>he. 

Les  enfans  à qui  l’on  fait  manger  des  substances 
grasses,  du  lard,  des  beignets  , ou  du  pain  et  du 
beurre,  sont  exposés  à une  antre  espèce  de  diarrhée. 
Ils  en  amassent  des  crudités  qui  suscitent  enfin  , 
par  leur  acrimonie,  une  diarrhée  fort’ pénible  , 
accompagnée  de  tranchées.  Les  Médecins  l’appel- 
lent diarrhée  bilieuse,  parce  qu’elle  provient  iPunc 
bile  âcre  , mordicante.  Soit  que  cette  bile  ait  été 
précipitée  en  trop  grande  quantité  dans  les  intes- 
tins par  l’effet  de  quelque  mouvement  de  colère  , 
soit  que  la  quantité  ordinaire  qui  coule  dans  les 
viscères , ait  contracté  de  l’acrimonie  dans  les 
sécheresses  de  l'Eté,  et  qu’aux  approches  (i)  de 
l’Automne  , lorsque  la  transpiration  est  dimiimée  , 
elle  cause  une  mauvaise  fièvre  ou  une  diarrhée , 
le  cours  de  ventre  est  souvent  un  inconvénient 


(i)  Voyjz  , pour  plus  gr;mti  icLiircissement , le  Tniité  des 
Fièvres,  de  Gr.mt , tuin.  i,  p.ig.  i,  8 et  IS7. 
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avantageux  dans  ces  cas-Ià  , en  ce  qu’il  prévient  une 
fièvre , qui  même  ne  peut  sc  guérir  aisément  sans 
cela  , si  elle  a lieu. 

Les  circonstances  que  je  viens  de  rapporter  , et 
la  couleur  des  excrémens , font  connoître  le  ca- 
ractère de  cette  espèce  de  diarrhée.  Quelque  mau- 
vaise qu’elle  soit , elle  prévient  cependant  ou  guérit 
les  douleurs  d’estomac,  les  nausées,  les  mal-aises  , 
les  vomissemens , les  coliques , les  fièvres  intermit- 
tes  et  bilieuses. 

Il  ne  faut  donc  pas  arrêter  trop  tôt  cette  évacua- 
tion ^ mais  au  contraire  , délayer  et  adoucir  les 
crudités  rances  et  la  bile  acrimonieuse,  afin  que 
le  cours  de  ventre  ne  soit  pas  trop  violent.  On  y 
parviendra  en  faisant  prendre  souvent  à l’enfant 
im  peu  d’eau  tiède  et  de  petit-lait  ( dont  on  a 
fait  le  départ  avec  (i)  de  la  bière)  du  jus  de  citron, 
d’épine-vinette  , du  vinaigre  , du  pain  sûr , du  fruit 
d’églantier.  On  lui  fera  aussi  boire  avec  avantage  du 
lait  de  beurre  passé  au  tamis , du  lait  d'amandes  , 
une  émulsion  de  gomme  arabique , une  infusion 
de  fleurs  de  mauve  , ou  une  décoction  de  millet. 
On  prendra  le  temps  convenable  pour  le  purger 
une  ou  deux  fois  (ou  plus)  avec  quelques  tasses 
de  teinture  de  rhubarbe  , ou  une  décoction  de 
tamarin  , à la  dose  d’une  once  dans  demi-livre 

(i)  L’Aureur  Tecomnunde  souvent  dans  cet  ouvrage  son  périr- 
ait de  bière.  C’est  un  senim  dont  on  a fait  le  départ  en 
iettant  de  la  bière  dans  le  lait  chaud.  On  aide  même  ce  départ 
avec  l’un  des  acides  mentionnés , ou  on  le  fait  avec  ces  acides 
même  selon  la  vertu  acidulé  qu’on  veut  donner  au  sérum 
Rien  de  meilleur  que  ces  petits-laits  dans  les  maladies  inHam- 
inatoircs. 
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d’caii , qu’on  passe  ensuite.  Si  cependant  le  maï 
s’opiniâtre  , on  donnera  six  ou  huit  grains  de  rhu- 
barbe (i)  rôtie  après  chaque  évacuation , ou  une 
boisson  faite  d’un  gros  de  cachou , dissous  dans 
une  demi-livre  d’eau , et  cela  peu  à peu  ; ou  une 
décoction  de  feuilles  de  plantin  ; et  si  les  douleurs 
de  ventre  ne  cessent  pas , on  dissoudra  dans  cette 
décoction  quelques  grains  de  thériaque  pour  la  nuit. 

Il  faut  toujours  avoir  une  attention  particulière 
à rendre  , le  plus  promptement  qu’il  est  possible , 
à l'estomac  et  aux  intestins  leur  ton  naturel,  par 
un  bon  régime , avec  l’élixir  stomacal , quelque 
teinture  martiale  , et  autres  choses  appropriées  aux 
circonstances , lorsque  la  maladie  est  à sa  fin. 

Sixième  Eipcce. 

Les  forts  purgatifs  administrés  imprudemment 
aux  enfans  , peuvent  susciter  de  violentes  tranchées, 
des  convulsions  et  donner  la  mort.  On  y remé- 
die encore  en  leur  faisant  prendre  du  bouillon 
très-gras  (2) , du  lait  chaud  et  de  l’huile , de  la 


(O  La  rhubarbe  rôrie  est  une  chimère  dans  la  pratique  de 
la  médecine.  La  torréfaction  lui  ôte  justement  la  qualité  astrin- 
gence , et  en  fait  tout  au  plus  un  absorbaat.  Elle  peut  être 
plus  u:i!e  dans  le  traitement  de  la  troisième  cs;)èce  de  ces 
dyssenreries.  Quant  au  cachou,  je  ne  crois  pas  qu’il  convienne 
bien  aux  enfans , en  quelque  état  qu’ils  soient.  Loin  de  resser- 
rer, je  lui  ai  vu  causer  un  cours  de  ventre  des  plus  vioicns 
après  plusieurs  purgatifs  préliminaires.  £toit-il  sopiiistiqtie  ? 
C’est  une  raison  de  plus  pour  être  prudent  sur  son  usage.  Il 
est  d’autres  médicamens  plus  sâr. 

(i)  On  remédie  très-bien  à cet  inconvénient  .ivec  le  Lut 
d'amande  suivant , qui  esc  plus  sur  que  ces  substances  grasses 

F 3 
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creme,  <iu  beurre  frais.  Les  remèdes  ‘ astrinjjcas 
ou  obstruar.s  ne  conviennent  que  lorsque  le  pur- 
gatif est  hors  du  corps  autrement  il  en  seroit 
arreté  dans  les  viscères  , et  y cause roit  de  l’iii- 
flannuation.  Ou  se  servira  aussi  des  substances 
susdites  en  lavement  , pour  lubrefier  les  intestins 
et  en  enduire  les  parois  internes  , ce  qui  enve- 
loppe en  meme-temps  le  purgatif  dangereux,  et 
eu  émousse  l’activité.  Dès  que  les  selles  diminue- 
ront , on  donnera  un  calmant , scion  l’âge,  comm.e 
une  ou  deux  gouttes  de  laudanum  de  Sydenham 
dans  du  lait.  Mais  point  de  précipitation  avec  ce 
niéilicament  : autrement  on  fixeroit  le  poison  dans 
le  corps , et  la  mort  en  seroit  peut-être  la  consé- 
quence. Les  essais  d’Eilimbourg  nous  rapjiortcnt 
un  exemple  de  mort  causée  par  vingt  gouttes  île 
landannm  de  Sydenham  , administrées  pour  arrêter 
les  violens  vomissemens  et  les  superpurgations  qui 
résultèrent  de  l’e.Tct  de  six  grains  de  tartre  éméti- 
que. Le  Professeur  Ccüarius  fut  plus  heureux  ajirès 
avoir  pris  pour  sa  surdité  , en  une  fois , une  dose 
de  pillules  q i’i!  ne  deveit  prendre  que  pendant  le 
cours  de  plusieurs  jours.  Dès  qu’il  eut  fait  part  de 
son  erreur,  on  lui  fît  prendre  beaucoup  de  bouil- 

dont  r..frjt  est  à cr.ii:i.!re  .vprls  avoir  calmé  la  siiperpiirsation. 

Eau  de  c.nnvlle  simple  , six  onecs. 

Piss.'lvoi-y (ioinme  ailr.ig.iiltc  , trente  pniint. 

Jettez-y Amandes  douces  péléas  ; n".  six  , que  vous 

aurez  .auparavant  écrasées  dans  un  peu  d’eau  de  rivilrc.  lUelez- 
bien. 

Eaites-en  prendre  par  cuillerées  à des  intervalles  fréquents  , 
en  agitant  la  bouteille  ch..que  fois  que  vous  en  donnez.  Cela 
Vaut  irâeux  que  les  siibstauces  grasses. 


- U'iizeO  by  (doogllH 
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Ion  : ce  qui  fut  suivi  d’uu  si  grand  succès,  qu’il 
en  recouvra  l’ouïe. 

Septième  Espèce, 

La  diarrhée  qui  survient  à la  répercussion  d’une 
galle  ou  d’une  éruption  quelconque  , se  traite 
comme  on  le  verra  au  chapitre  de  la  Toux,  §.  7. 

Huitième  Espèce, 

I,a  diarrhée  qui  arrrive  lors  de  la  petite-vérole  , 
*e  traitera  comme  il  est  dit  à cet  article- là. 

Neuvième  Espèce. 

Celle  qui  a lieu  dans  le  cas  de  rougeole , se 
verra  aussi  à cet  articlc-Ià. 

• Dixième  Espèce, 

' Quant  à celle  qui  arrive  dans  les  cas  d’aphtrs , 
lorsque  les  croûtes  font  départ,  et  qui  est  mélcc 
d’im  peu  de  sang,  on  peut  lire  l’article  des  ajuites. 
On  usera  si  l’oii  veut  alors  de  ces  médicameus  ofiiei- 
iiaux  , outre  les  autres , si  l’on  croit  eu  avoir  besoin. 

2^  Blanc  de  baleine. 

Mucilage  de  gom.  arab.  de  chaque  deux  drack, 
Mé/ei^  et  ajoutt^^  y : 

Eau  de  canelle  simple , six  onces. 

Mêiei  en  agitant , pour  en  prendre  plein 
tine  cuiller  à bouche  chaque  heure. 

L’eau  de  canelle  spiritiieuse  scroit  trop  péné- 
trante : on  n’en  prendra  doue  qu’une  demi-once  S} 
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on  vent  en  user , et  on  la  mêlera  avec  une  eau  de 

s'il  en  place  des  ingrédiens  précédens. 

Ou  bien 

'Hf  Beurre  de  cire  de  batte  , demi -drachme  (i). 
Mucilage  de  gom.  arab. , une  drachme. 

Méle^  en  triturant  , et  ajoute^  : 

Eau  de  canelle  spirituetise  , 

Sirop  de  diacode  j de  chaque  une  drachme. 
Décoction  d’orge  perlée,  vingt-quatre  onces. 

Méle[  en  agitant. 

On  en  donnera  une  cuillerée  à bouche  toutes  les 
heures , en  commençant , et  ensuite  après  chaque 
selle. 

Onzième  Espece. 

Lorsque  les  alimens  sont  rendus  par  les  selles , 
sans  être  digérés  peu  de  temps  après  avoir  été  pris, 
reniant  a une  espèce  de  cours  de  ventre , qu’on 
nomme  Hentérie.  II  est  aisé  de  le  distinguer  des 
autres  espèces  : d’abord  par  ce  premier  signe  5 
ensuite  en  ce  qu’il  est  sans  douleur.  Outre  cela 
il  est  coinmunément  la  suite  d’une  diarrhée  ordi- 
naire , mais  de  long  cours  , d’une  dyssenterie , 
d’aphtes  dans  l’estomac  , ou  de  toute  autre  maladie 
. lente  qui  détruit  les  forces  de  l’estomac  et  des 
intestins  , et  les  rend  incapables  de  faire  leurs  fonc- 
tions naturelles.  Cette  maladie  est  d’autant  plus 
dangereuse  , qu’elle  prive  le  corps  de  nourriture  , 
et  qu’il  est  par-là  bientôt  épuisé. 

(i)  (’.e  l)ciirre  se  fiiit  eu  mettant  tlissoutire  de  Li  cire  i.iime 
dans  resprit-de-vin.  On  filtre  ;ni  papier  gris , et  il  y reste  dessus 
une  substance  mollasse  : c’est  le  beurre.  Voyez  Pharm.  Bat. 
pjg.  î?,  édit.  1754. 
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Les  rapports  aigres  sont  un  bon  signe  dans  cette 
maladie  : ils  marquent  que  les  alimens  commencent 
à s'arrêter  dans  les  viscères  destinés  la  digestion 
et  à se  digérer. 

Cette  maladie  est  bientôt  (i)  terminée  chei  les 
sujets  âgés  qui  en  sont  pris. 

On  peut  aider  et.  guérir  les  enfans  des  gens 
aisés , si , 

1°.  On  les  tient  an  régime  que  j’ai  marqué  à 
l’article  du  rackitis. 

i°.  En  leur  faisant  tenir  continuellement  sur 
l’estomac  l’emplâtre  stomacal  de  la  Pharmacopée 
de  Londres. 

3°.  En  les  frottant  (2)  soir  et  matin  de  baume 


(i)  Si  cela  vient  à la  suite  d’une  indigestion  , ou  d’une  sueur 
rérercutéc , comme  ic  l’ai  vu  ; ouï , avec  des  secours  l’incom- 
mdditc  cesse  bientôt  à l’avantage  des  sujets.  Mais  dans  d’au- 
tres circonstances  , la  mort  en  est  souvent  le  derniet  terme. 

(i)  Ces  frictions  sont  trop  négligées  dans  la  pratique.  M. 
D.  P.  riche  Juif,  et  namralisc  Français  se  trouva  il  y a deux 
ans  et  demi  à Paris  avec  une  fièvre  qiiane  et  un  dévoiement  qui 
duroient  depuis  sept  mois.  Malgré  toutes  les  tentatives  d’habiles 
Médecins  , sun  état  empiroit  de  plus  en  plus.  Je  lui  prescrivis 
â ce  période  un  régime  approprié  , lui  défendant  toute  subs- 
tance grasse  sans  exception.  Pendant  onze  jours  qu’il  fût  à ce 
régime  , je  lui  fit  frotter  deux  fois  par  jour  toute  l’épiile  du 
dos  avec  le  mélange  suivant. 

^ F.sprit  de  génièvre  , deux  onces, 

Jettey-y Huile  de  girolle. 

De  muscade  ; de  chaque  un  scrupule. 

Agitez-bien  le  tout. 

On  en  prend  plein  une  cuiller  à café , et  l’on  frcftte  sans 
violence  en  versant  pe\i-à-peu  le  long  de  l’épine. 

La  fièvre  et  le  dévoiement  avoient  presqu’emièrement  cessé 
au  deuxième  jour,  et  je  le  purgeai , malgré  la  crainte  que  j’avoit 
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cic  trmscatlc , tout  Je  long  de  1 epine  du  dos  , avec 

la  luaiii  chaude. 

4°.  En  leur  faisant  prendre  tous  les  jours , une 
heure  avant  le  dîner  , selon  l’âge  , vingt , trente 
ou  quarante  gouttes  du  vin  chalybée  de  la  Pharma- 
copée de  Londres  , dans  de  l’eau  decanelle  simple. 

5°.  E'i  leur  donnant  tous  les  jours  , matin  et 
sràr  , trois  des  pillules  suivantes. 

^ Extrait  (i)  d’ccorce  de  cascariüe, 

E'.tiops  martial  de  Paris;  de  chacun  deus:  draebmes. 
Sirop  de  canelle  quantité  suffisante. 

Mêler  ; faites-en  des  pillules  de  deux  grains 
chaque. 

L’eau  de  Spa  , de  la  fontaine  (i)  Pouhon  , est 


de  rappeler  !.i  fièvre  par  les  ptirf;atifs.  Les  frictions  contiiiiiees 
soir  et  matin  curent  le  plus  heureux  succès  : la  fièvre  dispanit 
entièrement  ; deià  il  di^éroit  bien  , et  je  lui  fis  prendre  le  vin 
suivant  , sur  les  bons  effets  duquel  on  peut  compter  i>our  couper 
une  fièvre,  lorsque  le  sujet  est  bien  prépare. 

If  Bon  quinquina  en  poudre  , Jeux  or.ecs. 

Sommités  de  petite  ceiit.iurée,  une  onee. 
pleurs  de  camomille  , deux  onees. 

Corail  roii,qe  en  poudre , deiot  druehmes. 

Jettes  cela  dans  de  bon  vin  blanc  vieux  : deux  bouteilles 
t deux  pintes  de  Paris,  ) 

Laissez  infuser  sur  un  four,  ou  au  soi, il  , pendant  vingt- 
quatre  heures  dans  un  vaisseau  bien  bouché  , passez  pour  en 
Loire  demi-setier  de  Paris  en  se  levant,  et  autant  en  se  cou- 
chant , iusqii’A  ce  que  la  dose  soit  achevée.  Le  mr.bde  était  ce 
prLuemps  dernier  de  retour  de  ALirscills , et  avoir  repris  tout 
«on  eirbonnoint. 

(i)  Jo  n’aurois  pas  grande  fiii  à cette  formule. 

(’)  Cotte  eau  n’a  pas  plus  de  vertu  que  Lien  d’autres  santéc* 
daus  cesjtas-lùtL’Aniçiuw’wi  parle  que  par  ouï-dire  : d’ailleurs 
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pnrciücrncnt  un  bon  midicntucnt  clans  ccttc  maladie. 

Q lant  aux  pauvres  ts  , ils  suivront  le  rc''imc 
prescrit  autant  qu’il  leur  sera  possible , et  prendront 
à midi  et  au  soir  du  vin  chalybéc  susdit.  Pour  c:i 
diminuer  le  prix  par  rapport  à eux,  on  le  pré- 
pare avec  du  vin  (i)  de  France  : ils  le  boiront 
avec  de  l’eau  on  l’on  aura  fait  bouillir  un  petit 
rouleau  de  canelle.  Foiestus  guérit  un  de  scs  pareils 
avec  de  la  muscade  broyée  , mêlée  avec  des  jaui’cs 
d’œufs,  le  tout  cuit  ensemble  sur  une  brique  romte. 

Une  Dame  qui  se  trouvoit  an  milieu  de  sa  gros- 
sesse , et  qui  en  huit  jours  de  cette  maladie  pouvoir 
à ])cine  se  traîner  , fut  guérie  en  prenant  un  demi- 
gros  de  ia  (z)  fé>'e pecairo  , apres  avoir  tenté  en  vain 
ditTcrcns  autres  médicamens. 


je  soutien;! rai  touioiirs  f|iie  les  eaux  minérales  perdent  toute  leur 
vertu , si  elles  ne  sont  pas  prises  sur  les  lieux.  Le  plus  sûr  est 
d’cii  Liirc  d’artiüdelles , ou  même  de  s’eu  jbs'tair  dans  tous 
les  cours  de  ventre  , ou  il  ne  faut  comincncer  à en  user  rpie 
lorsque  les  selles  rcparoisseiit  ii..turvl!es.  L’eau  froùle  toute 
simple  est  presque  toujours  prétciaLil.*. 

(i)  L’autre  est  fait  avec  t'ii  vin  de  Rhin,  qui  par  sa  plus  grande 
acidité,  se  charge  de  plus  de  p.;rti?iiles  marri.. les. 

(;)  L’ .Auteur  .avoue  aussi  à la  tin  de  ce  chapitre,  que  cette 
fève  à souvent  frustre  son  esooir.  tlle  vient  de  l’ortun.il  , ou 
plutôt  de  file  Maranhoii , voisine  du  Urésil.  A’oyez  Linné,  r.iss. 
observ.  in  :iu>t.:r.  midi;.  Ups.  177;,  On  s’en  sert  en  Portugal 
contre  les  coliques  , les  diarrhées.  J\L:is  on  est  enrore  .si  igno- 
rant dans  ce  rovaume-l.i  ! M.il.;ré  les  expériences  heureuses  que 
quelques  habiles  Médecins  en  ont  f.ites  , on  convient  que  Lt 
vertu  ii’en  est  pas  aussi  spéci'iqiie  qu’on  l’avoir  d’abord  es  'éré. 
I,’ Auteur  de  l’/’/itr.  philos,  et  polit,  etc.  en  rccommantle  Li  cuJuire. 
l'ous  ces  spcciiiqucs  sentciu  le  Charlatan. 
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Dou[iemt  Espèct. 

Il  y a une  autre  espèce  de  diarrhée  à laquelle  les 
cnfans  sont  sujets.  Les  médecins  l’appellenty/i/r  (i) 
cœliaque.  Ceux  qui  en  sont  pris  ont  des  tranchées 
et  rendent  de  grandes  selles  \ ce  qui  n’est  cependant 
pas  continuel , mais  a lieu  par  intervalle.  Les  excré- 
mens  sont  tantôt  très-fétides , tantôt  inodores.  La 
couleur  varie  aussi  \ elle  est  tantôt  grise , tantôt 
jaune  , tantôt  d’un  brun  rougeâtre  , quelquefois 
même  il  y a du  sang  dans  ces  selles.  L’appétit  (i) 
est  tantôt  très-grand  , très-foiblc.  Les  malades  ont 
un  air  pâle , maigrissent  et  perdent  toutes  leurs 
forces.  Les  mains  et  les  pieds  leur  enflent  ^ le  ventre 
est  météorisé.  Les  flatuosités  fatigent  les  malades  , 
les  glandes  du  mésentère  sont  obstruées  ; et  si  les 
humeurs  sont  trcs-corrompucs  , le  foie  se  gonfle  ^ 
se  durcit , aussi-bien  que  le  pancréas.  , 

Le  principe  de  cette  maladie  peut  donc  être  dans 
toute  la  masse  du  sang , lorsqu’il  est  corrompu  ; 
mais  sur-tout  dans  les  humeurs  qui  tombent  dans 
les  intestins , et  empêchent  par  leur  corruption  les 

(i)  VoRcl , dans  ime  dissertation  intitulé:  ; flimu  cœliaci  ge- 
Iv.iiiut  noiio  tnque  ratio  , prétend  que  les  modernes  se  sont  trom- 
pés iclitivement  é cette  maladie,  et  que  le  chyle  n’y  sort  pas 
avec  les  excrémens.  Voyez  aussi,  pag.  255  de  son  Traité,  Pr.t- 
lectiones  de  co^noscendis  et  curandis  corpor.  hum.  affcctib.  C’est  , 
ajoute  notre  auteur , la  réputation  de  Baillou , qui  a abusé  les 
médecins  les  uns  après  les  autres.  En  faisant  ce  reproche  à tous 
les  médecins  qui  ont  suivi  Bâillon  , l’auteur  devoir  au  moins  en 
■excepter  ceux  de  Breslaw  , d’où  il  a tiré  son  étiologie.  Voy.  le 
Jleateil  des  tnalad.  de  Breslaw , édit.  Haller,  pag.  ijç.  Fernel  a 
tourné  autour  des  mêmes  idées.  l’atlwLl.  6,  c,  to, 

(2;  Voyez  Cauheuser,  Pathol.  (.  2,  p.  165. 
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digestions  avantageuses  des  alimcns  qui  contractcuc 
alors  le  même  caractère  vicieux.  L’estomac  et  les 
intestins  dans  ces  cas-là  ont  perdu  toute  leur  force.  \ 

On  voit  par  ce  detail  que  la  maladie  est  lente  et 
dangereuse  , que  c’est , ou  une  cachexie  décidée  , 

( dépravation  de  toute  la  constitution  naturelle  ) y 
ou  au  moins  qu’elle  y tend  nécessairement. 

Quant  à la  guérison , il  faut,  recourir  avec  pru- 
dence , tantôt  au  vomitif,  et  tantôt  à la  rhubarbe  ÿ 
après  cela,  le  malade  fera  long-temps  usage  de  for- 
tifians  pris  du  Mars,  en  y joignant  Vélixir  stomacal 
dont  j’ai  parlé  : outre  cela , on  lui  fera  tenir  le  ré- 
gime prescrit  au  rachitis.  Si  l’on  est  déjà  parvenu  à 
faire  cesser  le  cours  de  ventre  , et  que  cependant 
on  ait  lieu  de  craindre  que  les  glandes  mésentéri- 
ques, le  foie, la  rate  ou  le  pancréas  soient  obstrués, 
on  frottera  doucement  et  souvent  le  bas-ventre  du 
malade  avec  la  main  chaude , ou  un  morceau  de 
flanelle.  On  promène  aussi  l’enfant , autant  qu’il 
est  possiole,  dans  un  petit  chairiot  \ on  l’égaie , on 
l’engage  à jouer  avec  ses  camarades  , à courir,  sur- 
tout s’il  fait  beau  , et  que  la  saison  le  permette.  On 
lui  fera  boire  de  l’hydromel  foible  , ou  du  petit-lait 
préparé  avec  des  blancs  d’œufs.  On  prendra  pour 
cela  le  lait  d’une  vache  qui  a porté  depuis  peu  , et 
se  trouve  au  printemps  dans  un  pâturage  où  il  y a 
des  ruisseaux  , de  belles  eaux  et  de  l’ombre.  Un  tel 
lait  n’est  que  le  suc  des  herbes , et  a une  vertu  ré- 
solutive singulière.  Il  est  même  si  atténué , qu’on 
pourroit  le  boire  comme  du  petit-lait , sans  le  faire 
cailler. 

S’il  y a des  signes  d’acides  ou  d’aigreurs  dans  les 
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premières  voies,  cii  se  sert  de  pilliilcs  fiâtes  de  Vojfa 
(i)  owdaulec  ^ de  Ven-Helmont.  Voyez  l’artic  e du 
rachitis.  Ces  pillules  sont  très-propres  à dompter 
les  acides  et  ù les  prévenir  ^ elles  résolvent  tres-hieu 
les  humeurs  visqueuses  , et  sont  par  cm  cqiicnt 
utiies  dans  cette  maladie.  Cependant , si  l’on  avoit 
intentioa  de  lever  les  obstructions  du  mésentère, 
et  d'en  résoudre  les  duretés , rien  ne  me  parnît  [)!i:s 
puissant  qu'e  les  pillules  de  cijuë  de  Storck , à la 
dose  (2)  d’un  , deux  , trois , quatre  grains  par  jour, 
en  faisant  boire  par-dessus  chaque  prise  de  l’hydro- 
mel foible  , ou  du  petit-lait.  On  commencera  par 
une  trcs-foible  dose  de  ces  pillules,  et  on  l’augmen- 
tera pcu  à-peii  selon  l’effet , les  forces  et  l’âge  de 
l’enfant. 

Si  la  maladie  étoit  la  suite  de  quelque  lésion  con- 
sidérable aux  intestins,  comme  plusieurs  ont  pré- 
tendu l’avoir  remarqué  , elle  scroit  absolument  in- 
curable : car  il  me  semble  impossible  qu’on  puisse 
se  tirer  d’une  dyssentcric  où  les  intestins  seroient 
endommagés  à ce  point. 


(O  M.  Murray  remarque  que  cette  belle  préparation  est  duc 
à lî.iimond  I.ulle.  Voyez  Boerh.iave,  chym.  t.  i , procès,  iii , 
et  S 'leirnan , Inst.  chym. 

(i)  (-ommencez  toujours  par  le  (piart  au  plus  d’un  prain  , 
continuez  ainsi  pend.int  deux  ou  trois  jours  , puis  auKmemez 
par  quart  de  grain  iusqu’.’i  trois  grains  ; et  c’est  beaucoup  pour 
la  fibre  très-sensible  d’un  enfant  dans  nos  climats.  Nous  n’avons 
pas  la  fibre  abreuvée  d’aut.ant  d’humidité  que  les  habitans  du 
Nord  ; et  je  dirai  à cette  occasion-ci , que  c’est  la  riison  pour 
Irapielle  les  résineux  quelconques  , soit  solides,  soit  liquides,  ni 
les  médicamens  un  peu  actifs  ne  nous  conviennent  pas , ou  au 
moins  très-peu. 
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Trci^iane  Espèce. 

Les  enfans  ont  quelquefois  un  cours  de  ventre 
dans  lequel  ils  rendeut  du  pus.  Cela  arrive  à la  suite 
d’une  violente  dyssenterie  , d’une  inflammation  des 
intestins , des  glandes  du  mésentère  , du  foie  , de  la 
rate  , de  l’estomac  , si  l’on  n’a  pas  discuté  l’inflam- 
mation , qui  pour  lors  est  venue  à suppuration.  On 
rcconnoîtra  qu’il  y a quelque  part  une  suppuration 
interne , lorsqu’il  a précédé  quelque  maladie  de 
celle  que  je  viens  de  rapporter,  et  que  l’enfant  étant 
devenu  après  cela  valétudinaire  , il  s’est  senti  en 
outre  , après  le  dîner  ou  le  soir  , des  chaleurs . de 
la  fièvre  , les  mains  brûlantes , il  a eu  .(les  taches 
rouges  aux  joues,  les  lèvres  sèches , la  langue  aride, 
pâteuse  , peu  d’appétit , des  insomnies , des  sueurs 
nocturnes , avec  aflbiblisscmcnt  et  consomption. 

Il  arrive  intérieurement  dans  ces  cas-là  tout  ce 
qu’on  remarque  extérieurement  lorsqu’un  membre, 
ou  une  partie  de  la  superficie  du  corps  s’enflamme  ; 
on  sent  à cette  partie  une  chaleur  considérable  \ il 
y a de  la  rougeur  ; la  partie-  s’enflc  et  devient  plus 
ou  moins  douloureuse.  Si  on  ne  résoud  pas  l’inflam- 
mation, elle  aboutit  à suppuration.  L’abcès  s’ouvre, 
ou  de  lui-même  , ou  par  des  secours  étrangers , et 
le  pus  en  découle  •,  mais  si  l’abcès  n’est  pas  ouvert, 
soit  par  négligence  , soit  par  une  pitié  mal  enten- 
due , le  pus  devient  moins  épais,  acrimonieux  , est 
repris  dans  les  veines  par  les  vaisseaux  absorbans  , 
se  mêle  avec  le  sang,  cause  d’abord  des  trcssaille- 
mens  extraordinaires , quoique  fort  légers , et  enfin 
une  fièvre  hectique.  Pendant  ce  tcmps-là  , le  sang 
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SC  corrompt , perd  son  suc  nourricier  , comme  on 
voit  un  blanc  d’œuf  s’atténuer  en  pourrissant.  Les 
forces  se  minent,  le  corps  se  consume,  les  humeurs 
sont  comme  absorbées  par  un  feu  interne  , ou  sj 
atténuées , qu’elles  se  dissipent  par  des  sueurs  noc- 
turnes , ou  SC  précipitent  dehors  par  un  cours  do 
ventre  ou  nue  diarrhée  colliquative  , qui  n’est  que 
la  fonte  totale  de  la  partie  la  plus  robuste  du  sang 
et  des  humeurs.  Cette  espèce  de  diarrhée  est  la  suite 
de  la  diarrhée  purulente  dont  je  parle  à cet  article  ■ 
ci.  11  arrive  quelquefois  à un  sujet  entre  mille  , que 
le  pus , après  avoir  été  repris  par  les  vaisseaux  (i) 


(i)  J’ai  parlé  fort  au  long  , dit  M.  Murray  , de  la  circulation 
du  pus  , sans  qu’il  soit  mêle  avec  le  sang , et  de  son  écoulement 
par  le  nez , les  oreilles , les  urines  , les  selles  dans-  ma  thèse  de 
pitiii  kitt/ue pr,ep:rcjsâ  in)Lvnnuiiioms  oriaine  , 1756.  M.  Murray 
devoir  au  moins  nous  donner  une  idée  de  son  opinion.  Presque 
toutes  ces  dissertations  particulières  sont  perdues  pour  le  grand 
nombre  des  lecteurs.  Je  n’ai  pas  vu  la  sienne.  Tous  les  physio- 
logistes s’accordent  à dire  que  le  pus  est  résorbé  par  les  vais- 
seaux sanguins  , dont  le  tissu  cellulaire  est  garnL  En  admettant 
même  avec  Van-Swieten  , que  les  membranes  regardées  iwr  1er 
anciens  comme  e.vmnguer  , ne  sont  qu’un'  tissu  de  vaisseaux 
sanguins , , pag.  578  ; je  ne  crois  point  devoir  me  rendre 

à l’opinion  commune.  Le  tissu  cellulaire  est  une  membrane 
dont  la  production  se  continue  iusques  dans  l’intimité  de  nos 
parties  , même  les  plus  solides  , telles  que  les  os  , sur-tout 
dans  la  ieunesse  : car  elle  s’oblitère  dans  les  os  à mc'urc  qu’ils 
durcis'cnt.  Ce  tissu  est  coupé  en  mdle  sens  différens  , par  une 
quantité  innombrable  de  loatks  qui  s’ouvrent  les  uns  dans  les 
autres,  comme  le  prouve  l’expérience  du  soufflet,  par  lèvent 
duquel  on  fait  gonfler  un  animal , en  ftisant  une  ouvemire  à la 
peau.  Les  loculcs  ne  sont  nullement  déchirés,  mais  gonflés. 
Le  vent  passe  donc  de  l’un  à l’autre  : ainsi  il  faut  qu’il  y ait 
coinmuniciUion.  C’est  ce  que  prouvent  encore  les  expériences  de 

absoibaiis, 
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absorbnns , ii?  se  mêle  pas  avec  le  sang  , et  ne  suit 
le  sang  que  jusqu’aux  leiiis  et  aux  intestins  , d’où  , 


Haies , Exmastatiq.  exp.  XIV.  Que  peiit-il  donc  arriver  lorsque 
le  pus  a été  porté  dans  ces  loculcs , soit  par  les  artères  , soit 
autrement  I II  y reste  oriiiii.iircirent  c:i  stagnation  lorsqu’il  n’est 
pas  acrimonieux;  mais  s’il  est  d’un  caractère  mordUant , poi~ 
giuat,  il  t'.iti^uc  , irrite  les  nerfs  dont  ce  tissu  est  parsemé  ; le 
nerf  elsranlc  soulTre  une  aseriction  ; le  locale  est  comprimé  ; 
le  pus  refoule  ou  comprimé  passe  dans  les  locales  voisins , et  se 
porte  ainsi  ailleurs  ; <le-l.'i  vient  cette  fluitation  vagabonde  ou  ces 
métastases  d’humeurs  que  les  vaisseaux  avoient  déposées  par  un 
heureux  clfor:  de  la  nature.  Je  ne  nie  pas  que  les  veines  ne  re- 
prennent qaelq  icfois  ces  dépôts  , qui  peuvent  ensuite  se  déchar- 
ger par  des  voies  ordinaires  ou  insolites  ; mais  cela  n’arrive  pas 
toujours  ainsi.  Kn  ell'et  , comnient  e.spliquer  ces  métastases 
d’humeurs  rliiimr.tism.ilcs  que  les  sujets  éprouvent  en  sentant  un 
picotement  douloureux  sous  la  peau  d.uis  didéreiis  endroits , ù 
mesure  que  l’humeur  change  de  pl.tcelje  fus  un  jour  pris  d’ime 
douleur  assez  vive  et  trè-s-br.isque  au  côté  droit.  Elle  se  porta 
bientôt  aux  muscles  pectoraux.  Je  me  frott.ii  le  devant  de  Li  poi- 
trine avec  un  linge  chaud.  iJrais  le  moment , l’humeur  mordi- 
cantc  se  porta  à l’épaule  et  au  bras  gauche  avec  la  mé’mc  sensa- 
tion que  si  quelque  insecte  m’eût  couru  entre  la  chemise  et  la 
peau.  J’éprmivr.i  ensuite  certaine  stupeur  au  bras.  Sans  doute 
que  l’humeur  s’étoit  jettée  sur  les  gros  nerfs  en  suivant  le  tiisu 
cellulaire.  Cet  événement  me  donna  lien  d’observer  ceux  qui  se 
plaignoicot  û moi  de  ces  douleurs  rhumatisantes,  et  ils  me  dirent 
avoir  plusieurs  fois  éiirouvé  la  même  chose  ; c’est  donc  par  le 
tissu  cellulaire  que  sc  font  la  plupait  de  ces  métastase;.  Cette 
théorie  a ses  av.aitages.  On  voit  par-là  qu’il  est  scurent  trè-s- 
avant.igeux  de  f.drc  une  section  aux  parties  douloureuses,  lors- 
qu’il y a tumeur , et  même  sans  attendre  long-temps.  L’expé- 
rience du  goutteux  Anglais  , rapportée  par  M.  /iir.mcrmann  , 
mérite  attention  : de  l' Expérience.  On  voit  aussi  que  les  frictions 
au  moins  un  peu  fortes  ncsontoas  touiours  avant.igc;ises , puis- 
qu’on risque  en  pressant  de  rcibulcr  l’humeur  sur  rl’.iutres  p.ir- 
ties.  Voilà  pourtiuoi  la  plupart  de  ceux  qui  les  mettent  enus.ige , 
sentent  bientôt  ailleurs  la  douleur  qu’ils  ont  fait  cesser  dans  uii 
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clans  le  premier  cas , il  s’écoule  par  les  urines , et 
dans  le  second  , par  les  seiles.  C’est  ainsi  que  dans 
un  cas  d’abcès  à la  hanche  , lequel  devoit  être  ou* 
vert  le  lendemain  , le  pus  dispanrt  jtendant  la  nuit, 
et  fut  rendu  moyennant  quelques  selles.  Voy.  Mise. 


eni'.roit.  Dans  ces  cms-!;’i  , ie  conseille  un  frottement  léficr  , et 
de  faire  en  méire-tem'  s agir  les  nmsdes  de  b partie  douloureuse 
exposée  à la  fu  nigation  du  mélange  sui s ant  : prenez  parties  éBcile» 

( deux  onces ) de 

Rnnutrin, 

LttwmJe. 

Poiiliot. 

Petite  sainte. 

Triturez  légèrement  ces  pl.mtcS  sèches  avec 

Mastic  en  larmes , ou  cnlnpaone , une  once» 
jettez  cela  peu  à peu  sur  un  réchaud  , et  exposez  la  partie  u 
la  fumée  , toujours  en  frottant  légèrement  ; après  quoi  frottez 
Li  partie  avec  un  peu  d’esprit-de-genièvre  , et  tenez-là  chaude- 
ment. (èette  opération  doit  se  recommencer  deux  fois  par  jour- 
Je  puis  assurer  qu’on  tirera  plus  de  soûl  .gement  de  cette  ma- 
nœuvre , qu’on  ne  le  pcnscroit  dans  les  cas  d’humeurs  rhuuur 
lisantes. 

Quant  aux  dépôts  internes , je  soutiens  aussi  qu’ils  sc  R nt 
très-souvent  par  b voie  du  tissu  cellulaire.  C’est  donc  un  bon- 
heur de  pouvoir  saisir  ces  humeurs  à b circonférence  . si  elles 
s’y  portent,  au  lieu  de  leur  donner  le  temps  de  rentrer.  Si  l’on 
a quelque  transport  à craindre  , pourquoi  ne  pas  en  venir  aux 
grands  moyens?  il  faut  de  b h.irdicsse  sans  témérité.  Il  n esc 
de  grands  secours  tgie  dans  le  moment  favorable.  J’ai  plusieurs 
fois  ordonné  un  vésicatoire  Ijien  dosé  dans  ces  cas-la  , et  il  a 
fait  sortir  ( sans  retour  ) des  humeurs  vistiueuscs , qui  s etoient 
déjà  portées  en  plusieurs  cmlroits.  11  est  inconcevable  combien 
ce  moyen  seul  peut  procurer  de  réussite  ; mais  si  1 on  y a re- 
cours , il  faut  qu’il  soit  actif  ; autrement  on  fatigue  le  malade 
sans  succès.  J’ai  sauvé  par-Li  , il  y a deux  ans  , une  fdle  aban- 
donnée pour  des  ulcères  dans  b poitrine  ; il  n’est  pas  croyable  , 
combien  elle  a rendu  de  matières  infectes  par  le  dos  et  par  le  bras. 
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hat.  cur.  dic.  1.  A.  î.  •,  nous  y lisons  encore,  qu\inc 
pefsonne  ayant  une  grosse  tumeur  au  bras , en  fut 
guérie  par  une  selle  purulente.  Dtc.  3 , An.  3 , 
Observ.  2 , p4  d.  Voyez  encore  A.  $ et  6 Obs,  281  , 
pag.  635. 

. Mais  ce  bonheur  n’arrive  qu’à  tres-péü  de  sujets  ^ 
€t  l’on  ne  sait  pas  encore  par  quel  moyen  on  peut 
empêcher  le  pus  de  se  mêler  avec  le  sang.  Dans  les 
fi.;vrcs  inflammatoires , le  sang  ne  se  mêle  p.is  à 
l’eau  qu’on  boit^  mais  l’eau  est  rendue  claire  par  les 
urines  sans  aucun  mélange,  à moins  qu’on  n’y  joigne 
quelque  substance  qui  ait  une  'vertu  savonneuse  ^ 
comme  le  sucre  , la  gelée  de  groseilles  , et  autres 
choses  semblables. 

Les  abcès  internes , dont  le  pus  n’a  pas  d’issue  , 
Ue  peuvent  se  guérir  que  par  «ne  espece  de  miracle; 
On  a même  bien  de  la  peine  à le  guérir  lorsqu’il  en 
a une. 

Si  l’abcès  se  trouve  dans  les  intestins  ou  les  mé- 
sentères , et  qu’il  s’ouvre  dans  les  intestins , on  peut 
concevoir  quelque  léger  espoir  de  guérison  ; mais 
il  faut  que  le  pus  n’ait  pas  corrodé  les  intestins , ef 
qu’aucune  partie  du  pus  n’ait  été  résorbée  dans  le 
sang.  Les  intestins  deviennent  aisément  cancéreuS 
par  rapport  au  grand  nombre  des  glandes  qui  y sont 
semées.  On  a des  exemples  d’abcès  guéris  à l’esto- 
mac ; mais  s’ils  sont  dans  ic's  poumons  on  dans  Id 
foie  , rieii  de  si  diflicilc  que  de  les  guérir , à moins 
qu'ils  ne  soient  à la  surface  de  ces  viscères  et  aine 
parties  des  poumons  adhcrens  à la  plèvre  ; ou  à là 
partie  du  foie  adhérente  au  péritoine  : ce  qui  arrive' 
ordinairement  dans  les  inflammations.  Dans  ces  cas-- 
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ci , on  fait  cxtcricurcmciu  11:1e  ouverture  qui  pé- 
nètre jusqu'au  siège  du  mal  ou  vis-à-vis:  le  pus  trouve 
alors  un  écoulement , et  l’on  peut  déterger  l’abcès 
et  le  guérir  j au  moins  en  a-t-on  des  exemples,  ün 
a encore  par-là  la  facilité  de  pomper  et  d’attirer  le 
pus  au-dchors  avec  des  instrnmcns  appro[)riés , en 
les  portant  dans  l’ouverture  qu’on  a pratiquée  vis-à- 
vis  de  l’endroit  malade , et  en  plongeant  autant 
qu’on  ose  prudemment  le  risquer  i mais  cela  doit 
être  fait  sans  dilTércr  : autrement  le  pus,  devenu 
acrimonieux , corrode  les  parties  voisines,  s’épanche 
ou  se  répand  dans  le  sang  qu’il  déprave.  Les  cures 
heureuses  qu’on  a déjà  faites  dans  ces  cas-là  , doi- 
vent encourager  à perfectionner  les  moyens  de  les 
hasarder. 

On  sent  aisément  qu’un  cours  de  ventre  purulent 
ne  doit  pas  être  arrête.  Si  le  pus  des  selles  est  en- 
core blanchâtre,  et  d’une  seule  couleur,  il  y a en- 
core quelque  espoir  \ mais  tout  ce  que  l’on  peut 
entreprendre,  c’est  de  prescrire  au  malade  une  diète 
sévère,  de  s’abstenir  de  tout  aliment  grossier  et  sale 
du  règne  animal , de  tout  ce  quj  échauffe  , et  de  ne 
vivre  que  du  lait  d’un  animal  mis  au  verd  , comme 
je  l’ai  dit  plus  haut  d’en  prendre  le  petit-lait , le 
lait  de  beurre  , d’user  de  gruau  d’orge  , d’aveme  , 
de  bouillons  aux  herbes,  avec  l’épinard , le  cerfeuil , 
l’endive  , l’oseille  , de  l’eau  de  Sedlitz  avec,  du  lait  , 
delà  tisanne  de  Faltranc  {i)  Suisse  (vulnéraire).- 


(i)  Ces  viilnémires  sont  im  mêlante  de  plus  ou  moins  de 
plantes  tpi’on  peut  avoir  ici  et  reconnoître  aisiinent , vu  <iu’elles 
ne  sont  pas  hac/:ccs  fort  menu.  D’apris  l’assertion  de  M.  Sulect , 
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S’il  y a des  tranchées , il  faut  donner  vers  la  nuit  un 
calmant  ou  anodin , tel  que  la  confection  de  Japon , 
d’Edimbourg , ou  quelque  chose  de  semblable.  Dans 
un  cours  de  ventre  trop  violent  et  trop  long  , nous 
sommes  forcés  de  donner  quelques  astringens , tels 
que  le  cachou  , Véthiops  martial,  l’extrait  de  cascarille 
et  autres  choses  de  cette  nature.  Nécessité  n’a  pas 
de  loi , quoique  nous  risquions  'peut  - être  alors  de 
retenir  les  matières  purulentes  dans  les  intestins.  Je 
n’ai  jamais  vu  de  bons  eliets  des  balsamiques  , tels 
que  le  baume  du  Pérou  , la  myrrhe  , le  styrax  , et 
autres  semblables.  Ils  échàiilfent  beaucoup , et  au»-- 
mentent  l’in/Iammation  aux  lèvres  de  l’ulcère  ; le 


niLéeem  Suisse,  et  conseiller  ü Gotha,  les  espèces  suivantes 
sont  les  plus  ordinaires  : 

i".  2/  Sanicle  , alch  imille , hépatique  nob. 

Véronique  , pulmonaire  , bétoine  ; de  chacune  trait 
jiuipxcis, 

BouhIossc  , tlomte-venin , pcnenche. 

Bleuet , pied-de-chat , niiüe-feuülc , sauge  ; de  chacune 
une  poignée  et  demie. 

Ou  bien , 

i®.  V Agremoinc  véronique  , bétoine. 

Sanicle,  sauge , scolopendre  , alchimiJle  , autant  de  Time 
que  de  l'autre. 

Hachez  bien,  et  iikIcz  ces  plantes  de  l’ime  ou  r.uitre recette. 
On  peut  voir  la  Matière  médicale  de  GeolFroi , et  l’Abrégé  de 
M.  Licutaud  , pour  en  avoir  d’autres  formules.  ( Il  n’y  a pas 
grand  secours  à attendre  de  ces  plantes  seules  en  général  , dont 
les  charlatans  font  tant  d’étalage  aux  yeux  du  peuple.  Si  elles 
font  suer , c’est  à l’eau  chaude  qu’il  faut  rapporter  la  sueur  : or , 
voilà  le  seul  effet  que  j’en  aie  jamais  vu  ; mais  fermentées  avec 
du  miel  , elles  sont  dans  la  piihnonie  d’un  plus  grand  secours 
qu’on  ne  le  penseroit.  J’en  dirai  davantage  ailleurs  sur  ce  sujet. 
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pus  en  devient  plus  abondant  et  l’iilccre  plus  grand. 
On  peut  attendre  quelque  avantage  du  quinquina 
dans  de  l’eau  rose  , en  le  donnant  aux  heures  où  la 
fièvre  a cesse. 

Vn  enfant  fut  pris  d’une  mauvaise  diarrhée  avec 
du  pus  dans  les  selles,  après  une  coqueluche  très- 
longue  ^ Il  fut  rétabli  en  prenant  certain  temps  une 
tisanne  faite  de  roses  , de  petit-lait , de  lait  aigre  et 
d’un  peu  de  miel  , que  je  lui  prescrivis. 

Le  régime  prescrit  ci-devant  conserva  la  vie  pen- 
dant sept  ans  à un  officier  qui  avoit  un  abcès  au  foie. 
Pendant  ces  sept  ans  il  put  faire  son  service  ; mais 
il  fut  enfin  pris  d’une  anasarque  , dont  on  lui  fit 
trois  fois  évacuer  les  eaux  , qui  s’amassèrent  encore 
et  le  firent  enfin  périr.  On  l’ouvrit,  et  on  lui  trouva 
nu  grand  abcès  au  foie.  Cet  abcès  avoit  son  ouver- 
ture dans  la  vésicule  du  fiel  ; c’étoit  par-là  que  le 
pus  SC  jettoit  dans  les  intestins  (i). 

J’ai  aussi  eu  lieu  de  voir  un  homme  de  rang  , et 
de  moyen  âge  , qui , après'une  inflammation  au  foie 
( hépatitis  ) fut  pris  d’une  maladie  semblable  à celle 
que  je  viens  de  rapporter.  Ce  régime  le  fit  encore 
vivre  huit  ans , et  il  mourut  enfin  d’une  fièvre  hec- 
tique. Il  avoit  quelquefois  une  diarrhée  si  considé- 
rable , que  j'éteis  obligé  de  l’arrêter  : ce  que  je  no 
pouvois  même  faire  qu’avec  dos  glands  rôtis  en  pou- 
dre , et  pris  dans  de  l’eau.  ( Le  gland  tout  naturel 
nuroit  encore  fait  plus  d’clTot  ). 


CO  Je  (le  voir  mourir  un  fio'-me  cic  Li  irtiae  makdie. 
Après  - inq  mois  Je  rcôiJenee  à l’iiCnl-Jieu  , il  en  étoit  sort} 
p-i’.  .-’iCri=ç.n, 
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Je  ne  pus  sauver  un  autre  homme  de  qualité  , âgé 
de  vingt-sept  ans  ; il  touchoit  à sa  fin  quand  je  le  vis. 

Il  avoit  un  abcès  aux  intestins  et  une  diarrhée  tres- 
douloureusc,quiduroit  depuis  long  temps.  Il  s’étoit 
joué  de  sa  santé  très-forte  et  très-robuste  aupara- 
vant, et  s’étoit,  outre  cela,  inconsidérément  exposé 
luid  au  froid.  Depuis  ce  temps-là  ses  selles  avoient 
été  fluides , d’un  rouge  brun  , et  mêlées  de  sang , 
quoique  sans  tranchées.  Quelqu’un  lui  conseilla  de 
boire  du  petit-lait  dont  le  départ  fut  fait  avec  de 
l’alun  ; ce  qui  avoit  été  suivi  de  tranclièes  , d’une 
dureté  au  côté  droit,  et  d’une  constipation  qui  dura 
jusqu’à  dix  ou  douze  jours.  Enfin  un  cordonnier 
ciiîrciirit  de  lui  rétablir  sa  santé.  Ce  {malus  Sutor 
inepià  cepadiius.  ) cordonnier  prit  donc  de  la  mer 
des  morceaux  de  bouleau  imprégnés  d’acide  marin , 
les  mit  en  travers  les  uns  sur  les  autres  dans  un  four 
chaufi'é  , afin  d’en  faire  découler  une  eau  blancli.itrc 
qu’il  reçoit  dans  un  vase.  L.e  malade  en  but  sans  au- 
cun efiet  la  première  fais  ; il  en  reprit  huit  jours 
après.’^Depuis  ce  momcnt-là  le  malade  avoit  senti  le 
plus  grand  trouble  à l’estomac , des  flatuosités , des 
tranchées  si  vives  qu’il  se  mordoit  la  langue  où  l’on 
voyoitmeme  plusieurs  cicatrices.  Ilremloit  quelque- 
fois de  l’eau  drus  scs  selles,  quelquefois  un  pus  de 
plusieurs  couleurs , et  de  temiis  à autres,  comme 
des  corps  glanduleux  , et  du  sang.  Vers  la  fin  de  sa 
vie  , il  se  manifesta  une  petite  fièvre  hectique  \ les 
pieds  et  les  ntains  lui  cnllèrent  ; le  reste  du  corps 
n’étoit  qu’un  squelette  recouvert  de  sa  peau. 

De  tous  les  médicamens  que  j’employai , rien  ne 
calma  plus  scs  douleurs  eue  l’élcctuaire  de  diascor- 
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dium  , ]n  confection  de  J.i|;on  , d Edimbourg  , en- 
core ce  n etoit  q..e  pour  Irait  ou  dix  heures.  Coir.nie 
il  alloit  jirqu’a  soixante-dix  oa  quatre-vingt  fois  à la 
selle  par  mut , j’etois  obligé  de  lui  donner  beaucoup 
de  pois  rôtis  à mâcher  et  à avaler  : ce  qui  , chaque 
fois  qu’il  en  usoit , susjteadoit  scs  douleurs  et  sa 
diarrhée  pendant  trois  jours. 

Quatcry'cme  FTpcct. 

J'ai  parlé  plus  h.uut  des  diarrhées  qui  arrivent  à la 
fin  de  la  jjhthis  e ou  de  l’hydropisic  , ou  lorsqu'il 
s’est  jette  , de  ces  ulcères  internes  ou  externes,  cer» 
tainc  quantité  de  pus  dans  le  sang,  qui  eu  est , pour 
ainsi  dire  , fondu.  Il  n'y  a pas  de  remède  à ces  diar- 
rhées colliqur.tivcs.  Tout  ce  qu’on  peut  y faire  , c’est 
de  prolonger  la  vie  , nu  moyen  de  petits  lavcm.cns 
de  lait  et  d’amidon  , où  l’on  aura  jetté  un  peu  de 
bonne  eau-de-vie,  ou  depuis  dix  jusqu’à  vingt 
gouttes  de  laudanum  liquide.  On  fait  aussi  de  sem- 
blables lavemens  avec  demi-livre  de  lait  et  un  demi- 
gros  de  thériaque  ; ou  avec  de  l’eau  de  chaux  , la 
confection  de  Jajion  , le  baume  de  Lucatclli , dis- 
sous auparavant  dans  un  jaune  d’œuf.  J ai  procuré 
pendant  deux  semaines  quelque  soulagement  dans  la 
diarrhée  avec  un  demi-gros  Aefevt  pecairo  , prise  de 
temps  à autre.  Il  mourut  de  jththisic.  Je  dois  avouer 
ici  que  cela  m’a  aussi  manqué  très-souvent. 
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' C H A P I T R E X 1 1. 

De  la  Petiu-VéroU. 

I L est  fort  diflîcilc  de  fixer  l’époque  de  la  pctitc- 
vcrole  en  (i)  Suède.  On  sait  qu’elle  passa  d’Araoie' 
en  Egypte  en  6’i  ou  640  , et  en  Espagne  en  714. 
F.llc  étoit  déjà  généralement  connue  en  Angleterre 
dès  l’an  1170  ou  iz8o.  Elle  a passé  d’Europe  en 
Amérique  , et  du  Dancmarck  dans  le  Groenland. 
Cette  maiadic  a été  des  plus  mortelles  la  première 
fois  qu’elle  s’est  montrée  dans  l’iiue  on  l’autre  con- 
trée : le  danger  en  a diminué  à proportion  du  temps 
qu’elle  avoir  régné  : cependant  elle  enlève  encore 
plus  de  monde  que  la  peste. 

Depuis  qu’elle  s’est  manifestée  en  Europe  , elle  a 
toujours  régné , tantôt  dans  une  contrée,  tantôt  dans 
une  autre  C’est  datis  les  grandes  salles , et  dans  les 
endroits  f>rt  peuplés  où  elle  est  le  plus  souvent  ré- 
pandue. II  suffit  pour  la  communiquer  an  loin, 
qu’une  personne  de  l’endroit  où  elle  règne  passe 
aillent^.  L'expérience  a fait  voir  que  la  contagion  sc 
répand  aussi  bien  par  les  habits  que  par  les  miasmes 
ou  les  exhalaisons  des  corps  attaqués  de  la  maladie  : 

(i)  La  plus  ancienne  tlate  de  Li  petite-vérole  en  Suède  , est 
1578.  Hencdictus  Ol.ii,  médecin  d'Eric  Xiy  et  de  Jam  III, 
en  r.iit  mention  sous  le  nom  de  rouReoIe  ; mais  La  description 
qu'il  en  donne  fait  voir  qu’il  parle  de  la  petite-vérole  , et  mime 
de  ses  diiTcrcntes  espèces.  Cette  maladie  s'est  manifestée  en 
Arabie  vers  le  temps  de  Mihomct.  C’est  b plus  ancienne  date 
qu’on  en  connoisse.  Voyez  Lorry  , de  morb.  cutan.  e:  Yan- 
Swieten  , §.  IJ79. 
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on  voit  donc  en  même-temps  pourquoi  elle  est  si 

rare  dans  les  couvents  de  religieuses. 

En  février  1755,  personne  n’en  étoit  attaque  à 
Upsal.  Un  etudiant  y vint  d’Oerebro  , où  la  maladie 
régnoit , et  l’apporta  avec  lui.  Un  autre  étudiant  en 
fut  pris  et  en  mourut.  Le  frère  de  celui-ci  fit  le 
voyage  de  Stockholm  à Upsaljiourlefaireinhumcr, 
et  rapporta  la  contagion  à Stockholm. 

Un  navire  Hollandais  mouilla  au  cap  de  Ronne- 
espérance  en  1718  ; il  avoit  à bord  trois  enfans  gué- 
ris depuis  peu  de  cette  maladie.  Dès  qu’on  eut  pris 
terre  , quelques  personnes  de  l’équipage  voulurent 
laver  les  linges  qui  avoient  servi  à ces  enfans  , et 
en  furent  attaqués  aussi-tôt.  La  contagion  fit  les 
progrès  les  plus  rapides.  Les  Hottentots , avertis  du 
danger  par  une  funeste  expérience  , élevèrent  une 
muraille  pour  couper  toute  communication  , y mi- 
rent des  gardes,  empêchèrent  île  jténétrerplus  avant 
dans  le  pays , et  arrêtèrent  ainsi  les  progrès  ulté- 
rieurs de  ce  fléau. 

Ainsi  l’on  peut  conclure  que  c’est  une  maladie 
contagieuse.  11  est  vrai  qu’elle  n’attaque  que  ceux 
qui  ne  l’ont  pas  encore  eue  , et  qui  ont  dans  leurs 
humeurs  une  disposition  à en  être  pris.  Mais  il  suit 
aussi  de-là  que  le  virus  variolique  n’est  pas  produit 
dans  l’air  , ni  propagé  (i)  avec  l’air  j et  que  consé- 
quemment il  seroit  possible  de  garantir  une  ville  de 
cette  contagion  , si  l’on  prenoit  , pour  s’en  pré- 

(0  Dès  qu’il  suffit  d’Otre  dans  rathinnsphln;  d’une  personne 
qui  .1  eu  la  m.il.idic  , ou  qui  .i  été  près  de  ces  ira!.:.!es  , si  le 
vinis  SC  communique  sans  contact  immédiat  , c'est  d.aic  par 
r.;ir  \ L’Auteur  devoit  donc  s’expliquer  diirercnunent. 
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jcrvcr , les  mêmes  prccsiitions  que  l’on  prend 
contre  la  peste.  Ou  pourroit  meme  en  préserver 
Bii  royaume  entier,  si  l’on  inociiloit  en  même 
temps  tous  ceux  qui  n’ont  pas  encore  eu  la  maladie , 
ayant  soin  d’enterrer  les  habits  , les  linges  de  fous 
les  convalescens , et  do  prévenir  toutes  les  appro- 
ches du  mal , de  quelque  côté  qu’il  pût  pénétrer  , 
par  le  commerce  , ou  par  les  voyageurs. 

A plus  forte  raison  seroit-il  possible  d’arrêter 
les  (i)  progrès  de  la  petite-vérole  , lorsqu’elle  s’est 
manifestée  dans  une  ville  ou  dans  une  maison. 
Il  ne  faut  pour  cela  qu’abandonner  le  soin  des 
malades  à ceux  qui  l’ont  déjà  eue  , enterrer  les 
habits  et  les  linges  qui  ont  servi  aux  convalescens , 
empêcher  toute  communication  avec  le  voisinage. 
Pour  lors  la  maladie  n’a  plus  de  suite  , et  ne  rejia- 
roît  que  lorsqu’il  vient  quelqu’un  d’un  endroit  où 
elle  a régné. 

La  petite-vérole  se  propage  aitisi.  i“.  Si  n’ayant 
pas  encore  eu  la  maladie , l’cÛ!  s’expose  au  contact 
de  l’athmosphère  de  celui  qui  l’a , le  virus  se 
communique  ou  par  la  déglutition  de  la  salive , 
ou  par  les  pores  absorbans.  J’ai  eu  plusieurs  fois 
occasion  de  voir  une  éruption  analogue  à la  petite- 
vérole  sur  le  visage  de  ceux  qui  soignoient  ces 
malades  ou  qui  étoient  restés  quelque-temps , à 
dilfcrens  intervalles,  près  de  leur  lit.  Cette  éruption 
n’étoit  accompagnée  d’aucune  fièvre , et  ne  laissoit 
aucune  cicatrice.  On  peut  voir  quelque  chose  de 
semblable  dans  les  Mémoires  de  la  Société  de 


(1)  (\‘Lt  est  bon  pour  I.1  théorie  : d’autres  ont  eu  les  mêmes 
vues , qu'on  ne  peut  cepe::dant  réaliser. 
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Londres,  n°.  473  et  390.  Kirckpatrick  dit  que 
dans  une  i>arciilc  circonstance  il  lui  étoit  survenu 
un  bouton  variolique  ( i)  à la  lèvre  supéiieure.  Voyez 
son  Eisai  sur  C Inoculation  , édit,  1.  p.  21. 

2°.  Si  l’on  manie  , ou  si  l’on  touclie  même  seu- 
lement les  habits  ou  les  linges  des  malades.  On 
ignore  jusqu’à  quel  temps  le  virus  peut  se  con- 
server dans  les  habits  : ce  qu’il  y a de  certain, 
c’est  qu’apres  avoir  été  gardé  dans  une  boîte  bien 
fermée  pendant  tout  un  hiver  , il  s’est  encore  trouvé 
juopre  à l’inoculation  le  printemps  suivant.  Il  est 
donc  très-probable  qu’on  peut  être  pris  de  la  maladie 
sans  y penser,  lorsqu’on  touche  du  linge  qui  a été 
jetté  sur  celui  dont  se  sont  servi  les  malades. 

3°.  Si  l’on  est  piqué  avec  une  (2)  lancette  qui  a 
iervi  il  n’y  a pas  long-temps  à l’un  ou  l’autre  de 
ces  malades.  En  1741 , on  saigna  M.  V.  G.  I.e 
bord  de  la  plaie  devint  purulent , et  la  petite-vérole 
lie  tarda  pasàparoître.  C’étoit  une  vraie  inoculation. 

4°.  On  applique  une  pièce  d’argent  sur  quelques 
boutons  varioliques  ouverts , le  pus  s’y  attache , 
et  alors  on  serre  cette  pièce  sur  la  jambe  nue  avec 
une  bande , le  virus  s’insinue  par  les  pores.  Ou 
bien  l’on  pique  la  peau  avec  une  aiguille  , et  l’on 
fait  entrer  le  virus  par  cette  plaie  légère.  De  Tune 
ou  l’autre  manière  , la  maladie  est  comme  implan- 
tée. C’est  une  vraie  inoculation  qui  se  pratique 

(i)  J.ii  Ml  une  femme  qui  en  eut  deux  boutons  bien  m.irqués 
à la  tête  en  pareilles  circonstances.  Sa  lüle  gardant  aussi  un 
de  CCS  mai.idcs  , en  a eu  trois  boutons , l’un  au  br.is , les  deux 
autres  à Li  lèvre  inférieure.  T ous  les  iours  les  Médecins  éprou- 
vent ce  même  inconvénient.  Voyez  Van-Swicten. 

(j)  Van-Svvivten  rapporte  un  pareil  exemple. 
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ainsi  dans  la  Saxe  , le  Gothiand  , et  dans  le  Duché 
de  Wallis. 

5“.  Par  une  autre  manière  d’inoculer  ordinaire  à 
la  Chine.  On  laisse  imbiber  un  petit  rouleau  dé 
coton  (i)dans  le  pus  d’un  bouton  bien  mûr  5 en- 
suite on  le  porte  dans  les  narines , et  la  maladie 
paroît  bientôt. 

6".  En  pratiquant  l’inoculation  comme  le  font 
les  Circassiens.  Les  Anglois  ont  bien  perfectionne 
cette  méthode.  Voyez  le  Mémoire  de  M.  de  la 
Condamine  , sur  l’inoculation. 

Les  signes  précurseurs  de  cette  maladie  ne  sont 
pas  atissi  décisifs  que  quelques-uns  l’ont  pensé. 
Ainsi  l’on  ne  peut  prononcer  avec  une  entière 
certittide  que  tel  sttjet  est  sur  le  point  d’avoir  la 
petite-vérole.  Cependant  voici  ceux  qtti  la  présa- 
gent ordinairement. 

1°.  On  doit  jtrendre  garde  si  la  maladie  s’est 
rcpandtie  dans  l’endroit  où  est  le  mnlailc. 

1°.  Si  le  malade  ne  l’a  pas  encore  eue  s’il  est 
entré  dans  un  appartement  où  quelqu’un  l’a  eue  5 
s’il  s’est  approché  d’utic  personne  qui  a été  près 
d’un  de  ces  malades  , ou  qui  en  a touché  les  habits  , 
les  linges.  .. 

3°.  Si  l’on  remarque  les  signes  qui  précèdent  ordi- 
nairement les  fièvres  accompagnées  d’éruption. 
Tels  que  certaine  langueur,  certain  afiôiblisse- 
ment  sans  cause  manifeste,  un  frissonnement  (î> 

(i)  Pratique  abusive  , dont  Van-S wieten  a f..it  sentir  le 
daneer. 

(î)  (^e  frissonnement  n’a  pas  touiours  lieu  , non  plus  que  les 
douliTurs  des  lombes  , dans  les  petites-véroles  bérJgnes. 
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suivi  de  chaleur  , de  la  douleur  dans  les  lombes  i 

un  serrement  de  poitrine  , des  soupirs. 

4®.  Si  le  visage  est  boudî , les  yeux  abattus  ^ 
s’il  coule  quelques  larmes , sur-tout  de  l’œil  gauche  , 
de  manière  que  ces  larmes  ne  soient  pas  aussi 
chaudes  qu’elles  le  sont  dans  la  rougeole  j si  le 
malade  sent  de  la  douleur  au  creux  de  l’estomac 
lorsqu’on  y appuie  du  bout  du  doigt , sans  vio- 
lence s’il  a envie  de  dormir  à des  heures  indues  \ 
s’il  est  agité  pendant  le  sommeil,  et  vomit  (i) 
souvent.  Si , dis-je  , l’on  remarque  ces  diderens 
signes , on  peut  présumer  avec  assez  de  confiance 
que  le  malade  aura  la  petite-vérole. 

La  Ijèvrc  se  soutient  alors  , mais  non  avec  la 
même  force  , jusqu’au  moment  de  l’éruption.  A ce 
moment  quelques  malades,  sur-tout  les  enfans, 
sont  attaqués  de  (z)  l’éclampsie  ^ et  si  la  dentition 
n’y  contribue  en  rien  , c’est  ordinairement  le  signe 
d’une  petite-vérole  (3)  de  bon  caractère.  C’cst-là  le 
premier  période  de  la  maladie  : il  dure  environ 
soixante-douze  heures , et  même  quatre  jours. 

Vers  le  quatrième  jour  , la  fièvre  baisse  , et  l’é- 
raption  se  manifeste  par  de  petits  points  rouges. 
Ils  paroissent  d’abord  au  visage,  à la  lèvre  supé- 
rieure, aux  côtés  du  nez;  de- là  ils  se  répandent 
par  tout  le  visage  : ensuite  ils  se  font  appercevoir 
à la  poitrine  , aux  lombes  , aux  jambes,  aux  pieds. 


(i)  Le  vomissement  n’a  pas  toiiioiirs  lieu. 

(1)  \oycz  le  chjt'itre  rie  l’KcLimpsic. 

(î)  Quelc(ues  in.ilarics  après  ce  symptôme  sont  restés  muets  < 
ou  perclus  rie  l’u’i  ou  rie  l’autre  membre , pendant  certain  temps. 
Voyez  Ivuckirutrick,  et  \'an-Swie:cn. 
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On  en  voit  rarement  au  bas  ventre , où  la  peau 
est  fort  coriace  j sons  la  plante  cics  pieds , sur  tout 
aux  sujets  qui  marchent  pieds  nuds  ^ le  cuir  y est 
extrêmement  dur.  L éruption  augmente  peu  à peu  j 
les  boutons  s’élèvent  et  deviennent  plus  larges  , 
blancs  à la  pointe  et  ronges  à la  base.  La  peau 
qui  est  dans  les  intervalles  des  boutons  est  égale- 
ment C i)  rouge.  Le  corps  e=t  par-tout  comme  tumé- 
fié l'œil , sur  tout  les  paupières  , s’enflent  au  point 
de  ne  pouvoir  presque  plus  s’ouvrir.  Plus  réruptioii 
est  abondante  et  élevée  sur  la  surface  de  la  peau  , 
plus  la  fièvre  et  le  vomissement  diminuent  prompte- 
ment i et  l’un  et  l’autre  cessent  dès  que  l’éruption  a 
paru  totalement'.  C’cst-là  le  second  période:  il  dure 
trois  ou  quatre  jours. 

Le  troisième  période  se  prend  du  moment  où 
les  boutons  ont  paru  sur  le  visage  , à celui  où  ils 
commencent  à se  dessécher.  C’est  pendant  cet 
espace  de  temps,  c’es  à-dire , vêts  le  huitième  ou 
neuvième  jour  que  les  boutons  mûrissent  et  pren- 
nent une  teinte  jaunâtre.  Ils  se  remplissent  alors 
de  pus , s’élèvent  et  acquièrent  plus  de  dimension. 
Le  fond  en  est  absolument  rouge  et  douloureux. 
L’enflure  du  visage  devient  si  considérable , que 
le  malade  , comme  nous  l’avons  dit , peut  à peine 
ouvrir  les  yeux.  On  diroit  qu’il  est  aveugle.  Il 
commence  à les  rouvrir  lorsque  l’enflure  a diminué  j 
et  il  voit  comme  auparavant.  Elle  passe  du  visage 
aux  mains , aux  doigts , aux  pieds.  Pendant  cet 
espace  il  survient  de  la  fièvre  : c’est  la  fièvte 
suppuratoire. 


(0  Ce  qui  est  un  bun  signe  à ce  moniem-là. 
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Le  quatrième  période  se  prend  au  onzième  jour. 
Alors  les  boutons  cottuncnceut  à se  dessécher.  La 
fin  de  ce  période  est  le  moment  où  les  boutons 
tombent.  L.  éruption  se  dessèche  dans  le  ir.éme 
ordre  (i)  qu’elle  a paru.  Pendant  ce  temps  là  il 
arrive  quelquefois  qu’une  partie  de  pus  est  résorbée 
par  les  porcs  iahalaus  , et  reportée  dans  le  torrent 
de  la  circulation.  Pour  lors  il  snrvicnt  une  fièvre 
que  les  Médecins  aiipellent  la  seconde  fièvre  de 
la  petite-vérole  : mais  c’en  est  réellement  une 
truisiètne.  Comme  elle  a quelquefois  lieu  lorsque 
la  précédente  ne  fait  à peine  que  cesser  , on  l’a  con- 
fondue avec  l’autre  , et  cela  nial-à-propos.  On  \ oIt 
des  petites  véroles  où  la  fièvre  ne  se  fait  presque  jrts 
appercevoir.  La  vraie  petitc-vcrole  ne  se  termine 
jamais  dans  l’es])acc  de  huit  jours. 

Tel  est  le  cours  ordinaire  (2)  de  cette  maladie  , 
lorsqu’elle  est  de  bon  caractère.  Si,  au  contraire  , 


(1)  Cd.i  n’est  pas  gciicralenicin  vr.ii. 

(r)  Les  antres  espèces  de  petites-véroles  illéKitiines , telles  ((no 
celles  ((ne  Vail-Swieten  appelle  heen-yoeken  , viuioli  hyiüi  , 
uiiter-piycben  , varioli  aqitei  ■,  winÂ-piKkcn  , varioli  fienuo  i, 
p.’.roissent  en  vingt-quatre  heures,  ou  le  second  jour,  riire  .ienc 
lo  troisième , et  se  p.isseiu  en  cinq  ou  six  jours  au  plus  t;  rd. 
Souvent  les  boutons  venteux  ou  séreux  disp.nroisscnt  en  peu  de 
temps.  11  ne  faut  p.is  les  confondre  avec  l.i  potitc-vén-le  légi- 
time. J’ai  vu  une  femme  prise  de  deux  espèce  illégitimes  ditl'é-. 
rentes  et  en  même-temps  ; une  partie  des  boutons  étoieiit  durs 
comme  pierre  ; les  autres  ne  formoient  que  des  vésicules  séreii- 
.sts.  I.es  assistnns  prenoient  l.i  m.d.idie  pour  une  vraie  petite- 
vérole  ; ie  leur  montrai  leur  erreur.  Voilà  (Huirquoi  tant  de 
gens  ont  assuré  raal-à-proftos  qu’on  avoir  Ja  vraie  mabdie  deux 
fois.  l\inis  un  Médecin  ne  doit  rien  avancer  que  ce  dont  il  a 
été  lui-même  téjnoin : encore  je  le  suppose  en  cMt  de  voir, 
et  nua  de  regarder  seulement.  Ce  n’est  pas  le  gnuid  nombre. 

elle 
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clic  at  maligne , l’éniptloii  se  fait  entre  les  soisniite- 
douze  heures  j non  peii-à-peu  , mais  subitement  et 
en  grande  quantité  ; de  manière  que  l’intérieur  du 
nez  est  souvent  bouché  par  les  boutons  ; il  en  sur- 
vient dans  la  gorge  , et  la  déglutition  devient  très- 
diflicile.  L’éruption  ne  se  fait  pas  dans  l’ordre 
mentionné  ci-devant , mais  en  tout  autre  endroit 
en  meme-temps  qu’au  visage.  Les  boutons  sont 
très-petits  sur  la  face  , compliqués  les  uns  avec  les 
autres , et  • comme  agglutinés  ou  par-tout  ou  eu 
différens  endroits.  Ils  ne  jaunissent  ni  ne  mûrissent 
pas , et  conséquemment  ne  se  remplissent  pas  de 
pus.  Loin  de  s’élever  en  pointe  , ils  font  des  espè- 
ces de  cavités.  Si  on  en  ouvre  quelqu’un  vers  le 
douzièitie  jour  , il  en  coule  encore  une  sérosité 
très-claire  ; ils  prennent  une  couleur  insolite,  sont 
verdâtres  , violets  ou  noirs.  Le  huitième  ou  le  neu- 
vième jour  la  peau  est  comme  un  parchemin. 

La  petite- vérole  est  encore  de  mauvais  caractère, 
lorsqu’elle  est  accompagnée  de  violente  hémor- 
ragie , ou  do  fièvre  pétéchiale , ou  de  point-dc- 
côté.  La  fièvre,  qui  devoit  cesser  après  l’éruption  , 
continue  toujours.  La  seconde  fièvre  , c’est-à-dire  , 
la  suppuratoire , ne  vient  pas  peu-à-peu  , mais 
subitentent  et  avec  violence.  Les  malades  commen- 
cent à baver  dès  le  second  période.  La  salive 
devient  de  plus  en  plus  visqueuse  et  glurntc  , s’é- 
paissit enfin  au  point  de  faire  craindre  une  sufib- 
cation.  M.  Schroeder  a fait  voir  de  la  manière 
la  plus  satifaisanto  , les  distinctions  qu’il  y avoir 
à faire  dans  les  difTérentes  espèces  de  cette  mala- 
die. Disfut,  circà  variolarum  distributiortm  , impri- 
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mis  ratione  felris  cum  iis  conjunctarum  , quœdam 
ar.alecta.  Voyez  aussi  ce  qu’en  a dit  le  Docteur  Grant 
dans  son  Traité  des  Fievres. 

Il  est  difiieile , au  commencement  d’une  épidémie 
varioleuse  , de  prédire  si  la  maladie  sera  de  bon 
ou  de  mauvais  caractère.  File  est  ordinairement 
moins  mauvaise  au  commencement  ou  à la  fin  de 
l’épidémie.  Mais  il  y a des  exceptions.  Celle  qui 
parut  à Stockholm  pendant  l’automne  de  1751  , 
et  dura  jusqu’à  l’été  suivant  , fut  d’abord  tres- 
bénigtie  (i) , et  sur  la  fin  , du  plus  mauvais  carac- 
tère. S'il  règne  une  autre  maladie  (2)  pendant  l’éjri- 
démic  varioleuse  j cette  dernière  est  alors  fort 
critique  , à cause  de  la  complication  presque  iné- 
vitable. Lorsque  la  pctitc-vérole  a régné  quelque 
temps  , elle  est  assez  bénigne  sur  la  lin.  Plus  elle 
avoit  régné  dans  l’ile  dcMinorque  en  1746, moins  il 
y avoit  de  danger  ; de  sorte  qu’il  est  mort  moins 
de  monde  au  Nord  de  cette  île  , où  elle  se  porta 
vers  la  lin.  Le  contraire  arriva  au  Sitd,  où  elle 
avoit  commencé.  Si  elle  a été  long-temps  sans 
reparoître  dans  un  endroit , elle  tic  s’y  manifeste 
ensuite  qu’avec  beaucoup  de  malignité , comme  ou 


(i)  M.  F:ixe  a observé  à W'arstcrvick  , dans  le  Smol.md  , le 
contraire  de  ce  phénoirène.  La  m iladic  y fut  très-mortelle  au 
commencement , et  très-bcniRue  à la  fin  de  l’énidémie.  \0yc2 
ro'.ivr.'.fo  Suédois  Fcrsctf'.inti  of  pnninciid--r.edu-.  Benettelfcr  ; 
c’est-à-dire  , {’lontinuation  des  rapports  des  Médecins  de 
l’rovincc  , p.  178. 

(i)  Ilipoocrate  avoit  déià  observé  que  la  maladie  qui  prédo- 
n.iiic , doii'ie  son  caractère  aux  autres  maladies  de  la  saison. 
Voyez  cemment  i'ai  cx-nosé  sa  doctrine  dans  mon  discours  pré- 
ILr.iiKiirc  , Traité  de  l’Expérience  de  Zinuneriuann. 
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le  vit  dans  cette  meme  île  en  1741 , où  elle  n’avoit 
pas  paru  depuis  1715  : aussi  y fut-elle  extrême- 
ment mortelle. 

On  a remarqué  que  de  tous  ceux  qui  en  ctolent 
attaqués  dans  une  même  maison  , c’étoient  les 
tleruicrs  qui  couroient  les  plus  grands  risques.  J’ai 
aussi  observé  que  ceux  qui  étoient  malades  aupa- 
ravant , avoient  été  les  plus  exposés  pendant  la 
petite-vérole.  Mais  il  y a des  exceptions.  Six  en- 
fans  furent  pris  do  la  maladie  dans  la  même  maison. 
Le  premier  qui  l’eut  paroissoit  le  mieux  portant  y 
et  très-sain.  Il  eut  cependant  une  petite-vérole 
confluente  , très-maligne  : les  autres  à qui  il  com- 
muniqua la  maladie,  n’en  curent  qu’une  très- bénigne. 

Pour  savoir  si  tel  sujet  aura  unû  petite-vérole 
bénigne  ou  maligne,  il  faut  faire  attention  aux 
circonstances  que  nous  venons  do  rapporter  , et 
aux  suivantes. 

En  général  la  maladie  sera  bénigne  dans  un  sujet 
médiocrement  gras  , qui  a le  sang  doux  , la  peau 
molle  et  blanche , les  couleurs  du  visage  vives  , 
le  regard  gai  et  gracieux  , l’ceil  clair  sans  être  trop 
îinimé.  Le  contraire  arrivera  dans  un  sujet  maigre  , 
qui  a la  peau  rude  , épaisse , dure  , brune , des 
cheveux  noirs,  un  regard  sombre,  l’œil  abbattu, 
la  voix  rude  (i). 

Si  l’on  est  pris  de  la  maladie  après  avoir  été 


(O  M.  Lorry  , ce  sage  et  docte  Médecin  , croit  que  la  petite- 
vérole  est  aussi  plus  pernicieuse  aux  roux  , iis  cas  esse  pi'ssimas , 
r.emine  contradiceiue  , observaverim.  De  morb.  cur.  pap.  14  et 
■71.  iniiio.  Et  s 57  . il  assure  qu’ils  sont  plus  exposés  dans  toutes 
les  maladies  éruptives. 

H t 
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bien  préparé  , bien  purge , elle  ne  peut  être  i]uff 

bénigne  (i)  par  elle-mcmc  , et  vice  versa. 

On  ne  doit  attendre  qu’une  petite-vérole  bénigne 
au  commencement  d’une  épidémie  de  ce  caractère  : 
mais  si  elle  a duré  six  ou  sept  semaines , il  y a plus 
à craindre  de  malignité.  Il  y a en  général  moins 
de  risque  vers  la  fin  d’une  épidémie  qui  étoit  ilaii- 
gcreusc  au  commencement. 

Les  sujets  accoutumé.;  à manger  bcaticouji  de 
viande  \ ceux  qui  picunent  des  alimens  trop  ou 
trop  peu  nourrissans  , ou  en  général  fort  chétifs; 
ceux  qui  ont  fait  quelques  excès  dans  le  boire  et 
dans  le  manger,  ou  qui  veillent  trop  Iong-temj)S, 
ou  sont  épuisés  par  une  maladie  antérieure  , ne 
peuvent  s'attendre  qu'à  une  petite-vérole  de  mau- 
vais caractère. 

Une  femme  grosse  a tout  à craindte  de  cette 
maladie,  tant pourellcque  pourson  fruit.  Le  danger 
n’est  pas  moins  grandpour  les  femmes  cnconclie(?.). 

La  galle  , meme  la  plus  étendue  , est  une  cause 
de  petite- vérole  plus  considérable , loin  de  donner 
lieu  d’’attendre  une  éruption  moins  grande.  L’érup- 
tion est  aussi  plus  forte  après  une  fièvre  pourprée 
qu’on  auroit  essuyée  depuis  peu  de  temps. 


(0  Pourquoi  donc  des  suiets  bien  préparés,  dans  une  saison 
fitvorablc  , et  inoculés  avec  le  pus  d’une  petite-vérole  bi  tiiKne, 
ont-ils  éré  à deux  doigts  de  la  mort , et  d’autres  en  sont-ils 
restés  perclus  ou  borRiies. 

(î)  L’histoire  que  Kirckpatrick  rapporte  ( analyse , pac.  ;i6}, 
feroit  croire  que  le  m<ntient  le  plu.s  avantaseux  de  l’éniption 
est  pour  une  feinme  celui  de  l’apparition  de  ses  rèples.  M.iis 
ont  peut  dire  que  ce  sont  les  circonstances  qui  décident  de 
l’avantafte. 


des  En  fan  s,  i\y 

Lorsqu’un  enfant  est  pris  tic  la  petitc-vcrole  pen- 
dant line  fièvre  intermittente  , celle-ci  (r)  disparoît, 
an  moins  à parler  s^énéralemcnt. 

J’ai  dit  que  ceux  qui  avoient  la  peau  d’une  texture 
pins  lâche  étoient  moins  exposes  aux  mniivaiscs 
suites  de  cette  maladie.  C’est  par  une  raison  con- 
traire que  les  An^Iois  y courent  toujours  de  très- 
grands  risques.  Les  bains  frequens  d’eau  froide 
dont  ils  usent,  leur  condensent  extrêmement  la 
peau.  Les  Negres  y sont  encore  plus  en  danger  , 
par  rapport  aux  baumes  , aux  résines  et  autres  ma- 
tières visqueuses  dont  ils  s’oignent  le  corps. 

La  petite-vérole  est  mftins  mauvaise  chez  les  jeunes 
sujets.  Moins  ils  sont  âgés  , plus  elle  est  beuigne. 
Cepcndatit  on  a des  exemples  d’eufans  à la  main- 
mclle  morts  de  petite-vérole  maligne.  Dans  ces 
cas-ci , ce  pouvoir  être  par  la  faute  de  la  nourrice  , 
et  par  manque  de  soins.  Si  la  nourrice  mangeoit 
beaucoup  de  viande , s’est  mise  dans  une  grande 
colère,  est  devenue  amoureuse,  avoir  ses  règles  , 
avoir  mis  l’enfant  dans  im  endroit  mal-sain  ; si 
elle  ne  le  nétoyoit  que  rarement , ou  l’essuyoit 
avec  un  linge  nui  n’étoit  pas  assez  sec  , ou  qu’elle 
ne  l’eût  pas  cmmaillotté  dans  des  langes  chauds  j 
si  elle  l’avoit  pose  à terre  et  l’avoit  laissé-là  trop 
de  temps , cst-il  étonnant  qu’un  enfant  ait  été  la 
victime  de  ces  négligences  ? Les  douleurs  de  là 

(i)  Cette  fièvre  reniiroît  souvent  lorsque  b petitc-vcrole 
est  terminée.  Le  Professeur  UeiRier  en  h aussi  produit  deux 
exemples  dans  les  Mémoires  de  Suède.  M.  b Professeur 
Ludwiv:  en  présente  aussi  in  ( A.hcrsarit  de  tonta^io  v.irio- 
(o!o  , p.m.  14  ).  Vowz  les  Médecins  de  Bresl  iw  , Huxkim  , 
i'vhuljviihvini , de  h.iën , Di;nsd.ilc  , eic. 
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dentition  peuvent  tiiissi  contribuer  à faire  prei’drc 
à Ja  maiaciic  un  mauvais  cartictèrc  , par  rapport 
au  trouble  où  est  alors  toute  l'économie  animale. 
Un  enfant  périt  encore  dtius  cette  circoustaiice  , 
faute  de  pouvoir  téter , parce  qu’il  lui  sera  survenu 
tpjelcjue  bouton  aux  lèvres. 

L’âi'c  où  cette  maladie  a moins  de  danger , est 
depuis  quatre  jusqu’à  quatorze  ans  j ensuite  depuis 
seize  jusqu’à  vingt-cinq  : celui  ci  est  plus  critique. 

J'ai  souvent  observé  que  les  enfans  gras  ou  mai- 
gres SC  tirent  également  bien  de  cette  maladie. 

Selon  le  dire  ordinaire  , un  enfant  doit  en  mourir  , 
lorsque  le  pus  des  boutons  a une  saveur  saline  : 
autrement , non. 

l,a  petite-vérole  devient  maligne  lorsque  les 
pieds , les  mains  font  remarquer  au  tact  certain 
tremblement  pendant  le  premier  période. 

Les  sujets  qui  ont  bien  vécu  , ou  qui  ont  essuyé 
quelque  licmorragic , soit  par  une  blessure , soit 
autrement , peuvent  s’attendre  à une  maladie  de 
bon  caractère,  si  la  petite- vérole  les  prend  peu 
après  (i)  Icspertes  de  sang.  / 

C’est  au  contraire  un  mauvais  signe  lorsque  le 
malade  a (z)  le  dévoiement  an  moment  où  l’érup- 

(0  I.’.Aiiteur  cite  en  note  deux  cas  raprortés  p.ir  Fulkr,  in.iis 
qui  ne  prouvent  rien  en  faveur  de  sa  théorie.  Ce  que  rapixute 
Hiiücr,  Opusc.  mi:u  i.  p.  ?52 , mérite  d’étre  lu.  Compai-'z 
Kirckpatritk  , p.  zS. 

(i)  I.'habile  Observateteiir  Dimsd.ilc  et  d’.iutics  prétendent 
au  contraire  que  cela  est  trcs-iivant.i};cux  , en  ce  qu’une  partie 
du  foyer  de  la  maladie  est  cntraîné'C  p.ir  ces  éwicuaiions.  Rien 
de  plus  sape  que  ce  que  dit  Van-S Vvktin  à ce  sujet.  Les  atis 
'sont  partagés.  ’ . ■ ^ 


V 
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tlon  est  près  deparoître  , et  quelques  jours  encore 
pendant  qu’elle  a lieu. 

Si  les  boutons  démangent  immédiatement  après 
l'éruption  , les  choses  ne  vont  pas  aussi  bien  qu’ou 
le  desireroit  \ au  moins  la  maladie  est-elle  plus  lente. 

Si  les  douleurs  des  lombes,  le  vomissement  ne 
sont  pas  considérables  , que  riialcine  ne  sente  pas 
mauvais  , et  que  le  nez  ne  soit  pas  bouche  , on  peut 
alors  avoir  beaucoup  d’espérance  j et  vice  versa. 

C’est  un  signe  dangereux  qu’une  hémorragie  , 
soit  de  la  poitrine , soit  par  les  selles  ; et  si  elle 
avoit  lieu  avec  les  urines  , il  ne  reviendroit  pas  ua 
des  sujets  sur  mille  à qui  cela  (i)  arriveroit. 

S’il  se  complique  nue  éruption  pétécliiale  à celle 
de  la  petite-vérole  , il  périt  trois  sujets  sur  quatre. 

Do  ceux  qui  ont  une  petite  vérole  conllucnte,  il 
périt  ordinairement  un  sujet  sur  quatre  ou  cinq. 

( Cela  est  faux  , au  moins  en  Franco  ). 

Il  y a lieu  de  s’inquiéter  sur  l’issue  de  la  maladie  , 
‘lorsque  les  boutons  varioliques  du  visage  sont  petits,  ^ 
plats , ont  une  espèce  de  cavité  où  l’on  voit  un  point 
noir  sur  un  fond  d’un  rouge  obscur  ou  pâle  ; lorsque 
les  boutons  ne  deviennent  pas  douloureux  au  troi- 
sième période  , qu’ils  ne  sont  ni  ronds  , ni  fermes, 
niais  mollasses  et  comme  striés  et  vuielcs. 

Il  n’est  pas  non  plus  trop  bon  que  le  malade 
lâche  souvent  son  urine,  et  en  petite  quantité.  Si 
les  tirincs  sont  p'îlcs , on  doit  craindre  le  'délire 


(i)  Cette  éniption  s<mgi;ine  n’a  lieu  que  «fans  le  cas  (rmie 
acrimonie  extrêmement  maligne  qui  dissout  la  ma  ssc  du  sang 
Voy.  Van-S\vieten« 

Il  4 
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oi!  les  convulsions  , si  l’on  n’a  pas  appliqué  un  em- 
plâtre vésicatoire  peu  de  temps  auparavant. 

Le  dévoiement  n’est  pas  avantageux  dans  les 
trois  premiers  périodes , et  peut  être  très-utile  au 
quart ième.  Lorsque  les  selles  paroissent  comme 
purulentes , mêlées  de  sang,  ou  noires,  que  le  ventre 
est  météorisé,  s’enfle  même  avec  de  la  douleur , on 
a lieu  de  craindre  la  gangrène  aux  intestins. 

Si  la  fievre  suppuratoire  au  lieu  deparoître  peu- 
a-pen,  vient  toiit-a-cotip , avec  un  pouls  dur,  de 
la  douleur  de  tête  , de  la  rougeur  aux  yeux  , des 
insomnies  et  hcaucoup  de  jactation  , c’est  un  grand 
mal.  Si  l’on  observe  que  les  artères  du  cou  et  des 
tempes  battent  avec  dureté  et  fréquence,  on  doit 
attendre  un  grand  transport  ^ et  si  les  artères  su  s- 
dites  battent  de  cette  manière,  tandis  que  le  pou  Is 
est  foible  au  carpe  , la  mort  n’est  pas  loin  , au  moins 
ordinairement. 

C'est  un  très-mauvais  signe  que  les  paupières  et 
les  lèvres  se  tuméfient , sans  que  le  visage  paroisse 
boullî. 

Le  malade  ne  tarde  pas  à mourir  lorsque  l’enflure 
du  visage  disparoît  subitement , sans  se  manifester 
aux  mains;  si  la  salivation  (i)  cesse;  si  la  peau 
devient  pale  entre  les  bases  des  (2)  boutons  ; s’il 
survient  une  oppression  de  poitrine  , et  que  le  ton 


(i)  Voyez  \âin-Swieten  sur  les  avnntiiecs  ou  les  éan^eVs  de 
Li  salivation.  , qui  parle  p;;r-tout  en  jeune  rrésoinr*- 

tiieux  , dit  qu’il  n’a  jamais  vu  pe-rir  ceux  qui  on:  bien  salivé  ■ 
irais  Ba^livi  n’a  pas  tout  vu  ; l’.'.ge  h:i  a;iroit  fait  rétracter 
bien  des  choses. 

(:)  Avant  leur  entière  matiurité.  - ' 
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de  vüix  change , ou  q'.ic  le  malade  devienne  comme 
enroue  et  perde  la  mémoire. 

Si  la  boisson  revient  au  malade  par  les  narines  , 
c’est  une  marque  qu’il  y a beaucoup  de  boutons  dans 
la  çorge.  Voilà  pourquoi  les  enfans  seprêtent  si  diffi- 
cilement à boire  dans  cette  maladie.  Le  signe  est 
d’autant  plus  dangereux,  qu’ils  ne  peuvent  rien 
prendre , et  que  dans  la  petite-vérole  il  faut  ou 
beaucoup  boire  , ou  mourir. 

Si  le  malade  sent  un  grand  froid  au  troisième 
période  , la  salivation  s’arrête  aisementi 

Plusieurs  sujets  se  tirent  d’une  nuiuvaise  petite- 
vérole  par  de  grosses  tumeurs.  Il  ne  faut  alors  qu’ap- 
percevoir  ces  éruptions  à temps  convenable  , et  les 
ouvrir  (i). 

Je  vais  reprendre  par  ordre,  et  mettre  en  parallèle 
les  bons  et  les  mauvais  signes  de  cette  maladie. 


(i)  MC-me  sans  tarder,  vu  l’acrimonie  extriine  que  contracte 
cc  pus  par  la  moindre  résidence.  L’Auteur  devoir  au  moins 
aiouter  quelques  autres  avis  sur  le  traitement  de  ces  dipt^ts. 
Dès  qa’on  leur  a procuré  un  écoulement , on  dérerge  bien  la 
plaie  avec  une  forte  décoction  de  quinquina  , deux  fois  par 
jour,  avant  d’y  remettre  fempUtre  ou  la  charpie.  Suc-tout 
que  les  substances  qu’on  emploie  pour  les  pansemens  ne  soient 
pas  trop  oncnieuses  ; car  le  pus  formeroit  promptemeilt  un 
clapier,  ou  attaqueroit  les  os  malgré  tous  les  soins.  Le  traite- 
ment de  ces  sortes  de  dépôts  n’est  pas  l’ouvrasc  d’im  (ihiriir- 
Rien  peu  instruit.  Les  exemples  que  rapporte  Vaii-Swieten 
prouvent  combien  il  fa\it  de  prudence  et  d’adresse  pour  réussir, 
il  est  étonnant  que  l’Auteur  s’énonce  avec  autant  d’indilFé- 
rence  sur  un  article  aussi  essentiel.  J’ai  vu  l’acide  vitriolique 
dulcifé , pris  intérieurement  par  iiiterwille  , et  soutenu  d’une 
dérccrion  de  quinquina , aussi  pris  en  boisson , terminer  proinpte- 
ii.êr.t  iin  de  ces  depots.  . ' , 
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Signes  pris  des  circonstances 
antécédentes. 

Signes  qui  présagent  une  petite-vérole  bé- 
nigne. 

1.  Être  pris  de  In  maladie  au  commencement  ou  à 

la  fin  de  l’cpidémie  varioleuse.  < 

2.  Une  épidémie  de  bon  caractère. 

3.  S’il  y a peu  de  temps  rjiic  la  maladie  s’est  mani- 
festée dans  l’endroit  avant  l’épidémie  actuelle. 

4.  Si  elle  se  manifeste  au  printemps  ou  dans  l’au- 
..  tomne. 

5.  Si  le  corps  a été  bien  disposé  , et  que  l’estomac 
. et  les  intestins  soient  nets. 

J • ^ 

6.  Si  le  sujet  est  sain  et  bien  portant  d’ailleurs,  qu’il 
ait  l’esprit  tranquille  , et  que  le  corps  ne  soit 

■ surchargé  en  aucune  manière. 


7.  S’il  ne  règne  aucune  autre  maladie  de  mauvais 
caractèret 


Digitized  by  Googic 


des  Enfcns. 


izj 


III iiii ■■■■■■i  II 


Signes  pris  des  circonstances 

ANTÉCÉDENTES. 

Signes  qui  présagent  une  petite-vérole  de  mauvais 
cajactère. 

I.  Être  pris  de  la  maladie  lorsque  la  contagion  a 

.déjà  fait  de  grands  progrès.  . ' ’ 

2.  Une  épidémie  de  mauvais  caractère.  I 

3.  S’il  y a long-temps  que  la  maladie  n’a  paru  dans 
l’endroit. 

"4.  Si  elle  a lieu  lors  des  grandes  chaleurs  de  l’été , 
ou  des  grands  froids  de  l’hiver. 

5.  Si  l’on  a négligé  de  sc  purger  comme  il  faut  lors 
de  l’épidémie  , avant  d’en  être  attaqué. 

<5.  Si  le  corps  est  plein  de  mauvaises  humeurs  , ou 
que  le  sujet  ait  actuellement  une  fièvre  miliaire  , 
le  pourpre  , des  tumeurs  , des  vers , ou  s’il  est 
affaibli  par  des  maladies  antérieures  , par  le  clin- 
grin,  les  veilles,  des  blessures  à la  tête  , etc.  ou 
que  le  sujet  se  soit  enflammé  les  humeurs  avec 
des  boissons  spiritueuscs , ou  surchargé  ordinai- 
rcmeut  de  manger. 

7.  S’il  règne  une  autre  épidémie , comme  une  fièvre 
pétéchiale  , le  pourpre , des  points  de  côté , etc. 


\ 
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î Signes  qui  présagent  une  petite-vérole  bénigne, 

8.  Si  ]c  sujet  est  nicdiocrcnicnt  ^ras , a la  peau 

• / mollette , blanche  , des  couleurs  vives , un  regard 

gracieux  , un  œil  clair  sans  être  trop  anime. 

9.  Si  l’enfant  n’est  plus  dans  un  âge  trop  tendre, 
mais  déjà  âge  de  quatre  ans. 

1®.  Si  l’enfant  vient  d’anc  famille  où  la  maladie  est 
ordinairement  bénigne. 

1 1.  Si  c’est  nnc  fille  , et 

II.  Si  pendant  trois  jours  elle  n’a  éprouve  aucun 
dérangement. 

13.  Si  le  sujet  est  entre  quatre  et  quatorze  ans, 

14.  S’il  n’est  pas  trop  sanguin,  ou  s’il  n’a  pas  perdu 
le  trop  de  sang  qu’il  avnit  par  les  saignemens  de 
nez , ou  autrement. 

15.  Si  le  sujet  n’est  pas  accoutume  à manger  beau- 
coup de  viande. 
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Signes  qui  présagent  une  petite-vérole  maligne. 

S.  Si  le  sujet  est  maigre  , a la  peau  épaisse  , dure  , 
rude  , brune  , un  air  sombre , des  yeux  éteints 
ou  abattus  ; si  l’albuginée  est  rouge  , les  cheveux 
noirs  , et  que  la  voix  soit  dure , rauque. 

9.  Si  l’enfant  n’a  pas  encore  près  de  quatre  ans. 

10.  Si  l’enfant  vient  d’une  famille  où  la  maladie  s’est 
montrée  de  mauvais  caractère  dans  le  plus  grand 
nombre  des  individus. 

11.  Si  c’est  une  femme  grosse  ou  en  couches. 

12.  Si  lors  de  scs  mois  clic  est  fort  dérangée. 


13.  Si  le  sujet  est  déjà  âgé  de  quatoric  , quinze, 
seize  ans. 

14.  S’il  a trop  de  sang  ou  un  sang  trop  riche  ou  trop 
appauvri. 


TJ.  Si  le  sujet  est  indiscret  sur  l’usage  des  viandes, 
sur-tout  du  gibier. 
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Quoique  l’auteur  ne  pût  guère  mieux  déterminer 
ces  signes  , il  est  cependant  vrai  que  c’est  toujours 
des  circonstances  qu’il  faut  eu  déduire  la  vraie  va- 
leur. Tous  les  jours  on  voit  des  sujets  périr  presque 
subitement  après  deux  ou  trois  jours  de  maladie  , et 
cependant  avec  tous  les  meilleurs  signes.  L’écono- 
mie animale  est  un  système  si  impénétrable , si 
mystérieux  à l’ceil  de  l’homme  le  plus  éclairé  , qu’il 
ne  faut  jamais  se  flatter  dans  une  maladie  de  ce 
genre.  L'essentiel  est  de  donner  de  l’espoir  au  mr'.-* 
lade , et  de  ne  s’ouvrir  qu'à  sa  famille  ou  à scs  amis. 
La  petite-vérole  est  également  dangereuse  ou  bé- 
nigne dans  toutes  les  saisons  : c’est  particuliérement 
l’idiosyncrasie  du  sujet  qui  décide  de  son  sort':  positis 
poner.dis.  On  en  voit  n’essuyer  qu’une  petite-vérole 
très-bénigne  pendant  d’autres  maladies  épidémi- 
ques des  plus  meurtrières  : d’autres , au  contraire , 
sont  pris  d'une  petite-vérole  très- maligne  , pendant 
que  leurs  voisins , ou  ceux  qui  la  leur  ont  commu- 
niquée ■,  en  ont  eu  à peine  trente  boutons  du  meil- 
leur caractère  , et  l’inoculation  est  aussi  suivie  des 
mêmes  phénomènes.  Je  connois  un  jeune  homme 
borgne  , un  autre  privé  de  l’usage  d’un  bras  à la 
suite  d’une  inoculation  pratiquée  avec  le  pus  le  plus 
bénin.  Quant  aux  épidémies  qui  sont  accompagnées 
de  fièvres  exanthémateuscs  , il  est  sûr  qu’ordinaire  • 
ment  la  petite-vé.’'ole  y est  presque  par-tout  très- 
mauvaise,  encore  y a-t-il  eu  souvent  des  exceptions. 
On  voit  des  filles  plus  mal  que  des  femmes,  et  vke 
versa.  Les  familles  où  la  maladie  est  ordinairement 
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bénigne  , voient  assez  souvent  périr  l’un  ou  l’autre 
sujet  d’une  petite-vérole  maligne  , sous  les  yeux  des 
plus  habiles  inéclccins.  Confluente  ou  discrète, l’une 
est  tantôt  plus  dangereuse  que  l’autre  , tantôt  vice 
versa  : car  une  petito-vérole  discrète  est  quelquefois 
mortelle  , tandis  qu’on  se  sauve  tous  les  jours  d’une 
confluente.  J’ai  vu  deux  femmes  grosses  se  sauver  , 
avec  tous  les  succès , de  la  petite-vérole  : d’autres 
en  ont  vu  assez  souvent.  Cependant  il  est  vrai  que 
le  danger  est  extrême  pour  elles.  Un  sang  trop  riche 
tend  promptement  à la  dissolution  : aiissi , pour  peu 
qu’il  y ait  de  mauvais  caractère  dans  la  maladie,  ces 
sujets  là  ont  des  hémorragies  mortelles  , ou  le 
millet,  le  pourpre  sont  bientôt  compliqués  avec  la 
petite-vérole.  Si  le  sang  est  trop  dense  , trop  lié  , 
ce  ((ui  a lieu  dans  les  sujets  robustes , la  fièvre  in- 
flammatoire est  considérable  , et  souvent  la  maladie 
se  termine  par  des  dépôts  mortels  ou  très-fâcheux. 
Un  sang  appauvri  ou  trop  séreux  , n'est  pas  moins 
cause  de  grands  périls.  Les  hémorragies  considéra- 
bles , antécéclemment  à la  maladie , peuvent  donc 
avoir  alors  des  suites  funestes.  Le  gibier  sans  excep- 
tion , sur-tout  la  perdrix  , et  ces  oiseaux  qu’une  vo- 
racité infâme  fait  manger  aux  grands  avec  leïirs 
ordures , causeront  toujours  une  maladie  très-cri- 
tique. Un  sang  alimenté  de  pareilles  substances , 
contracte  promptement  une  putridité  alkaüne;  aussi 
la  moindre  fièvre  est-elle  presque  meurtrière  à ces 
gcns-là. 
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Signes  pris  des  circonstances 

ACTUELLES. 

Bons  Signes. 

i.Si  des  l’invnslon  de  la  maladie  le  sujet  a use  de 
moyens  curatifs  convenables , s’il  a etc  bien  soi- 
gne, et  a bien  bu. 

2.  Si  l'appartement  est  bien  espace  , libre  de  tout 
courant  d’air  , et  modérément  chaud. 

3.  Si  au  premier  période  de  la  maladie , la  chaleur, 
les  douleurs  de  tête  et  la  soif  sont  supportables. 


4.  Si  dans  ce  même  période  le  malade  ne  vomit  que 
peu  ou  point,  ne  sent  aucune  douleur  dans  le 
bas-ventre  , et  n’a  pas  le  dévoiement , lorsque  l’é- 
ruption commence  à paroitre. 

5.  Si  le  malade  n’a  presque  point  de  trouble  d’es- 
prit , dort  un  peu  , et  n’est  pas  trop  agité. 


6.  Être  pris  de  légères  convulsions  ou  d’éclampsie , 
peu  de  temps  avant  l’éruption. 

7.  Saigner  modérément  du  nez. 


Signes 
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Signes  pris  des  circonstances 

ACTUELLES. 


Mauvais  Signes, 

1.  Si  le  sujet  a néglige  les  soins  et  les  médicamens 
nécessaires  dès  le  moment  de  l’invasion,  et  a peu 
bu  : car  dans  cette  maladie  , il  faut , ou  boire  à 
jchaqiie  instant , ou  mourir. 

2.  Si  la  chambre  est  petite  , exposée  à quelque  col^ 
rant  d’air  ,est  ou  trop  chaude  , ou  trop  froide. 

3.  Si  le  malade  éprouvé  au  premier  période  de 

grandes  chaleurs , beaucoup  de  soif,  des  sueurs 
considérables  , de  vives  douleurs  à la  tête  et  aux 
lombes  , un  tremblement  aux  pieds,  aux  mains  , 
lorsqu’on  les  lui  touche.  . 

4.  Un  violent  vomissement,  des  douleurs  dans  le 
bas-ventre  ^ le  dévoiement  au  moment  de  l’é- 
ruption. 

5.  Un  grand  trouble  d’esprit  et  permanent , ou  trop 
de  sommeil  ou  d’insomnie  ; beaucoup  de  jacta- 
tion , de  sorte  que  le  malade  soit  obligé  de  se 
tourner  souvent , tantôt  d’un  côté , tantôt  de 
l’autre. 

6.  Avoir  l’halcinc  mauvaise. 

7.  Perdre  trop  de  sang  par  le  nez  , par  l’expectora- 
tion , les  selles , et  sur-tout  si  le  sang  sort  avec  lc3 
urines. 
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3ons  signes. 

8.  Si  les  boutons  paroisscm  d’abord  au  visage  apres 
soixante-douze  heures , et  peu  à peu  ensuite  à la 
poitrine  , aux  bras , aux  mains , aux  jambes , aux 
pieds  , et  qu’ils  soient  bien  discrets  ou  séparés  les 
uns  des  autres , et  non  en  trop  grand  nombre  , 
sur-tout  au  visage. 

9.  Si  le  nez  et  la  gorgerestent  libresintéricurement, 
et  qu’il  n’y  ait  que  peu  de  boutons  à l’extérieur 
du  nez. 


10.  Si  la  fièvre  disparoît  lorsque  les  boutons  ont  fait 
éruption. 

11.  Si  les  boutons  s’élèvent  en  pointe,  rondset  larges 
à la  base  , ont  la  couleur  requise  ^ savoir  : une 

. pointe  blanche  et  le  fond  rouge  , et  que  la  peau  j 
dans  les  intervalles , soit  également  rouge. 


II.  Si  l’on  n’observe  que  peuou  point  de  fièvre  dr.ns 
le  troisième  période  que  le  malade  dorme  bien 
et  respire  sans  dillieulté. 


13.  Si  les  boutons  deviennent  jaunes , et  mûrissent 
dans  ce  même  période,  bien  pleins , un  peu  fer- 
mes , douloureux  , de  sorte  que  tout  le  corps  soit 
assez  sensible. 
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8.  Si  les  boutons  paroissent  entre  les  soixanrc-doiire 
. heures , subitement , en  grand  nombre  , sur-tout 

au  visage , de  sorte  qu’üs  se  compliquent,  forment 
une  pciiee-vérole  cor.Jiuaiic  , et  demaugeni  immé- 
diatement apres  l’éruption. 

9.  Si  les  boutons  sont  très-nombreux , au  nez  , à la 
gorge,  tant  intérieurement  qu’extéricurement , 
de  sorte  que  le  malade  soit  obligé  de  respirer 
bouche  béante  , et  n’avale  qu’avec  difficulté. 

10.  Si  la  fièvre  se  soutient  apres  l’éruption. 

ir.  Si  les  boutons  sont  petits , étendus  en  longueur, 
ou  angulaires , ou  entasses  les  uns  sur  les  autres  , 
ou  ne  s’élèvent  pas  en  pointe  ^ s’il  paroît  au  mi- 
lieu une  espèce  de  cavité  ou  de  point  noirâtre  ^ si 
le  fond  en  est  d’un  rouge  terne  et  livide , et  que 
la  peau  soit  pâle  dans  les  intervalles,  ou  violette, 
ou  noire. 

11.  Si  la  fièvre  suppuratoire  paroît  brusqtiement  ac- 
compagnée de  douleurs  de  tête  , d’abattement  ; 
que  les  yeux  soient  rouges , et  que  le  malade 
s’agite  , se  jette  çà  et  là  , ait  du  délire  , et  un  ser- 
rement de  poitrine. 

13.  Si  dans  ce  même  période  les  boutons  ne  jau- 
nissent et  ne  mûrissent  pas  promptement , et  s’ils 
sont  comme  striés  , molasses  et  indolcns. 

- I J 
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J4.  Il  ne  doit  alors  paroîtrc  aucune  salivation  ou 
bave  : si  cela  arrive,  clic  doit  être  délayée,  légère 
et  permanente. 

15.  Si  l’enfliire  du  visage  est  presque  imperceptible 
ou  égale  par  toute  la  face  , de  sorte  que  le  malade 
ne  puisse  pas  ouvrir  les  paupières. 

16.  Si  l’enflure  du  visage  cc^sc  le  onzième  jour,  et 
SC  manifeste  aussi- tôt  aux  bras , aux  mains  , aux 
doigts  , et  paroît  enfin  aux  jambes  et  aux  pieds. 

17.  Si  la  température  est  douce  dans  le  troisième  et 
le  quatrième  espace. 

18.  Si  les  boutons  se  dessèchent  dans  le  même  ordre 

- qu’ils  ont  paru. 


19.  Si  dans  le  quatrième  période  le  malade  fait  quel- 
ques selles , ou  s'il  a le  ventre  libre  dans  la  pe- 
tite vérole  confirentc  à ce  période  , et  qu’il  se 
sente  soulagé  à chaque  selle. 
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14.  Si  la  salivation  a lieu  depuis  l’éruption  jusqu’à 
la  fin  de  ce  période  , que  la  bave  soit  visqueuse, 
rejettée  avec  peine  , et  s’arrête  tout-à-coup. 

15.  Si  les  boutons  sont  très-nombreux , et  qu’il  p’y 
ait  en  même-tetnp*  aucune  enflure  au  visage  , ou  " 
qu’elle  ne  se  fasse  appercevoir  qu’aux  lèvres  ou 
aux  paupières. 

16.  S’il  paroît  beaucoup  d’enflure , et  qu’elle  dispa-  . 
roisse  subitement  sans  se  manifester  aux  extré* 
mités  dans  le  même  ordre  qu’au  N’®,  parallèle. 

* 17.  S’il  se  fait  sentir  un  froid  vif  dans  le  troisictije 
et  quatrième  espace , et  qu’il  supprime  la  sali-  ' 
vation. 

18.  Si  les  boutons  ne  se  dessèchent  pas , ou  le  font 

trôp  lentement,  où  se  recouvrent  deux  ou  trois' 
fois  d’une  croûte  , apres  que  la  première  est 
tombée.  , . 

19.  Si  le  malade  ne  fait  aucune  selle  au  quatrième 
période  , ou  qu’il  ait  le  ventre  trop  libre  , avec 
de  la  douleur  , et  sans  soulagement.  Si  les  ma- 
tières sont  comme  purulentes  ou  mêlées  de  sang- 
si  l’estomac  est  gonflé  et  prominent , et  que  le 
malade  y éprouve  une  sensation  douloureuse,  ce 
qui  est  le  signe  de  gangrené  aux  intestins.  Si  le 
malade  rend  peu  d’urines  à la  fois  et  rarement 
et  qu’en  outre  elles  soient  pâles, 'il  suit  un  délire’ 
des  convulsions , à moins  qu’on  ait  appliqué  peu 
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Bons  signes. 


10.  S'il  ne  survient  aucunes  tumeurs. 


ZI.  Si  la  déglutition  n’est  pas  diflicultueuse  ,au  qua* 
tricme  période. 

11.  Si  la  langue  est  nette. 


23.  Si  le  malade  ne  sent-  aucune  douleur  interne. 

t / 

24.  Si  la  nature  se  prête  à la  vertu  des  mcdicamcns. 

•t  ’ • ' { . 
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auparavant  un  vésicatoire.  Si  le  pouls  est  fréquent 
aux  teirpes  et  au  cou , on  peut  s’attendre  à ua 
délire.  Si  le  pouls  est  eu  meme  temps  foiblc  aux 
carpes , la  mort  n’est  pas  loin.  u 

lo.  Si  dans  le  quatrième  période  il  survient  des  tu-^ 
meurs  qu’on  ne  laisse  pas  mûrir  (i) , et  qu’on  n’a 
pas  soin  d’ouvrir. 

ZI.  On  remarque  aussi  pour  lors  une  déglutition 
dilTicüc , un  enrouement  particulier , et  comme 
une  voix  venant  d’un  grand  creux. 

2Z.  La  langue  est  noire  , il  se  lève  des  aphtes  \ le 
malade  désire  de  sucer  un  linge  tremjsc  dams  du 
vin , ou  une  eau  quelconque  odoriférante.  j 

23.  Le  sujet  sent  de  la  douleur  dans  l’intérieur  du 

corps.  . , , . ^ 

24.  Si  la  nature  est  rebelle  aux  moyens  curatifs  les 

- plus  sages,  qui  restent  alors  sans  vertu  ; fi  le  ma- 
lade rend  scs  urines  et  ses  selles  sans  le  savoir  , 
ou  involontairement  5 s’il  lui  survient  un  hoquet  3 
si  la  sueur  , qui  ne  paroît  que  par  goutte  , est  vis- 
queuse et  froide  , et  que  le  malade  soit  pris  de 
convulsion  , alors  sa  mort  est  certaine. 


(i)  (îanlcz-voiis  de  tron  laisser  miirir  cet  njmciirs  ; il  s’cnsiii- 
uoit  un  prompt  ravage  ! j’en  ai  vu  deux  tristes  exemples. 
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Traitement  Je  la  maladie. 

Des  qu’un  sujet  est  pris  de  la  pctite-vérole , il  doit 
avoir  du  secours.  Ce  que  l’on  fait  les  trois  premiers 
jours , est  toujours  rcsscnticl  du  traitement , soit 
pour  le  bien,  soit  pour  le  mal.  Si  ces  moyens  cura- 
tifs sont  négliges , aucun  médecin  ne  peut  rien  pro- 
mettre de  bon  dans  une  petite-vérole  de  mauvais 
caractère.  Aucune  malatlie  ne  demande  plus  de  soin 
que  celle-ci.  Un  vent  coulis , une  serviette  ou  une 
assiette  froide  que  le  malade  touchera  , peut  causer 
la  rentrée  de  l’éruption.  Unç  boisson  froide  , de  la 
bière  aigre  , ou  tout  autre  breuvage  aigri  peut  ar- 
léter  la  salivation.  Si  l'on  n’empeclic  pas  soigneuse- 
ment le  malade  de  se  gratter , il  en  sera  probable- 
ment déllguré  toute  sa  vie.  Si  pendant  la  dessiccation 
l’on  ü’observe  pas  sans  cesse  les  yeux  du  malade , il 
est  dans  le  cas  de  devenir  aveugle. 

La  petite-vérole  se  guérircit  aisément , si  nous 
avions  un  (i)  antidote  sûr  contre  le  virus  variolique, 
pour  l’arrctcf  dès  son  invasion  mais  ce  spécifique 
ïi’existe  pas  encore  , ou  du  moins  ne  nous  est  pas 
connu.  Ainsi,  jusqu’à  ce  que  l’inoculation  ait  été 
admise  par-tout,  nous  devons  t.icher  de  secourir  les 
malades , en  suivant  soigneusement  les  dillérens  pé- 
riodes de  la  maladie. 

Mais  avant  de  passer  à la  cure  meme  , il  me  faut 
parler  de  diné rentes  circonstances  qui  in/Iuent  extrê- 
mement sur  les  succès  du  traitement. 


. (O  Diflèrciis  nitdfcitis  ont  cherché  ce  spécifique,  etontriCme 
cru  r.ivoir  trouvé;  itiuis  leurs  tentatives  infructueuses  n’oiitl.hssc 
de  ressources  que  dans  un  traittuient  méthodique  et  bivil  rélic- 
chi.  Voyea  Van-üwKtcn. 
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' Il  est  avantageux  que  la  chambre  du  malade  soit 
spacieuse , claire  , libre  de  tout  courant  d’air  , et 
qu’il  ne  s’y  fasse  sentir  ni  trop  de  chaleur , ni  trop 
de  froid.  Si  la  fièvre  est  considérable  , la  chambre 
a besoin  d’être  un  peu  fraîche.  Si  la  fièvre  se  fait 
sentir  moins  qu’il  est  nécessaire,  l’appartement  doit 
être  plus  chaud.  La  chaleur  est  au  degré  convena- 
ble, lorsqu’on  agitant  vite  un  éventail,  on  sent  à 
peine  une  légère  fraîcheur  aux  doigts.  C’est  à-peu- 
près  la  température  qui  seroit  marquée  entre  le  cin- 
quante-cinquième et  cinquante-septième  degré  du 
thermomètre  de  Farenheit.  Il  faut  aussi  prendre 
garde  qu’il  ne  se  fasse  sentir  aucun  vent-coulis  , et 
admettre  un  nouvel  air  dans  la  chambre  , sans  qu’il 
y entre  par  un  courant  rapide.  On  fera  dans  la  cham- 
bre une  jonchée  de  rameaux  fi)  de  pin  , que  l’on 
arrose  avec  de  la  petite-bière  ou  du  vinaigre , et 
avec  du  vin  de  Rhin  , si  le  malade  est  très-foible.  II 
ne  doit  pas  fumer  dans  cet  appartement  ; les  yeux 
du  malade  , déjà  trop  sensibles , en  soulfriroient 
beaucoup.  On  obvie  à cet  inconvénient  en  faisant 
évaporer  du  vinaigre  sur  un  réchaud.  S’il  est  pos- 
sible , il  n’y  aura  tout  au  plus  que  deux  de  ces  mala- 
des dans  le  même  appartement.  On  sait  quelle  odeur 
forte  il  s’exhale  du  corps  d’un  seul  de  ces'  malades 


•-  (0  II  '<^1  du  pinus-abies  ou  upin.  L.  dont  l’auteur  fait> 
plusieurs  fois  mention  dans  cet  ouvrage.  Ses  rameaux  jettent  une 
odeur  très-asrcablc.  11  ne  Hiut  pas  le  confondre  avec  le  pin  , 
pimu  sylvestrù.  On  fait  même  ordinairement  cette  jonchée  en 
Suède  dans  les  appattemens  de  gens  qui  se  portent  bien.  D’au- 
tres le  font  avec  des  branches  de  genièvre  ; mais  fodeur  en  est 
beaucoup  moins  flatteuse.  - 
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avec  une  éponge  trempée  dans  du  lait  un  peu  chayd. 
Tous  ceux  qui  n’oiit  pas  besoin  d’être  auprès  du  ma- 
lade , ne  doivent  pas  entrer  dans  son  appartcniciit. 
Moins  on  lui  parle  , mieux  on  fait. 

Quant  à la  dicte  , il  faut  avoir  grand  soin  que  lo 
malade  ne  mange  que  peu  à la  fois  i les  alimcns  se- 
ront de  facile  digestion.  Il  n’en  prendra  pas  aux 
heures  où  la  fièvre  est  très-forte.  Si  l’on  croit  que 
la  petite-vérole  sera  de  bon  caractère  et  peu  consi- 
dérable, le  malade  n’a  besoin  que  de  peu  d’alimcns  : 
il  faut,  au  contraire,  une  diète  plus  substantielle 
Ci)  à celui  qui  est  pris  d’une  petite-vérole  , dont  ou 
craint  une  trop  longue  durée  et  un  mauvais  carac- 
tère. Les  décoctions  de  diiTcrcns  gruaux  , de  cerise , 
sont  utiles.  Ceux  qui  ont  un  sang  appauvri  et  peu  de 
fièvre  , peuvent  prendre  un  peu  de  bouillon  de  veau 
ou  de  poidet , où  l’on  aura  jetté  du  gruau.  On  passe 
ce  bouillon  au  tamis.  La  panade  faite  de  croûte  de 
pain  bien  cuit , et  de  sufiisantc  quantité  d’eau  , peut 
aussi  SC  prendre  avec  succès.  Ou  a soin  de  jetter 
dans  cette  panade  , lorsqu’elle  est  faite  , deux  ou 
trois  cuillerées  de  vin  , et  un  gros  environ  de  sucre,, 
battu  dans  un  jaune  d’œuf.  Si  les  boutons  ne  pous-  ' 
sent  pas , on  jettera  un  peu  de  vin  dans  les  bouillons, 
ou  l’on  donnera  une  tranche  de  pain  rôti,  trempe 

(i)  C’est  plutôt  (les  sympt(‘)mc.s  qui  m;!r<[ik-iu  le  ciractèrc  de 
la  fièvre , qu’on  doit  tirer  les  indications  nécessaires  pour  la  • 
diète.  Il  est  très-sûr  qu’un  malade  peut  se  soutenir  loiiR-tcmp*  • 
sans  mander.  Si  donc  le  caractère  et  la  marche  de  la  lièvre  sein-  ' 
Lient  s’opposer  à des  alimcns  solides  , le  médecin  doit  les  inter- 
dire , quand  la  maladie  devrort  durer  lonc-tcmps.  Miis  il  faut 
prendre  garde  de  preiülre  le  change  , parce  que  ccsawlades  ont 
besoin  de  quel'pies  furcesi-  _ _ . 
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dan*  l’caii  teinte  d’une  goutte  de  vin , où  l’on 
jette  une  idée  de  sucre.  Si  le  ventre  est  trop  liljre  , 
on  saupoudre  cette  rôtie  avec  de  l’écorce  d’orange  , 
de  la  muscade  , de  la  canelle  , et  cela  très-légè- 
rement. Lorsque  la  fièvre  est  trop  forte  , on  jette 
dans  le  bouillon  une  goutte  de  vinaigre  ou  de  jus 
de  citron  , ou  d’epine-vinette , si  le  ventre  est  trop 
libre.  En  général  la  fièvre  est  considérable  dans 
notre  contrée.  Voilà  pourquoi  l’on  ne  permet  chez 
nous  aux  malades  ni  bouillon  de  viande,  ni  œuf, 
ni  vin. 

Il  est  essentiel  de  bien  boire  dans  cette  maladie^ 
sur- tout  pendant  le  premier  période.  II  faut  peu 
prendre  à la  fois  \ mais  souvent.  Celui  qui  garde 
le  malade  ne  doit  pas  attendre  qu’il  demande  à 
boire  \ autrement  il  est  pris  de  délire  , et  ne  se 
sent  point  de  soif.  S’il  a des  boutons  dans  la  gorge  , 

. il  ne  peut  pas  boire  , à cause  de  la  difficulté  qu’il 
éprouve.  On  ne  demandera  pas  au  malade  s’il  veut 
boire  mais  s’il  est  éveillé  , on  lui  portera  le  verre 
à la  bouche  aussi  souvent  qu’on  le  croira  à propos. 
Line  eau  d’orge  légère , coupée  avec  le  quart  de 
lait , fait  une  boisson  excellente  dans  la  petite- 
vérole.  Le  petit-lait , dont  on  a fait  le  départ  avec 
de  la  bière  ,’  et  atténue  avec  même  quantité  d’caii 
bpullie  , est  aussi  une  boisson  agréable  et  qui  calme 
bien  la  soif.  Le  lait  de  beurre  passé  au  tamis  mérite 
egalement  des  éloges.  On  ne  doit  pas  non  )slus 
mépriser  le  thé  léger  avec  un  peu  de  lait  , ouïe 
thé  avec  la  marméladc  de  citoii,  On  fait  aussi  une 
boisson  très-rafraîchissante  avec  de  la  gelée  de 
groseilles,  sur  laquelle  on  verse  de  l’eau  bouil- 
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jante , y mél.int  un  peu  de  vin  lorsque  cela  est 
un  peu  refroidi.  Les  confitures  de  mûres  (i)  sauvages 
de  Norland  ( ruèus  arcticus  ) ^ substituées  aux  gro- 
seilles , font  aussi  un  breuvage  rafraîchissant  et  for- 
tifiant , qui  convient  sur-tout  le  quatrième  et  le  cin- 
quième jour.  L’eau  d’orge  où  l’on  a dissous  un 
peu  de  gelée,  est  egalement  utile  pour  calmer  la 
soif.  Il  en  est  de  même  de  l’eau  pannée , mêlée  avec 
un  peu  de  jus  de  citron  ou  de  vin  de  Rhin  (2). 

l.es  cinq  premières  de  ces  boissons  sont  les  plus 
utiles  dans  la  petite-vérole  , sur-tout  si  la  fièvre 
est  forte  , et  exige  quelque  calmant.  Les  derniè- 
res sont  les  plus  avantageuses  lorsqu’il  faut  entre- 
tenir la  fièvre  ou  l’augmenter.  On  proportionne  à 
cet  égard  la  quantité  de  vin  qui  y convient.  S’il  s’est 
répandu  des  boutons  dans  la  gorge  , on  ne  peut 
risquer  rien  d’acidulc , ni  dans  le  boire  ni  dans  le 
manger  du  malade  5 à plus  forte  raison  , rien  de 
vraiment  acide.  L’état  de  la  gorge  cmpircroit , et 
l’curouemcnt  deviendroit  plus  considérable. 

Premier  période. 

La  cure  proprement  dite  , au  premier  période 
consiste  , 1°.  à soutenir  la  fièvre  à certain  degré 
de  force  2°.  à faire  cnsortc  que  rcni(îtion  n’ait 
lieu  que  vers  le  quatrième  jour  ; 3°.  qu’il  ne  paroisse 


(O  II  en  .T  ère  tiiir  mention  ci-t!evuiit. 

(2)  L’  iiteur  Kiit  ici  menti'., i il’uae  boisson  qui  se  fiit  dans  le 
nor.i  nvec  les  baies  d i vuciniin  viiis.  I L e de  Linnée.  Voyez 
en  Li  h^ure  , Flor.  danl.  f i.  L.  I.  tjb.  40  de  M.  Q>.,ler.  Nous  y 
suppl.'ons  ici  tivec  d’aunes  bteuv^ges  acidulés  mêles  de  quelques 
cuuii.iux  très-légers. 
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que  peu  de  boutons  au  visage , dans  le  nez , la 
gorge  , et  qu’il  n’y  en  ait  aucun  aux  yeux  \ 4°.  a 
prévenir  et  empêcher  les  symptômes  alarmans. 

On  modère  la  violence  de  la  fièvre  , 1°.  parla 
saignée  , et  clic  est  toujours  nécessaire  si  le  malade 
a trop  de  sang.  On  peut  croire  que  le  sujet  est 
trop  sanguin  , lorsqu’il  a toujours  eu  bon  appétit , 
bon  sommeil  avant  cetté  maladie  , et  c’est  donné 
peu  de  mouvement  i s’il  a pris  des  alimens  très- 
nourrissaus  , a fait  un  usage  ordinaire  de  double 
bière  ou  de  vin  \ s’il  n’a  pas  eu  des  évacuations 
considérables  i si  le  pouls  est  actuellement  élevé 
et  fort , les  artères  prominentes , et  qu’il  y ait 
en  même  temps  de  la  rougeur  au  visage,  aux 
lèvres , aux  gencives , dans  l’intérieur  du  nez  , au 
coin  interne  des  paupières , des  yeux  mêmes , et 
à l’albuginée  •,  si  le  sujet  est  jeune  et  d’un  tem- 
pérament fort  et  disposé  aux  fièvres  inflamma- 
toires \ s’il  règne  actuellement  de  ces  fièvres  , ou 
antres,  dans  lesquelles  la  saignée  soit  nécessaire; 
s'il  a précédé  un  froid  vif  ou  une  grande  séche- 
resse , ou  un  vent  du  Nord  pendant  quelques  temps  ; 
si  la  fièvre  est  très-forte  et  acompagnée  de  douleur 
vive  à la  tête,  aux  lombes  ou  par  tout  le  corps, 
de  grandes  inquié'udcs  qui  présagent  toujours  beau- 
coup de  délire , et  qu’en  même-temps  le  cou  soit  ( i) 
gonflé  , et  qu’il  y ait  de  l’inflammation.  On  peut 


(1)  Quel  Médecin  éclairé  seroit  assez  timide  pour  ne  pasfiiire 
saiener  dans  ces  circonstances  ! Le  relâchement  qui  se  fut  aussi- 
tôt à la  peau  , laisse  pousser  les  boutons  avec  une  facilité  éton- 
nante , et  je  puis  assurer  qu’il  n’y  a rien  à craindre , iitalgrc  les 
préjugés  des  femmes. 
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dire  <jiic  la  fievre  est  tres-forfe  lorsqiie  le  pouls 
est  frequent , dur  et  fort , et  bat  en  meme  raison 
aux  tempes  \ lorsque  le  malade  éprouve  de  grandes 
chaleurs , ne  peut  rester  couché , a la  respiration 
précipitée  et  pénible  , que  l’urine  est  rou;qcâtre  y 
la  lanqiie  sèche  , et  la  soif  considérable  (i). 

Le  fort  battement  des  artères  temporales , de 
grandes  douleurs  de  tête  , des  insomnies  , de  la  rou- 
geur à l’albugince  , sont  les  signes  d’un  fort  délire 
prochain.  En  pareilles  circonstances  , il  faut  sai- 
gner , môme  plusieurs  fois , jusqu’à  ce  que  la  fièvre 
devienne  supportable.  Si  l’on  ne  peut  ouvrir  la 
veine , soit  parce  que  le  malade  est  trop  timide 
ou  trop  gras , on  lui  applique  les  (2)  ventouses  à 
la  nuque  ou  aux  jambes.  On  parvient  , par'cette 
maneeuvre  , à empcclicr  le  grand  nombre  de  bou- 
tons au  visage  et  au  cou. 

Si  le  malade  se  trouve  dans  des  circonstances 
tontes  contraires , il  faut  éviter  la  saignée.  Ainsi 
l’on  s’en  abstiendra  s’il  est  très-foibic  et  s’il  a un 
pouls  profond  et  débile  , des  urines  sans  coulent  ; 
s’il  ne  sent  ni  douleur  ni  soif;  s’il  est  comme 
assoupi  ‘y  s’il  se  sent  mal  à l’estomac  s’il  éprouve 
— — — » ^ 

(i)  Ce^ellc^;mt  il  fait  etre  pniileiU  sur  la  rcirératinn  de  la  sai- 
gnée. Des  Médecins  Italiens  inoculant  un  entant  de  onze  ans, 
le  firent  saigner  si  soment  pondant  la  préparation , et  lorsque 
la  lièvre  se  lit  sentir  , que  l’éniption  disparut , excepté  un  seul 
bouton  au  visage.  L.c  m..Iade  ayant  ensuite  repris  des  forces, 
Li  lièvre  reparut , et  il  essuya  une  tris-grande  éruption , dont 
il  se  tira  cependant  avec  succès.  Voyez  les  mémoires  de  /urich, 
par.  ? , p.  i7t. 

(:)  M.  Baglivf  propose  cette  manœuvre  avec  sa  jactance  ordi- 
naire. Entre  un  grand  iiomljte  de  choses  très-tausses  qu’il  .n 
avancées , le  succès  de  cet  expédient  est  ce,)ci'Al.iiK  uiie  vérité. 
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des  défaillances  et  a l’esprit  abattu.  En  pareilles 
circonstances  \ les  boutons  ne  s'élèvent  pas , et  ne 
mûrissent  aucunement.  Il  faut  plutôt  employer  des 
moyens  capables  d’élever  le  pouls  et  d’augmenter 
la  fièvre. 

Comme  les  enfans  sont  toujours  dans  un  état  de 
foiblesse  , perdent  aisément  leur  peu  de  forces , 
croissent  beaucoup  proportionnément , et  que  par 
conséquent  une  très-grande  partie  de  leur  nourri- 
ture est  employée  à l’accroissement  de  leur  corps  , 
il  ne  faut  pas  les  saigner  légèrement  si  l’on  s’apper- 
çoit  par  des  indications  décisives  pour  cette  prati- 
que , et  si  l’on  n’a  pas  à craindre  l’éclampsie  : d’au- 
tant plus  qu’un  saignement  de  nez  très-ordinaire  à 
cet  Age  , leur  procure  de  lui-même  le  soulagement 
convenable. 

z°.  On  peut  modérer  la  force  de  la  fièvre,  par  des 
moyens  curatifs  qui  nettoient  l’estomac  (i)  et  les 
intestins. 

Après  la  saignée  , si  elle  a eu  lieu  , il  faut  aussi- 
tôt donner  un  lavement  fait  d’eau , d’un  peu  d’huile 
d’olive  fz),  de  miel  et  de  nitre.  On  réitère  cela 
jusqu’au  moment  où  l’on  présume  que  l’éruption 
aura  lieu , à moins  qu’on  ne  juge  à propos  de 
donner  l’un  ou  l’autre  jour  un  laxatif  : ce  qui  est 
meme  le  plus  souvent  nécessaire  , sur-tout  si  le 
malade  étoit  auparavant  de  très-bon  appétit , a eu 


(0  Voyez  n.iller  , Phy^iol.  tom.  7 > p.  179. 

(i)  Je  ne  vois  pas  trop  à quoi  bon  ce  bizarre  mûlange  dans 
un  lavement.  Un  peu  de  nitre  dissous  dans  Veau  du  lavenienr 
est  tout  ce  qu’il  tant  ; encore  un  peu  de  miel  seul  vaut-il  mieux. 
Mais  le  plus  avantageux  est  une  légère  décoction  de  scn. 

bonne 
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bonne  table  , et  n’a  été  purgé  que  rarement.  Mais 
un  laxatif  devient  sur-tout  nécessaire  lorsque  l’es- 
tomac est  météorisé , que  les  vents  y rugissent , et 
qu’il  y a beaucoup  de  douleur  (i)  aux  lombes.  Voici 
les  laxatifs  que  j’avois  recommandés  dans  ma  pre- 
mière édition. 

^ Teinture  de  rhubarbe,  préparée  avec  du  vin 
plein  une  cuiller  k bouche  pour  un  enfant  de 
trois  ans.  t 

C’est  la  (i)  teinture  d’Edimbourg , tincturae  rhei 
Edimb.  On  peut  prendre  aussi 
Rhubarbe  concassée  , demi-gros. 

Grains  de  Kermès  ( coccinelles  ) , quelques-uns. 
Raisins  de  Damas  , quatre  grains. 

Jettez  cela , avec  trois  tasses  d’eau  bouillante 
dans  un  vaisseau  \ laissez  infuser  toute  la  nuit  sur  la 
cendre  chaude  , passez  et  joignez-y 
Eau  de  cane  lie  , plein  une  cuiller  J café. 


(i)  Les  mémoires  de  Zurich  nous  produisent  un  exemple 
qui  doit  faire  craindre  de  purger  imprudemment , tom.  t , p. 
174.  L’enfant  dont  il  y est  parlé  n’eut  la  tièsTe  et  l’éruption 
que  lorstiue  le  cours  de  ventre  eut  cessé.  Si  cela  est  arrivé 
dans  le  cas  d’inoculation  , Li  chose  peut  arriver  dans  le  cas 
de  petite-vérole  luturelle.  On  rapporte  néanmoins  plusieurs 
exemples  qtii  donneroient  lieu  de  croire  que  le  dévoiement  tk 
ce  période  n’est  pas  absolument  à craindre.  Voyez  Van-Swieten  , 
et  ce  que  nous  avons  déjà  dit  plus  haut. 

(i)  ^‘oyez  Lewis  N.  Disp.  Elle  est  faite  avec  du-vin  de  France, 
celle  de  Londres,  avec  d'i  vin  d’Espagne.  Celle  d'Edimbourg 
est  extrêmement  plus  active  , par  rapport  au  séné  et  à l’ellé- 
bore qui  y entrent.  Dans  le  cas  de  douleurs , on  doit  préférer 
la  seconde , où  entre  le  safran.  Du  reste  , l’Auteur  a bien  fait 
de  changer  d’avis.  Il  vaut  mieux  doubler  prudemment  les  doses, 
que  de  risquer  un  médicament  suspect. 
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Tour  en  prendre  deux  tasses  en  une  première  dose  , et 
le  rCiie  une  heure  après. 

• Mais  CCS  laxatifs  opèrent  tro[)  lentement,  quoique 
plusieurs  fois  ils  puissent  remplir  les  vues.  Or  il 
est  de  la  dernière  importance  de  modérer  la  fièvre 
au  premier  période.  Il  est  rare  que  l'on  périsse 
tic  cette  maladie  si  la  fièvre  n’a  pas  été  violente 
CCS  jours- là.  Les  inedicaincns  que  je  prescris  sont 
d’une  très-grande  cfîicacité  , sur-tout  lorsque  les 
épidémies  varioleuses  sont  accompagnées  de  fièvres 
putrides.  Rien  n’en  arrête  tant  la  violence  que  les 
purgatifs  : leur  effiet  est  prompt  et  salutaire  ; mais 
il  faut  les  dotmer  avant  l’éruption.  C’est  une  chose 
que  les  anglois  nous  ont  apprise  . et  notre  expé- 
rience nous  en  a prouvé  la  vérité.  Dès  que  l’effet 
de  CCS  mcdicamcns  a été  produit  avec  célérité, 
on  voit  disparoître  les  douleurs  de  tète  , le  délire, 
le  gonflement  et  la  rougeur  des  yeux  , cette  espèce 
de  sommeil  léthargique,  et  tous  les  autres  symptô- 
mes , tant  dans  la  petite-vérole  naturelle  , que  dans 
l’inoculée.  L’éruption  a eu  ordinairement  lieu  la 
nuit  on  la  journée  suivante , et  les  boutons  ont 
po'.tssé  sans  d;ffîculté.  Si  la  fièvre  n’a  j>as  parti 
assez  calmée  à la  preu’ie''c  dose  , on  en  a donné 
line  seconde  dans  un  moment  fivorable.  Plusieurs 
Médecins  d?  St'^ckolin  m’ont  assuré  de  cela  ]iar 
leurs  lettres,  et  se  sont  servi  pourccs  vues  de  la  pou-  I 

dre  suivante  : I 

Crème  de  tartre  , trois  drachmes.  \ 

Jalap  en  poudre,  demi  diachme.  > 

Tartre  émétique , un  grain  et  demi  ou  deux  grains , ^ 

I 
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scion  l’A'^c  et  les  circonst;mccs.  Ils  ont  fait  do 
cela  six  doses  , dont  ils  domioient  une  dose  cha- 
que heure  , jusqu’à  ce  qu’ils  en  apperçussent  les 
effets.  M.  le  Professeur  Ber^ius  prescrivit  avec 
succès  la  poudre  suivante  : 

Tartre  cinétique  , trois  grains. 

Crèaïc  de  tartre,  trois  drachrms. 

Broy<i^bitn  le  tout  ensemble.  Faites-en  huit  doses.' 
Les  Médecins  Français  nous  ont  appris  que  lo 
tartre  stibié  ne  suscite  point  de  vomissement , mais 
purge  seulement  parle  bas,  lorsqu’on  le  triture  bien 
avec  quelque  sel.  On  peut  presque  toujours  se 
passer  <le  vomitif  dans  cette  malatüe , parce  que 
les  sujets  y vomissent  assez  d’eux-mémes.  Otv  rendra 
le  vomissement  aisé  , si  l’on  fait  prendre  un  peu 
d’eau  tiede  au  malade  chaque  fois  qu’il  vomit , 
jusqu'à  ce  qu’il  rende  l’eau  sans  (i)  mélange.  Alors 
ou  a lieu  de  penser  que  l’estomac  est  net. 

3°.  La  diète  rafraîchissante  , telle  que  je  l’ai 
prescrite,  calme  aussi  la  fièvre. 

4°.Onparvientencore  à lamodcrerpariesmédica' 
mcnsrafraîchissaus  : par  exemple,  on  fera  une  poudre 
de  sixgrainsdc  nitre  purifié,  et  de  trente  grains  de  tro- 
chisques  de  citron  , et  on  en  donnera  la  dose  chaqua 
henreoudedeuxen  dcuxheurcs,ou  mêmedix  graiiisj 
mêlés  avec  autant  de  sucre.  Si  le  ventre  étoit  trop 
libre  , on  siibstitucroit  le  sel  ammoniac  purifié  au 


(O  Je  ne  conseillerois  à personne  d’attenclrc  ((-.îï  Peau  fût 
renrlae  cliire.  Ce  seroit  risquer  un  cnanchenieiu  de  bile  ou  le 
déchirement  de  rœsophage  , etc.  Les  étions  du  vomissement 
peuvent  refouler  la  büc  dans  l'estoiiuc  : le  sujet  en  reuilroit 
doue  lung-te.iips  avec  l'eau. 
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nitre.  Pour  lors  on  enveloppe  la  poudre  dans  une 
oublie  pour  en  dérober  la  saveur.  En  général , 
il  faut  être  prudent  sur  l’usage  (O  du  nitre  avec 
les  enfans  , sur-tout  avec  ceux  qui  sont  naturelle- 
ment foibles , parce  qu’ils  en  éprouvent  des  maux 
d’estomac  la  plupart  du  temps.  Si  l’on  aime  mieux 
un  breuvage  , on  fera  le  suivant  : 


"J/ Eau  bouillie  et  refroidie,  quatre  livres. 

Bon  vinaigre  de  vin  , trois  onces  {t). 

Sirop  de  framboise  , trois  onces. 

Décoction  très- claire  d’orge 
mondée , 

Ou  d’avoine  , 

Mêlez  le  tout , pour  en  boire  une  tasse  de  temps 
en  temps  et  souvent. 

5°>  La  fièvre  se  calme  , en  tenant  l’appartement 
modérément  chaud. 

6°.  En  couvrant  légèrement  le  malade. 

7“»  En  le  changeant  de  lit , c’est-à-dire  , en  le 
passant  de  l’un  immédiatement  dans  1 autre  , et  ne 
le  remettant  dans  le  premier  que  lorsqu’il  est  un 
peu  rafraîchi. 


} 


trots  onces. 


(1)  Le  nitre  a encore  un  gr.W(i  inconvénient  ; c’est  de  trop 
débyer  les  matières  des  premières  voies , et  d’en  faire  ainsi 
passer  une  partie  dans  les  humeurs.  C est  ce  s|ui  le  rend  si 
dangereux  dans  les  dyssenteries  et  les  fièvres  putrides.  ^ 
(i)  Cette  dose  de  vinaigre  est  un  peu  forte  ici.  On  na, 
dans  le  Nord,  que  de  mauvais  vinaigre  de  l'ière  , et  très-foiblc. 
Voilà  , sans  doute , pourquoi  TAuteiir  le  met  à cette  dose. 
Vue  once  et  demie  suffit.  Observeï  (jue  le  vinaigre  déiayé  dans 
cle-l’enu,  a,  malgré  le  sucre  , une  saveur  nauséabonde,  qui  révolte 
promptement  l’estomiic. 
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S“.  Mais  le  plus  sûr  moyen  , c’est  de  faire  en 
sorte  que  le  malade  soit  au  moins  aussi  long-temps 
hors  du  lit  que  dedans. 

Si  la  fièvre  est  trop  foible,  ce  qui  arrive  rarement 
à ce  période , il  ne  faut  pas  saigner  j néanmoins 
on  tiendra  toujours  le  ventre  libre  , comme  il  a clé 
dit  ci-devant.  On  augmente  la  fievre  j 

1°.  En  échanfTaut  la  chambre  davantage. 

2°.  En  couvrant  plus  le  malade. 

• 3®.  En  faisant  prendre  un  peu  de  vin  avec  le 
manger  , outre  les  autres  boissons  ; le  petit-lait 
dont  on  a fait  le  départ  avec  du  vin  , convient 
bien  ici. 

4°.  En  appliquant  sous  les  pieds  ou  sur  les  mollets 
un  synapisme  ; mais  il  faut  l’ôter  dès  que  l’on 
s’apperçoit  que  la  peau  est  rouge  et  commence  à 
s’élever  en  vésicules. 

11  n’est  pas  possible  d’empêcher  avec  certitude 
l’éruption  des  boutons  , avant  le  quatrième  jour  , 
si  l’on  ne  s'abstient , pendant  les  trois  premiers 
jours , de  muscy  de  camphre  , et  de  fleurs  de  sou- 
fre i et  de  tout  ce  qui  .pousse  à la  circonférence  , 
et  en  faisant  attention  de  tenir  la  chambre  plus 
froide  que  chaude , et  les  malades  plus  (r)  hors  du 
lit  que  dedans. 

Il  faut  tâcher  atissi  de  garantir  le  visage , les 
yeux  , le  nez  , la  gorge  d’une  éruption  abondante. 
On  y parvient  ; 

1".  Par  la  saignée  ou  les  ventouses  , lorsquelles 
sont  indiquées , comme  nous  l’avons  dit  plus  haut. 

ti)  Cet  avis  , donné  par  d’autres  , a eu  bien  des  coutradic- 
Uins.  Il  a niclkmeut  scs  limites, 

K3 


150  Traité  des  Ti’alcdUs 

2°.  En  irritant  çà  et  là  la  peau  des  bras  et  des 
Jambes  avec  la  pointe  d’une  aiguille  ou  d'une  lan- 
cette sans  la  pénétrer.  ( Voyez  plus  bas,  à l’article 
de  l’inoculation,  ce  que  j’ai  dit  sur  cette  manœtivre.) 
Cette  irritation  attire  jiliis  de  sang  aux  extrémités. 
Plus  on  suscite  de  boutons  aux  bras  et  aux  jambes  ,, 
et  plus  II  s’y  forme  de  petits  abcès  ^ plus  atissi 
garantit-on  le  visage  , les  yeux  , le  nez  et  la  gorge. 

3°.  Voilà  même  pourquoi  il  est  avantageux  de 
mettre  un  synapisme  sous  (i)  les  pieds , aux  mollets 
et  aux  bras.  Mous  verrons  cela  plus  évidemment 
dans  l’article  suivant.  ^ 

4°.  En  amollissant  la  peau  aux  extrémités , ce 
qui  se  fait  en  Ics.cnveloppantd’uuc  bande  de  llanelle 
ou  de  toile  trempée  dans  une  décoction  de  cai;ottei 
où  l’on  aura  jetté  du  lait  \ et  qu’on  a soin  de  re- 
nonveller  avant  que  la  bande  soit  entièrement  des- 
séchée. L’expérience  nous  montre  avec  quelle  peine 
les  boutons  poussent  sous  les  pieds  et  an  bas-ventre. 
Nous  en  avons  dit  la  raison. 

5°.  En  tenant  la  partie  inférieure  du  corps  plus 
chaudement  que  le  haut. 

6“.  En  coupant  les  cheveux,  jtonr  tenir  la  tête 
plus  fraîche , et  pour  faciliter  la  transpiration  tou- 
jours arrêtée  par  l’épaisseur  des  cheveux  ; d’ailleurs 
les  cheveux  dans  cette  maladie  s’aglutinent  les  uns 


(O  l'C  Journal  F.ncyclopécli<|’.ie  , tom.  4 , p.  i , p.iü  120, 
rapporto  un  exvmplc  jinRiilizr  q’ii  prouve  l'av.inta'w  du  syn.i- 
pisnic  sxnir  attiivr  le  virus  v.iriolique.  On  ne  peut  d.iiic  mieux 
placer  ce  topique  que  sous  les  pieds  , comme  l'..voit  conseillé 
l'Aiitciir  d.ms  $;i  dissertation  di  \uiio!U  curdtliis  , iljsirée  ilaus 
lit  coUcctiun  de  Haller. 


des  Enfans.  I ç ï 

aux  autres , et  empêchent  par-là  les  boutons  tle 
pousser  et  de  mûrir  comme  il  faut.  Voilà  pourrjiioi 
il  faut  alors  jetter  les  cheveux  bas  p->lus  té>t  que 
plus  tard.  .a  . : 

Ou  tâche  de  garantir  les  yeux  (i)  en  y appli- 
quant un  linge  sur  lequel  on  a broyé  un  peu  de 
camphre.  On  arrête  ce  linge  sous  le  bord  antérieur, 
et  baisse  du  bonnet. 

Comme  on  n’est  jamais  tro]>  défiguré  de  cette 
maladie  , pourvu  qu’on  garantisse  k nez  de  toute 
lésion  notable  , on  y appliquera  quelques  petits 
linges  imbibés  dans  l’esprit  de  vin  camphré  , dont 
on  laisse  évaporer  auparavant  le  principe  trop 
odorant.  On  se  sert  aussi  pour  les  memes  vues  de 
l’emplâtre  de  grenouilles  mercuriel  (i),  étendu 
sur  un  linge , appliqué  sur  le  liez.  S'il  y a beau- 
coup de  boutons  dans  le  nez  , de  sorte  que  le 
malade  soit  obligé  de  respirer  bouche  béante  , on 
trempe  de  petits  rouleaux  de  toile  dans  du  lait 
chaud , on  les  porte  dans  les  narines,  et  l’on  remar- 
que après  cela  que  la  partie  la  plus  écrasée  en  est 
I toujours  sèche. 

Chez  nous  on  a coutume  de  matelasser  à volonté 
une  bande  de  linge  avec  de  la  laine  noire  , d’en- 


(i)  Les  fomcnt.itions , les  iniecti.ms  recomniiinciêes  p;ir  Van- 
Stt'ietcn  , sont  plus  utiles.  Voyez-!e. 

(i)  Un  h.ibile  mcilecin  s’est  sen  i tin  meme  topique  et  l'enfant 
n’a  pas  eu  un  seul  bouton  au  nez.  V’oyez  les  .Mémoires  de  Zurich , 
part.  J , pag.  59-  Il  seroit  à souhaiter  que  cet  expédient  fut 
plus  goûté  : le  visage  même  pourroit  être  garanti  par-là.  Il  y 
a déjà  quelque  temps  que  le  hazard  fit  découvrir  l’avantage  d’iiu 
emplâtre  mercurial  appliqué  sur  ]c  visage  pendant  le  cours  de 
cene  maUdis.  Les  femmes  sur-tout  y sont  intéressées. 

K4 
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duirc  ensuite  cela  de  thériaque , pour  l’appliquer 
sur  la  gorge  , et  empêcher  ainsi  qu’il  n’y  pousse 
des  boutons  intérieurement  •,  mais  cette  manœuvre 
n’a  rien  de  bien  intéressant.  Il  vaut  beaucoup  mieux 
appliquer  des  ventouses  sur  la  nuque  ^ et  que  le 
malade  se  gargarise  souvent  avec  quelque  eau(i) 
convenable. 

^ Camphre,  une  drachme. 

Liqueur  minérale  auody.  de  Hoffmann , quelques 
gouttes. 

Triturez  cela  dans  un  mortier  de  marbre  , 
ajoutez-y  , 

Sucre  fin , demi-once. 

Broyez  encore , et  jettez  sur  le  tout , peu-à-peu  , 
Eau  chaude  , deux  livres. 

Passez  aussitôt , et  jettez  cela  dans  une  bouteille 
qtii  sera  ensuite  bien  bouchée.  On  en  peut  donner 
une  demi-tasse  de  temps  en  temps  pour  le  garga- 
risme , ajoutant  à chaque  une  idée  de  la  liqueur 
minérale  anodyne.  Silos  boutons  ont  déjà  paru  dans 
la  gorge , il  faut  songer  à les  faire  disparoître 
promptement.  On  y parvient  sûrement  avec  un 
gargarisme  de  lait  et  de  décoction  légère  d’avoine. 

Les  symptômes  qui  inquiètent  au  premier  période 
sont  le  vomissement , le  délire , le  dévoiement , le 
saignement  de  nez  et  l’éclampsie. 

On  sollicite  et  facilite  le  vomissement  avec  de 

(i)  On  peut  même  recourir  à de  forts  acides  , si  k malade 
peut  s’y  prêter  et  cracher  .après  s’etre  gargarisé.  On  les  délave 
dans  du  jus  ou  une  forte  décoction  de  gtaude  joubarbe  : rien 
de  meilleur. 
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, l’cau  chaude.  S'il  est  trop  fort , on  applique  au 
creux  de  l’estomac  un  sachet  de  menthe  et  d’un 
peu  de  safran  \ ou  bien  l’on  fait  bouillir  cela  dans 
du  vin  de  Rhin  , et  on  l’applique  modérément 
chaud  sur  l’estomac.  On  peut  aussi  y substituer 
une  bouillie  épaisse  , faite  de  farine  de  seigle , de 
menthe , de  vinaigre  ou  de  vin  de  Rhin  , que  l’on 
étend  sur  un  linge  , pour  l’appliquer.  Dès  que  les 
boutons  ont  paru  , le  vomissement  cesse  de 
soi-même. 

Le  délire  n’a  rien  de  dangereux  en  lui-même 
au  premier  période.  On  le  calme  avec  les  moyens 
qu’on  emploie  pour  modérer  la  fièvre  ; car  il  ne 
vient  que  du  cours  trop  rapide  du  sang  dans  le 
cerveau.  11  ne  faut  quelquefois  pour  le  calmer 
qu’un  lavement  ou  des  ventouses  à la  nuque. 
Dans  les  enfans  , il  cesse  ordinairement  après  le 
saignement  de  nez.  Cette  hémorragie  est  commu- 
nément présagée  par  une  démangeaison  au  nez , 
ou  par  un  point  de  côté  qui  ne  fait  que  paroître  et 
disparoitre. 

Le  dévoiement  cesse  par  l’usage  de  la  rhubarbe 
prise  au  commencement  de  la  maladie , comme 
nous  l’avons  indiqué.  Le  dévoiement  n’est  pas 
dangereux  les  premiers  jours.  S’il  aiToiblit  le  sujet  , 
et  dure  jusqu’à  l’éruption  , il  faut  y remédier  par 
des  alimens  appropriés  et  par  une  émulsion  de 
gomme  arabique. 

^ Gomme  arabique  , trois  drachmes. 

Faites  fondre  dans  eau  , deux  livres, 

Jettez  cela  sur 

Amandes  douces  pelées , une  once. 
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J Broyez  les  amandes  eu  versant  peu  à peu  la 
solution  de  gomme.  Oa  peut  aussi  user  d’im  lave- 
ment fait  avec  uu  peu  de  lait , de  thériaque  , d’a- 
midon f ou  d’eau  de  chaux  ; d’uii  peu  de  diascor- 
flium  et  de  heaume  de  Lucatelli  et  de  jaune 
d’œuf.  Le  ventre  est  presque  toujours  libre  chez 
les  enfans  pris  rie  jictite-vérole  maligne  jrendant 
toute  la  maladie  , et  cela  à leur  avantage  , au 
Uioins  ordinairement. 

Il  en  est  de  même  du  saignement  du  nez  (i)  lors- 
qu’il est  modéré  : il  appaisc  et  fait  même  cesser 
entièrement  les  douleurs  de  tête  et  le  délire  \ et 
la  fièvre  ne  tarde  pas  A diminuer  d’elle-même.  Le 
malade  doit  saigner  dans  une  assiette  ; on  voit 
parrlà  combien  de  sang  il  perd.  S’il  saigne  trop  , 
proportionnement  à scs  forces , on  s’apperçoit 
que  le  pouls  foiblit,  et  l’on  insinue  un  peu  d’ama- 
dou dans  les  narines  5 ou  l’on  battra  un  peu  d’alun 
en  poudre  avec  un  blanc  d’œuf,  dont  on  impré- 
gnera un  linge  roulé;  et  oti  l’y  laissera  jusqu’à  ce 
que  le  saignement  s’arrête , ou  que  le  rouleau 
tombe  de  lui-même. 

L’éclampsie  ]>résngé  ordinàircnicnf  Ime  petite* 
vérole  de  bon  caractère.  Si  elle  a lieu  , elle  paroir 
ou  la  première  nuit  de  la  fièvre , ou  plutôt  peu 
de  temps  avant  l’éruption.  On  la  prévient  par  la 
saignée  , et  on  la  fait  cesser  par  un  lavement  de  lait, 
d’huile  et  de  sucre.  Dès  que  l’enfant  |)cut  avaler, 
on  lui  fait  prendre  une  poudre  de  musc  trituré  avec 
dix  ou  douze  grains  de  sucre  ; ou , ce  qui  est  encore 
plus  sûr  , par  un  doux  vomitif. 

(i)  \'oycz  llülkr  , Phisiolug.  t.  5 , p.  ijo. 
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Un  enfant  de  hait  mois  fut  pris  de  l’éclampsie 
en  1770,  après  avoir  etc  inocule  au  printcmps.il 
râloit,  il  étüit  trcs-pâ!e  , froid  par  tout  le  corps  y 
et  avoir  néamnoins  le  pouls  très-frcqueiit.  11  ne  se 
récInniTa  et  ne  reprit  ses  couleurs  qu’après  avoir 
vomi  plusieurs  fois , nrove.naant  une  dose  d’ipé- 
cacuaiiha  mêlé  avec  de  l’oxinrcl  scillitique.  D'a'jord 
cela  lui  fit  rendre  beaucoup  de  flegme , et  casairc 
quelques  selles,  mais  avec  modération.  t,c  tartre 
stibié  pourroit  être  plus  utile  que  ripccactiariha  , 
dans  ces  circonstances  , parce  qu’il  pousse  plus  à la- 
peau  que  cette  racine  (i)  émétique.  c'  “ " - 

■ Second  Période. 

II J faut  alors  porter  toute  son  attention  vers 
réraptjoH  , et  faire  cnsorie  que  les  boutons  s'élè- 
vent qn-,  pointe  sur  leur  base.  Il  n’est  pas  besoin 
diemployer  de  moyeus  curatifs  qui  poussent  à la 
circoufiéf.eiice  , dès  qu’on  voit  les  boutons  paroître 
peu-à  peu  j s'élargir,  s’élever  ; que  le  pouls  est 
grand  et  assez  fort  ■,  et  non  précipité.  Il  doit  battre 
cciil  vingt  fois  en  une  minute  chez  un  enfant  , et 
quatre-vingt-seize  fois  environ  chez  un  adulte  , et 
même  plus.  Une  boisson  copieuse,  prise  comme 
je  l’ai  dit , est  sufiisaiite  pour  porter  dans  le  sang 
de  quoi  faire  pousser  et  remplir  les  boutons. 

Si  réruptiou  ne  va  pas  bien  , que  les  boutons- 
ne  s’élèvent  pas  eu  pointe  , si  le  vomissement  con- 
tinue et  que  le  pouls  foiblissc  et  soit  eu  même 
temps  précipité  , alors  il  faut  donner  au  malade 

(O  Voyez  ccpcru'.aiu  Lewis,  art.  Ipécacu-ujlia,  Sa  rcinaujue 
ni-l'fite  attention,  * - ■ - . - 
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une  ou  deux  cuillerées  de  vin  , ou  un  peu  d’hy- 
dronicl , ou  du  petit-lait  extrait  avec  du  vin.  Ou 
einployera  aussi  bien  une  petite  poudre  faite  de 
quelques  grains  de  camphre  , d’un  grain  d’extrait 
de  safran  et  de  trente  grains  de  trocliisques  de  citron  ; 
ou  une  émulsion  camphrée  faite  ainsi  : 

Of.  Camphre  , demi-drachme. 

Amandes  douces  pelées , n°.  fix, 

Broyez-bien  ensemble  eu  y versant  peu-à-peu» 
Eau  simple  de  /leur  d’ulmaire , demi-livre, 
Battez-y  sucre , demi-once. 

Pour  en  donner  une  tasse  chaque  fois. 

Ou  une  poudre  faite  de  musc  et  de  sucre  , comme 
ci-devant  y donnant  à boire  par  dessus  une  infu- 
sion de  /leurs  d’ulmairc.  Mais  cela  est  rarement 
necessaire.  Dans  les  cas  où  j'ai  eu  lieu  de  croire 
que  l’enfant  avoit  d'abord  été  bien  soigné,  j’ai 
£iit  exposer  le  visage  à la  vapeur  du  lait  tenu 
sur  le  feu  y et  les  boutons  paroissoient  et  s’ék- 
voient  peu  après.  Quelquefois  un  synapisme  sur 
les  mollets  m’a  très-bien  réussi. 

Tout  cela  est  fort  bien  lorsque  les  boutons  s’élè- 
vent , et  que  l’éruption  se  soutient  : mais  il  arrive 
qu’ils  s’affaissent  lorsqu’on  y pense  le  moins  , ou 
qu’ils  pâlissent  et  renferment  un  pus  qui  ne  jaunit 
ni  ne  mûrit  pas , ou  qu’ils  deviennent  comme 
striés , fétides , et  sont  environnés  de  pétéchies. 
Pour  lors  j’ai  promptement  recours  au  quinquina , 
si  l’éruption  et  l’élévation  des  boutons  va  trop 
lentement  dans  ce  second  période  •,  sur-tout  s’il 
court  beaucoup  de  pctltcs-vérolcs  znaligucs , et 
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fjne  le  malnde  soit  d’imc  folble  complexîon.  Je 
continue  l’usage  du  quinquina  pendant  toute  la 
maladie , réitérant  plus  souvent  et  augmentant 
même  les  doses  à proportion  que  je  sens  le  pouls 
foiblir  et  que  la  rougeur  des  pétéchies  diminue  au- 
tour des  boutons  , et  vice  versa.  Plusieurs  Médecins 
ont  mis  cette  pratique  en  usage  dans  nos  provin- 
ces , avec  des  succès  incroyables. 

Il  est  fort  diflîcile  de  rendre  aux  enfans  le  quin- 
quina agréable  à prendre.  Je  donnerai  au  chapitre 
des  fièvres  intermittentes  une  manière  de  l’exhiber 
sans  causer  de  répugnance.  Si  les  enfans  pouvoient 
ou  vouloicnt  avaler  une  petite  pillule  , sans  doute 
qu’il  seroit  très-aisé  de  la  faire  avec  une  oublie 
apres  avoir  un  peu  détrempé  le  médicament.  On 
l’administre  assez  commodément  en  poudre 
dans  un  lait  d’amandes.  On  peut  aussi  faire  un 
rob  avec  les  confitures  et  le  sirop  de  framboises 
pour  y mêler  du  quinquina  : la  saveur  en  est  agréa- 
ble, et  la  composition  très-utile.  On  prendra, 
si  l’on  veut , une  once  et  demie  d’écorce  de  citron 
confite , autant  de  celle  d’orange que  l’on  écrasera 
ensemble  , en  y versant , peu-à-peu  , une  demi-livre 
d’infusion  de  fleur  d’ulmaire  et  un  quart  pesant 
d’eau  simple  de  fleurs  d’orange.  Lorsque  tout  cela 
est  bien  mêlé  , passé  et  pressé , on  y jette  trois 
gros  de  quinquina  en  poudre  ^ à-peu-près  deux 
onces  de  sirop  d’orange  ou  de  celui  de  framboise 
mentionné.  Si  l’on  aime  mieux  l’extrait  de  quin- 
quina , qn  fera  une  mixture  d'un  goût  fort  agréable 
en  s’y  prenant  ainsi  ; 
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r.xfr.Tit  f^e  quinquina  , deux  drachmes, 
liissolvcz  cela  dans  , kirschwasser  f 1 J dix  onces, 
Jettoz-y  siroj)  de  citron  (z) , une  once  et  demie. 

Pour  en  donner  une  cuillerée  ordinaire  chaque 
fois. 

Quelque  avantageux  que  soit  le  quinquina , H 
faut  prendre  garde  qu’il  ne  soit  pas  sophistiqué.  On 
le  recoauoît  de  cette  manière.  Faites-en  bouillir 
un  peu  en  potulre  dans  de  l’eau  ^ vcrsez-lc  aussitôt 
clans  une  bouteille  de  verre  blanc.  Si  la  décoc- 
tion paroît  ronge  étant  chaude , et  pâle  en  refroi- 
dissant , c’est  une  marque  qu’il  est  bon  : autrement 
il  ne  faut  pas  en  user. 

11  arrive  souvent  que  les  boutons  ne  paroissent 
pas  à cause  de  la  force  de  la  fièvre.  Ceux  qui  sont 
d’une  forte  constitution , qui  ont  la  peau  dense  y 
un  sang  é])ais  et  très-chargé  de  globules  rouges  , 
sont  exposés  à cet  inconvénient.  Il  faut  alors  em- 
ployer les  moyens  que  j’ai  i.udiqués  pour  caltr.cr  l.i 
fièvre.  Voyez  les  n“.  t , i,  t , 4 , etc.  et  tâcher 
d’amollir  la  peau  des  extrémités , comme  je  l’ai  dit. 
On  peut  aussi  user  de  la  poudre  suivante  : 

Xitre  purifie,  sept  grains. 

Camphre,  trois  grains. 

Trochisques  de  citron  , trente  grains. 

Mclez-bicn  le  tout. 

Les  grandes  douleitrs  des  lombes  empêchent  aussi 
l’éruption.  On  applique  alors  un  sachet  de  gruau 


(l)  Ou  eau  de  cerises. 
Ci)  Voyez  Lewis.  Desp. 
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d’iivoiiic  sur  l’cpine  du  dos  , et  l'on  fait  prendre 
aux  malades  le  sirop  de  jiavot  de  la  Pharma- 
copée d’Edimbourg  , ou  l’clixir  parégorique  de 
Londres  , ou  quelqu’un  des  médicamens  diaphoré- 
tiqiies  mcutioiinés.  Ün  donne  de  l’élixir  depuis 
cinq  jusqu’à  vingt  gouttes  , dans  un  sirop  avec 
lequel  il  faut  le  bien  mêler. 

Le  malade  a-t-il  du  délire,  quoique  les  boutons 
aient  déjà  paru  eu  assez  grand  nombre  , il  faut 
appliquer  un  synapisme  sous  les  pieds  , et  les  ven* 
toiiscs  à la  nuque. 

Si  le  malade  se  plaint  d’une  oppression  de  poi- 
trine , craciie  du  sang  en  toussant , si  la  fièvre  se 
soutient , et  que  la  respiration  soit  diflîcultueuse  et 
l’halcinc  chaude  , ce  qui  se  sent  en  passant  la  main 
sous  le  nez  et  devant  la  bouche , on  doit  craindre 
l’inflammation  des  poumons.  Dès  l’instant  il  faut 
ouvrir  la  veine.  Voyez  une  plus  ample  instruction 
au  chapitre  de  la  rougeole. 

S’il  survient  un  point  de  côté  , la  saignée  devient^ 
nécessaire,  et  l’on  bassine  le  côté  douloureux  avec 
de  l’huile  (i)  camphrée  : un  point-de  côté  qui  se  fait 
sentir  subitement  et  se  passe  de  même  , présage  un 
saignement  de  nez. 

Le  dévoiement  ou  une  dysscntcric  réelle  à ce 
période  , exigent  aussitôt  les  médicamens  dont  j’ai 
parlé  à ce  sujet , et  en  outre  une  pondre  de  cam- 
phre sans  nitre  , mais  avec  le  huitième  ou  le  quart 
d’un  grain  d’opium,  selon  la  difrérence  de  l’àgc. 


(O  Voy.z  Lewis.  Disp. 
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Au  troisième  période  les  boutons  commencent 
à exhaler  quelque  odeur  , à démanger  , jaunir  et 
mûrir.  On  peut  user  ici  de  ce  que  j'ai  conseillé 
pour  le  commencement  du  second  période.  Si  la 
nature  se  suflit  elle-même  , il  ne  faut  que  boire 
beaucoup.  Si  le  pouls  est  trop  foible  ou  trop  fort, 
on  use  des  moyens  indiqués  pour  l’élever  ou  le 
faire  baisser.  Dans  les  petites-véroles  de  bon  carac- 
tère , il  n’y  a pas  de  fièvre  suppuratoire.  S’il  y 
a un  peu  de  malignité  , le  malade  éprouve  de  l’in- 
quiétude vers  la  nuit  et  de  l’insomnie  \ il  s’agite 
beaucoup.  Alors  on  a coutume  de  donner  au» 
enfans  un  peu  de  sirop  de  pavot.  Il  est  cependant 
mieux  de  s’en  abstenir  , et  de  leur  faire  prendre  la 
boisson  rafraîchissante , n°.  4 , ou  dix  gouttes  de 
la  mixture  suivante  dans  une  tasse  de  décoction 
d’orge  perlée. 

y Esprit  de  vitriol  {x)  demi  once. 

Sirop  de  violette  , trois  onces. 

Agitez-bicn  le  tout. 


(i)  n faut  être  extrêmement  attentif  avec  cet  acide  , sur-tour 
â Tégard  des  enfans  à la  mammelle  , que  le  lait  caille  , ou  ne 
caille  pas  dans  le  corps  humain  , comme  M.  Bergius  l’a  prétendu 
dans  les  mémoires  de  Stocknlm  en  \iii . pag.  4^.  M.  Murray 
ne  peut  pas  ignorer  que  le  lait  ne  digère  jamais  sans  cailler 
L’acide  vitriolique  est  trop  actif  pour  ev]ioser  à son  impres- 
sion des  fibres  aussi  tendres  , sans  les  précautions  les  plus  gra  n- 
des.  En  forçant  la  dose  du  sirop  , il  est  moins  dangereux 
pour  les  enfans  déjà  sevrés.  Dans  les  adultes  , il  procure  ties 
relTources  incroyables  aux  premiers  momens  des  fièvres  putri- 
des , lorsque  les  mabdes  soiu  comme  entièrement  abatnts. 

Ces  t 
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C’est  nlors  qu’il  est  temps  de  lier  les  mniiis  au 
nralade,  et  de  mettre  quelqu'un  à eôié  du  lit , pour 
empéeher  qu’il  ne  se  gratte  , et  j>asser  très-souvent 
sur  les  boutons  du  visage  une  plume  , alla  de  eaiiiier 
la  demaugeaison. 

Si  la  maladie  a de  la  malignité  icelIc  , la  fièvre 
snppuratoire  coinmcnecra  avec  un  pouls  iréqaeut  y 
de  la  chaleur  , de  la  soif , de  l’inquiétude  , de  l’iu- 
somuie  y quelquefois  la  fièvre  sur\ieut  prccipitain- 
ment  et  avec  tant  de  violence  , que  le  malade  , 
avant  qu’on  puisse  le  prévoir  , est  dans  un  grand 
délire  , a le  cou  gonflé,  une  inflammation  de  [>oi- 
triiic  ou  une  pleurésie.  Les  causes  de  cette  fièvre 
traîtresse  sont  ; 

1°.  L’irritation  que  sonfTrent  les  neifs  qui  se  jet- 
tent à la  peau  irritation  causée  par  l’eiiflurc  du 
visage  et  du  reste  du  corps  , si  peu  considérable 
qu’ou  la  suppose,  et  par  la  douleur  qui  accompagne 
la  suppurarioii  des  boutons. 

1°.  La  diminution  de  la  transpiration  j cflet  ré- 
s’iltaiit  du  grand  nombre  dvS  boutons  qui  couvrent 
la  peau  : en  supposant  même  que  les  deux  tiers  de 
la  surface  du  corps  en  soient  exempts , il  y aura 
toujours  neuf  onces  au  moins  de  .cette  matière 

Voyez  ce  que  i’en  ai  rapi'orté  d.ais  le  Tniité.'/c  Li  dyiT:nt;ris 
de  '/.iinmenii.iiin.  M.  Murray  dit  , apri.s  Tissot  , q.ie  cet  acide 
auRmente  la  salivation  dans  la  peûre-vérole.  J’ai  re.ui'rqité  le 
contraire.  Cependant  il  ne  l’a  point  supprimé.  Avant  d’utrri- 
biier  une  vertu  à un  médicament , U faut  être  bien  sûr  de 
n’avoir  laissé  échapper  aucune  circonstance  ; et  im  phénomène 
vient  souvent  d’une  cause  qu’on  n’a  même  pas  soupçonnée.  Les 
plus  hahdes  Médecins  voient  tous  les  jotas  combien  ils  sont 
dupes  de  l’opinion. 
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transpirable  lupprimée  par  jour  , et  son  acrimonie 
ne  peut  être  suivie  que  d’une  fièvre,  si  elle  ne  trouve 
pas  d’issue. 

Quelquefois  les  boutons  s’affliissenr  alors,  et  une 
partie  du  pus  est  refoulée  sur  la  masse  du  sang  ; ce 
qui  augmente  la  fièvre.  Ce  phénomène  est  plus  par- 
ticulier au  quatrième  période.  J’en  parlerai  là  plus 
amplement. 

Plus  le  malade  est  d’une  constitution  sensible  et 
irritable  , plus  sa  petite-vérole  est  mauvaise  j et 
moins  son  sang  est  atténué  et  délayé  dans  les  deux 
plumiers  périodes  par  des  boissons  utiles  et  co- 
pieuses , plus  aussi  cette  fièvre  est  rebelle  et  dan- 
gereuse. Il  faut  apporter  d’autant  plus  de  soins  pour 
la  prévenir , et  secourir  le  malade  selon  l’exigence 
tle  sou  état. 

On  diminue  la  puissance  de  la  première  cause  , 
on  la  détruit  même  par  des  boissons  copieuses , par 
des  fomentations  prudentes,  et  réitérées  aux  extré- 
mités , comme  nous  l’avons  presetit  ci-devant  j et 
si  les  boutons  causent  beaucoup  de  douleur,  on 
donne  à renfant  une  légère  dose  de  sirop  de  pavot. 

On  attaque  la  seconde  cause  en  partie  par  les 
■mêmes  boissons  abondantes  ( car  toute  acrimonie 
est  nécessairement  émoussée  si  on  la  délaie  beau- 
coup ) , en  partie  en  procurant  à cette  matière  acri- 
nioulcuse  une  autre  issue.  On  y parvient  en  la  pous- 
sant avec  la  poudre  (i)  camphrée  vers  les  endroits 


(i)  M.|Hal!cr  est  le  rremicr  qui  ait  eu  recours  au  camphre 
«fans  cette  maladie,  Voy.  l’avantage  qu’il  en  a tiré  dans  une  epi- 
ilénue  dangereuse.  Oyiue,  min.  tour,  j , pag.  ijo. 
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du  corps  où  il  ne  s’est  pas  fait  d’éruption.  J’ai  sou- 
vent observé  qu’il  paroît  une  sueur  à ces  endroits  , 
et  qu’elle  avoit  lieu  pendant  le  sommeil  et  le  repos  y 
après  avoir  pris  la  poudre  : qu’ensuite  les  boutons 
ypoussoient,  se  remplissoient , et  que  conséquem- 
ment une  partie  de  cette  matière  étoit  poussée  à ces 
vuides-là. 

Ceci  fait  voir  combien  il  est  avantageux  d’ouvrir 
par-tout  les  boutons , au  moins  les  plus  gros , et 
ceux  qui  sont  entassés  les  uns  sur  les  autres  , avec 
une  lancette  ou  la  pointe  d’une  aiguille  , ou  des  ci- 
seaux , pour  donner  issue  au  pus  acrimonieux  de 
l’éruption.  Il  faut  même  ouvrir  les  boutons  plusieurs 
fois  le  jour,  parce  qu’ils  se  referment  au'si-tôt , et 
avoir  soin  de  les  déterger  avec  une  éponge  trempée 
dans  l’eau  tiède. 

Cette  matière  transpirale  est  encore  évacuée  par 
une  salivation  abondante  , dont  je  parlerai  plus  bas. 
Elle  l'est  aussi  par  un  flux  d’urine  plus  considérable. 
On  pousse  les  urines  par  les  boissons  copieuses  , 
dans  lesquelles  on  jette  quelques  gouttes  de  l’esprit 
de  Miudcrer,ou  à-peu-près  ,un  gros  d’oximel  scil- 
litique  pour  une  fois , ou  par  la  poudre  de  crème  de 
tartre  trentionncc.  Cette  matière  se  décharge  quel- 
quefois d’elle-même  par  des  selles  fréquentes , au 
grand  avantage  du  malade  : c’est  ce  qui  eugageoit 
Freind  à donner  un  laxatif  dans  ces  circonstances. 
On  le  fait  lorsque  la  plus  grande  partie  des  boutons 
du  visage  ont  commencé  à se  dessécher.  Si  l’enflure 
du  visage  disparoît  sans  se  manifester  aussi- tôt  aux 
mains  et  aux  doigts,  et  que  les  urines  ne  deviennent 
pas  plus  uboudaiitcs  , ou  que  les  moyens  ctiratits 
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iriciitionnés  restent  sans  eiTet,  ou  ne  produisent  pas 
celui  qu’on  auroit  lieu  d’en  attendre,  il  n’y  a (i)  plus 
d'autre  ressource. 

Le  parti  le  plus  sage  qu’on  puisse  prendre  alors  , 
c’est  de  donner  un  lavement , que  l’on  réitère  tous 
les  jours  si  le  ventre  n’est  pas  libre  , et  de  prendre 
garde  si , après  qu’il  a opéré  , le  pouls  fréquent  et 
trémulcux  s’élève  , devient  grand,  si  l’inquiéttide 
et  la  chaleur  diminuent , si  la  respiration  précipitée  ^ 
et  dimcultueusc  dexient  plus  aisée  , plus  libre.  Dès 
que  cela  a lieu,  otr  donne  un  doux  laxatif,  tel 


(i)  Pourquoi  ilcsespérer  d’un  m.tlade,  qu’on  s.iiive  quelque- 
fois à ce  période  avec  im  vésic.itoire  .lUx  jjiubes  ? Il  est  sûr 
que  si  la  nature  ne  se  pré-te  à aucun  moyen  airatif , il  y a lien 
de  cniindre  ; imis  combien  de  f lis  ne  voit-on  la  nanire  long- 
temps indolente  et  comme  opprimée  , fiiire  un  cfl’ort  inattemlu 
en  la  stimulant  avec  prudence  ? ne  vaut-il  pas  mieux  hasarder 
sans  espoir  , que  de  rester  oisif  d.ir.s  un  danger  décidé?  II  ne 
fuit  même  pas  trop  atteiulrc.  IXs  que  cefe  maltdie  commence 
à tourner  mal , les  humeurs  temlent  promptement  à une  dépra- 
vation  putride.  Les  vésicatoires  feroieiu  plus  de  mal  que  de 
bien  , si  l’on  y recouroit  trop  tard.  Si  ces  mouches  ne  caus.iit 
pas  une  révulsion  fuite  d’ébr  in'er  une  fibre  rri'p  faible  , pour 
répondre  à leur  inrpression  v elles  portent  dans  les  humeurs  un 
principe  alkaliii  très-acrimonieux  , qui  aiq^meilte  bienioc  la  dé- 
pravation : voilà  pourquoi  l’on  voit  tous  les  jours  les  inal-ides  , 
dans  la  plupart  des  m-Iadies  ais’aes , finir  avec  un  vésicatoire 
que  l’on  a appliqué  trop  tard.  l’eu  de  gens  font  cette  observa- 
lion  ; et  ruii  des  meilleurs  moyens  curatifs  devient  un  poison 
dans  les  mains  de  gens  peu  attentifs.  On  ne  fait  p.is  assez  d’at- 
tentinn  à l’avantage  qn’on  tireroit  des  ba.ins  chauds  dans  li  plu- 
part des  fièvres  eruntives  , ou  q\ii  tendent  à la  putridité.  Un 
ei.fmt  , dont  la  petite-veroleétoit  rentrée  trois  fois  , tut  mis  A la 
tt.  isième  f>is  dans  le  bain  par  mes  avis , et  la  raaLdie  a trèi- 
bica  SUIVI  sou  cours. 
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q;runc  solution  (i)  de  mniine  dans  du  pctit-lait  , 
extrait  avec  de  la  bière  , ou  l’on  fait  u-'î  décoction 
de  tamarin,  dans  laquelle  on  jette  de  la  manne  et 
un  peu  de  sirop  de  framboise  , pour  rendre  cela  plus 
a?réa!)!c.  Pendant  cpié  le  piirqatif  opère  , 11  tant 
avoir  soin  de  donner  au  malade  une  ou  deux  cuille- 
rées de  quelque  lé^er  cordial.  ' ' 

-:Si  la  fièvre  est  trop  forte,  la  saignée  devient  ét^a- 
Icmciit  nécessaire  à ce  jrériode.  Ce()cmbuit  on  pour- 
roit  s’en  abstenir  , si  l’on  faisoit  usage  de  la  mixture 
vitrioliquc  mentionnée  ci-devaut. 

Je  répète  ce  que  )’ai  dcjA  dit  au  second  période  j 
savoir  : que  tous  ces  moyens  curatifs  peuvent  être 
très-bons , mais  souvent  infructueitx  dans  les  pe- 
tites-véroles malignes.  Pour  lors  j’ai  recours  au  (i) 


(1)  L’auteur  propose  le  duKassut  crFéimboun;.  Voy.  Je  dis- 
fful  de  Leuit , dont  on  vient  de  nous  donner  une  traduction.' 
Je  ne  cimseülerois  pas  trop  ce  uicdicjmont  pour  Jus  cntins. 

(2)  1,’juteur  n’est  pas  le  premier  qui  ait  employé  le  qiiin-. 
qtiina  dans  ces  ftefteuses  circonstances.  Les  suce' s qui  en  ré- 
ttdtent  proiivenr  que  la  petite-vérojc  est  en  eüt-iréinè  moiu* 
d.iiif’.ercusc  que  le  caractère  de  Li  fièvre  p.irticuliire  dont  clic  est 
souvent  accompaRnée.  M..is  il  est  peu  de  gens  assea  iiubilas  i>out 
discerner  le  type  coitinosé  de  la  lièvre  inli.imir.itoire  , qui  est 
celle  de  la  petitc-vérole  ,de  la  lièvre  particulière  à la  saison  pen- 
d..nt  l.iquelle  le  m.d.ule  est  pris.de  la  petite-veroje  , et  de  la 
fièvre  qui  peut  résulter  du  tera;téruinenc  parritii'ier  du  sujet. 
Cette  dernière  circonstance  mérite  sur-tout  d’être  oluscrvée  , 
parce  que  c’est  ell»  qui  décide  particuliérement  du  caractère 
prédominant  des  fiés  tes  qui  peuvent  se  trouver  compliquées. 
C’est  déjà  être  très-instruit  de  Li  conduite  qu’on  doit  tenir  lors- 
qu’on ne  doute  plus  de  la  lièvre  .à  laquelle  le  sujet  doit  être  iia- 
turellcinent  exposé.  M.  Murray  dévoie  faire  ici  ces  réllexions , 
que  l’auteur  avuit  omîtes. 
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quinquina  : et  si  l’on  veut  dans  ces  cas-ci  s’en  servir, 

comme  je  l’ai  dit , ou  verra  qu’il  fait  souvent  des 

merveilles , et  supplée  lui  seul  à tous  les  autres  mé- 

dicamens. 

C’est  un  bon  signe  que  l’enflure  du  visage  persé- 
vère jusqu’au  onzième  jour  j mais  la  conséquence 
eu  est , que  les  paupières  restent  fermées , et  le 
malade  comme  aveugle  pendant  ce  temps-là.  Très- 
peu  de  médecins  font  attention  à ce  symptôme.  J’ai 
cependant  soin  de  faire  ouvrir  les  yeux  une  fois  le 
jour  , pour  examiner  s’il  n’y  a point  de  lésion.  Il  est 
aisé  de  les  ouvrir  avec  un  linge  usé , que  l’on  trempe 
dans  de  l’eau  chaude  , mêlée  d’un  peu  de  kiit.  Ce 
linge  , qui  ne  doit  pas  être  trop  mouillé  , se  met  le 
long  de  la  jointure  des  paupières , et  on  l’y  laisse 
jusqu’à  ce  que  l’on  puisse  les  ouvrir  peu  à peu  avec 
les  doigts. 

J’ai  promis  de  dire  quelque  chose  de  la  salivation, 
évacuation  inévitable  dans  les  petites-véroles  mali- 
gnes : car  il  y a tout  à craindre  lorsqu’elle  ne  se  sou- 
tient pas  assez  abondante  , ou  cesse  trop  tôt.  Il  est 
rare  de  voir  baver  les  enfans  dans  ces  maladies  ^ 
mais  elle  survient  chez  les  adultes  le  cinquième  ou 
le  sixième  jour  , quelquefois  même  le  quatrième. 
Plutôt  elle  paroît , plus  la  maladie  est  dangereuse. 
D’abord  elle  est  délayée  , claire  et  copieuse.  Vers 
le  dixième  ou  onzième  jour  elle  épaissit,  devient 
très-visqueuse  , coule  à peine , et  menace  de  suflb- 
cation.  On  prévient  les  iuconvéniens  avec  des  bois- 
sons chaudes  et  suflisantes  , avec  les  gargarismes , 
et  en  scringuant  même  de  l’eau  dans  la  bouche.  Pour 
gargarisme , on  se  servira  de  la  formule  suivante  : 


des  En  fans.  l6y 

2/  Décoction  pectorale  de  Londres , vingt-quatre 

onces. 

Vinaigre  scillitique  , une  once.  ; 

Miel  rosat , une  once.  Mêlez  bien  le  tout. 

On  emploiera , si  l'on  veut , une  décoction  de 
carotte  avec  un  peu  de  sirop  de  violette , où  l'on 
fera  bouillir  deux  onces  de  racine  d’altbca  , quatre 
figues , dans  trois  livres  d’eau , de  sorte  qu’il  eu  reste 
deux  livres  après  l’ébulition  j ou  l’on  se  serv  ira  d’une 
décoction  de  graine  de  lin  , dans  laquelle  on  jetera 
lin  peu  de  miel  d’espumé.  Ces  formules  peuvent 
aussi  servir  avec  la  seringue  , et  par  ces  moyens-là 
les  boutons  de  la  bouche  et  de  la  gorge  mûrissent 
et  tombent  plus  promptement.  Mais  rien  ne  facilite 
plus  la  salivation , que  de  faire  prendre  au  malade 
du  lait  chaud  avec  du  sucre,  ou  (i)  seul , ou  en  le 
mêlant  avec  du  thé  , ou  une  décoction  d’orge  ou 
d’avoine.  On  aura  soin  , à ce  période  et  au  suivant  j 
que  le  malade  soit  couché,  tantôt  sur  un  côté,  tan^ 
tôt  sur  l’autre,  et  non  pas  sur  le  dos  , de  peur  que 
la  bave  n’ait  pas  l’écoulement  convenable,  et  ne 
retombe  ainsi  dans  la  gorge.  Üu  met  un  linge  chaud 
sous  la  joue  du  malade , et  on  le  change  lorsqu’il 
«St  temps. 

(t)  Quoique  l’auteur  parle  sans  doute  d’après  ses  observations, 
il  est  des  sujets  i qui  cet  expédient  devieridroit  très-miiéble. 
Mêlé  comme  il  est  dit , ou  plutôt  noyé  dans  les  autres  liquides , 
il  peut  être  plus  avantageux.  La  bile  est  plus  acrimonieuse  ici 
que  dans  le  nord  , où  les  tempéramsns  sont  plutôt  cacochyme» 
que  trop  bilieux  : c’est  aussi  ce  qui  les  rend  plus  susceptibles 
du  seurbuL  - . - • - ■ ' 
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Si  tout  vn  bien  à ce  pcrioile  , il  ne  faut  que  des 
soins  et  faire  boire  bcanconp  , sur  tout  si  la  petite- 
vcrolc  est  de  bon  c.’.ractcre  , si  la  salivation  se  sou- 
tient, si  la  respiration  est  libre  et  aisée,  si  les 
boutons  mûrissent  et  se  dessèchent  , si  renflure  du 
visatje  cesse  et  passe  aux  mains , ensuite  aux  pieds, 
si  le  sommeil  est  bon , et  qu’il  se  fasse  sentir  un  peu 
d'appétit. 

Mais  dans  une  petite-vérole  maligne , il  se  ma- 
nifeste alors  une  nouvelle  lièvre  Elle  vient  de  ce 
qu'une  }>artic  du  pus  ne  pouvant  sortir  à cause  de 
l’épaisseur  des  croûtes  , est  refoulée  en  partie  dans 
la  masse  du  sansj,  et  des  impuretés  qui  sont  restées 
dans  l’estomac  et  les  intestins , si  le  malade  a été 
resserré.  Une  partie  en  a été  reprise  par  les  vais- 
seaux mésentériques , et  portée  dans  le  saii^.,, C’est 
ce  qui  donne  un  caractère  putride  à la  lièvre  qui 
résultcde  l’irritatiou  de  cette  acrimonie.  11  faut  donc 
débarrasser  le  corps  de  cette  partie  metitionnée  du 
pus^  autrement  la  fièvre  ne  cessera  pas.  S’il  se  porte 
au  cerveau  , il  en  résulte  un  délire  maniaque  , et 
ensuite  un  profond  assoupissement  ; on  s'il  se  dé- 
charge sur  les  poumotis,  la  respiration  devient  très- 
difîiculttieuse  et  la  mort  est  prcsqu’iuévitable.  Quel- 
quefois il  se  dépose  aux  oreilles  , aux  yeux  , de-là 
la  surdité  et  l’aveuglement.  Il  est  donc  de  la  der- 
nière importance  de  prévenir  cette  fièvre.  L.e  quin- 
quina , les  alimetis  fortilians  et  les  boissons  sont  ici 
les  moyens  les  plus  convenables , en  y joignant 
ceux  qui  peuvent  chasser  le  pus  hors  du  corps  j sa» 


dis  En  fans. 

voir  : l’ouverture  des  boutons  avec  l’un  oil(i)  l’autre 
iiistrumciir , la  salivation  plus  abondante  qu’il  faut 
produire  , les  urines  qu’il  faut  pousser , de  doux 
laxatifs  administres  prndemmont , comme  je  l’ai  dit 
au  troisième  période.  Il  est  egalement  utile  de  passer 
souvent  sur  les  bras  et  les  jambes  une  éponge  trem- 
pée dans  l'eau  chaude  , et  si  le  pouls  est  foiblc  , de 
recourir  aux  synapismes. 

Souvent  le  pus  est  rechassé  à la  circonférence  , y 
cause  une  tumeur  avec  douleur,  mais  le  pins  sou- 
vent itidolente.  Si  la  matière  trouve  une  issue  et 
n’est  pas  refoulée , le  malade  se  tire  d’atraire.  Il 
faut  faire  une  extrême  attention  à cela.  Si  l’on  n’aj>- 
perçoit  pas  de  tumeur,  on  dit  au  malade  de  tousser, 
et  on  lui  demande  s’il  ne  sent  pas  quelque  douleur 
à l'iine  ou  l’autre  partie  du  corps  \ mais  au  moindre 
signe  de  tumeur , on  y met  le  cataplasme  suivant  : 
prenez  du  lait,  de  la  farine  de  froment , un  porreau 
rôti , et  un  peu  de  safran  ; faites  bouillir  cela  en- 
semble. Dès  qu’on  apperçoit  du  pus  sous  la  peau  , 
il  faut  ouvrir  avec  une  lancette. 

Aussi  tôt  que  les  boutons  se  dessèchent  au  (î) 
visage , on  commence  à les  oindre  avec  quelque 

(i)  PIiKÎeurs  mctiecins  ont  dds.iprouvé  cette  manœuvre, 
d'.tutres  l’ont  fort  recommamlOe.  Chacun  a dit  ses  riisons  ; mais 
comme  il  n’y  a pas  de  proposition  qui  n’ait  sa  contradictoire  , 
et  t(ue  les  sentimens  les  plus  absurdes  ont  souvent  été  les  plus 
a\itorisés , le  lecteur  peut  voir  ce  qu’en  dit  V.in-Swieten.  Je 
désirerais , d.ms  tous  les  ouvrages  de  médecine  , la  modeste 
candeur  de  cet  habile  homme. 

(i)  Quelques  médecins  ont  prétendu  que  les  cicatrices  des 
boutons  étoient  blanches  sur  les  nègres.  Klles  ont,  il  est  vrai, 
certaine  i>aleur  , uuis  elles  uoixcissui:  avec  le  temps. 
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liniment,  dans  le  même  ordre  qu’ils  ont  paru  , maîr 
prenant  garde  de  ne  le  faire  que  (i)  lorsqu’ils  sont 
couverts  d’une  croûte.  Je  me  sers  toujours  pour  cela 
de  ces  deux  liiiimcns:  i“.  d’une  décoction  d’avoine, 
où  je  jette  un  peu  de  sucre  -,  z®.  du  mélange  d’une 
once  d’huile  d’olive  ou  d’amandes  douces , et  d’une 
drachme  d huile  de  tartre  , bien  battues  ensemble  ; 
j’en  oins  les  boutons , usant  tantôt  de  l’un , tantôt 
de  l’autre  alternativement , et  à de  cours  intervalles, 
avec  un  petit  pinceau.  Quelquefois  je  me  sers  d’un 
bouillon  de  veau  , une  autre  fois  de  lait  chaud  , dans 
lequel  je  fais  tremper  une  éponge  fine  , et  l’on  passe 
cela  souvent  sur  le  visage.  D’autres  se  louent  d’un 
mélange  de  craie  et  de  crème,  que  l’on  passe  sur  les 
croûtes  avec  une  plume. 

' Lorsque  la  maladie  tire  à sa  fin  , et  que  les  bou- 
tons ont  été  ainsi  desséchés , il  faut  purger  le  con- 
valescent six  ou  sept  fois , mettant  quatre  jours 
entre  ch.-ique  purgation.  On  donne  pour  cela  Véhe- 
tuaire  h'niiif , à la  dose  de  deux  , trois , quatre 
drachmes , selon  l’âge  du  malade.  Pour  peu  qu’on 
néglige  cela  , on  expose  le  sujet  à une  faiblesse  de 


(i)  Il  est  également  utile  d’hiimecter  ainsi  la  peau  lorsque  les 
boutons  commencent  à paroitre  ; et  si  l’on  peut  le  taire  par-toufc  | 

le  corps , la  fièvre  éruptive  en  est  beaueoup  moindre.  Pour  lors  i 

il  ne  Lut  que  de  l’eau  , oii  l’on  aura  tait  bouillir  un  peu  de  ra-  ! 

cine  de  guimauve  ; autrement  la  peau  tlevient  plus  serrée  : ce 
^lii  arrive  après  les  bains.  Aussi  les  anciens  ordoimoient-ils  de  ' 

se  fri  fer  d’huile  en  sortant  de  l’eau.  Ces  gens  voyoient  mieux 
Js  n.itiire  que  nous  , et  s.tisissoicnc  ses  indications  avec  ce  coup- 
d’u'il  de  maître , qui  ne  s’est  remarqué  que  druis  très-peu  d’ob- 
eervatiius  modcioes.  , 
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poitrine  , à avoir  les  yeux  larmoyans , à quelque 
éruption , soit  galle , suit  dartres , ou  à des  tumeurs. 

Il  n’est  pas  vraisemblable  qu’on  soit  pris  une  se- 
conde (i)  fois  de  la  petite-vcrole  après  l’avoir  eue 
réellement.  J'entends  dire  le  contraire  tous  les  jours  ; 
mais  ni  moi  ni  d’autres  habiles  médecins,  autant  que 
je  sache  , nous  ne  pouvons  en  produire  d’exemples 
satisfdisans.  Il  est  possible  d’être  encore  pris  de  la 
petite-vérole  séreuse  , et  de  celle  dont  les  boutons 
sont  durs  comme  pierre.  Quelques  personnes  , qui 
n’avoient  eu  que  deux  ou  trois  boutons  de  petite- 
vérole  bénigne  , se  sont  fait  des  craintes  mal  fon- 
dées j mais  elles  n’ont  pas  eu  de  récidive  de  la  ma- 
ladie , même  auprès  de  ceux  qui  l’avoient  de  mau- 
vais caractère.  D’autres  ont  voulu  se  faire  inoculer 
pour  n’en  pas  être  pris  inopinément  j mais  l’inocu- 

(i)  N’aurions-nous  que  le  témnigiiaee  de  Van-Swietcii , nous 
pourrions  douter  de  cette  assertion  de  l’auteur  ; et  si  un  suiet  a 
pu  l’avoir  deux  fois , pourquoi  tel  autre  n’y  scroit-il  pas  exposé  ? 
Une  demoiselle , pris  de  Saint-Sulpice  , fut  inoculée  , il  y a si* 
ans  , avec  tous  les  succis  possibles.  Un  .-in  et  demi  après , elle 
fut  prise  d’une  petite-vcrole  naturelle  bien  car.ictérisce , et  q'.ii 
a suivi  le  cours  ordinaire  de  l.i  intiL.die.  Kil  vain  distin.tue-c-on 
plusieurs  espèces  de  cette  mabdie  : il  u’y  en  a qu’une.  Les  autres 
éruptions , qu’on  appelle  petite-vcrole  voLmtc  , etc.  ne  sont  ^)as 
cette  nial.idie.  Ces  noms  n’ont  été  iin.ipines  tp.ie  pour  se  sauvep 
des  obicctions  , ou  que  pour  avoir  confondu  plusieurs  maLdies 
éruptives  en  une.  Ces  nuladies  présente.it-clles  les  symptômes  et 
snivent.a:l!cs  le  cours  de  la  petite-vérole  1 non.  l.onc  elles  ne  le 
sont  pas , et  je  tiens  fermement  à mon  opinion.  Je  ne  reconnois 
que  deux  espèces , qui  réellement  ne  se  di.Tcrencient  que  par 
deux  noms  arbitraires  , ta  discrète  et  Li  cmjt'icnte,  Lües  sont 
l'une  et  l'autre  bénignes  ou  malignes , selon  le  caractère  que 
prend  b lièvre  par  des  circonstance,  particulières.  La  connuente 
Vit  plus  dans,eicus« , mais  elle  u’sst  pas  siuligne  d’elk'méine.  . 
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latioti  ne  leur  a pas  réussi , après  avoir  eu  la  inala-’ 

die  , soit  naturellement , soit  par  cette  opération. 

C’est  toujours  par  le  passade  des  hommes  ou  le 
transport  des  choses  d’un  lieu  en  un  autre,  que  la 
maladie  se  renouvelle  et  se  propage,  et  elle  ne  cesse 
plus  tant  qu’il  y a quelqu’un  qui  a les  dispositions 
actuelles  pour  en  être  pris.  La  crainte  fait  quelque- 
fois cacher  des  enfans  ou  des  adultes  qui  l’cvitcnt 
par-là,  malgré  les  dispositions.  J’ai  remarque  que 
Je  froid  d’hiver  n’étoit  pas  ce  qui  faisoit  cesser  la 
maladie.  J’en  ai  vu  l’exemple  à Upsal  en  1743. 

Il  est  possible  que  tous  les  sujets  ensoient  exempts 
par  eax-mémes.  Combien  de  millions  d’habitans 
ont  vécu  autrefois  en  Amérique  sans  l’avoir  J car 
c’est  en  1492.  qu’elle  y a passé  d’Europe.  On  ne  la 
connoissoit  pas  en  1733  le  Groenland  3 elle  y 
a été  portée  du  Danemarclc.  Les  médecins  ont  ob-- 
serve  que  sur  cent  sujets  inoculés  , il  y en  avoit  cinq 
chey.  lesquels  cette  opération  ne  réussissoit  pas.  On 
peut  donc  croire  que  ces  sujets  n’auront  pas  cette 
maladie.  Cela  prouve  aussi  qu’il  y a quatre-viu^t- 
quinze  sujets  sur  cent , qui  ont  en  eux  une  disposi- 
tion à cette  maladie  , et  cette  disposition  ne  peut 
alqrs  se  manifester  que  par  le  contact  du  principe 
morbifique  actuel.  Il  en  est  de  cela  comme  de  la 
peste.  Cette  maladie  terrible  ne  naît  pas  d’elle- 
meme  dans  nos  contrées  , et  n’attaque  jamais  celui 
qui  a pris  la  fuite  à temps. 

Il  est  très-difficile  de  dire  avec  confiance  s’il  se 
trouve  à-présent  chez  nous  quelque  sujet  qui  n’ait 
pas  eu  la  petite-vérole  , ou  qui  soit  assuré  de  ne  pas 
l’avoir  un  jour , dès  qu’on  n’est  pas  sûr  qu’il  ne  l’ait 
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pas  eue.  Nous  savons  bien  que  cinq  sujets  sur  cent 
ne  peuvent  pas  être  inoculés  , et  l’on  a droit  de 
croire  qu'ils  n’auront  pas  cette  maladie  ^ mais  il  est 
incertain  s’ils  ne  l’ont  pas  essuyée  au  berceau  , et  si 
bénigne  , que  les  parons  ou  les  nourrices  l'ont 
regardée  comme  une  échauboulure  ou  autre  érup- 
tion causée  par  la  chaleur  du  sang  ou  de  l’athmos- 
phère.  Voici  un  exemple  qui  autoriseroit  ma  con- 
jecture. Une  jeune  fille  fut  prise  d’uue  petite-vérole 
si  bénigne  , que  ses  parons  , loin  de  reconnoître 
la  maladie  , la  prirent  avec  eux  dans  leur  voiture, 
dans  le  dessein  d’aller  aux  eaux  de  Sœttra  : je  les 
rencontrai  par  h;:sard  , et  m’en  étant  apperçu , je 
les  engageai  de  remettre  leur  voyage  jusqu’à  ce  que 
la  petite-vérole  de  leur  fille  fût  guérie.  D’ailleurs, 
nous  savons  que  plusieurs  enfans  ont  apporté  des 
marques  de  la  maladie  en  (i)  naissant  : ilestdouc  vrai 


(1)  Ceci  n’est  pins  un  problème  aujotinl’hiii.  J’ai  vu  l’enfint 
d'une  de  mes  voisines  nairre  le  corps  couvert  de  boutons  de 
petite-vérole,  et  la  maladie  a très-bien  suivi  son  Cours.  Dn  mère 
avoit  eu  la  mal..die  L,ng-teinps  auparavant.  Mais  si  la  mère  en 
est  prise  étant  grosse,  la  dojine-t-clle  toujours  à son  frai:  ! M. 
Baker,  mèdic.  trumnef.  tom.  i,  pag.  ^14  , rapporte  deux 
exemples  qui  t'eroient  présumer  le  contraire  , s’d  ctoit  prouvé 
sans  repbquc  qu’on  n’a  ceae  lièv  re  crupiivc  qu’u.ie  fois  d.ais  la 
vie.  Deux  femmes  grosses  ont  été  inoculées  avec  tous  les  suc- 
cès : trois  ans  après,  les  enfans  qu’elles  avuient.poités  lors  de 
l’inociil.nion  , le  furent  aussi  avec  les  mèints  succès  : donc, 
conclue-t-on , ils  n’jvoicnt  pas  eu  la  maladie  dans  le  Sein  de  la 
mère.  C’est  conclure  un  peu  légèrement.  Un  partisan  de  l’uio- 
culation  a prétendu  tirer  de  cet  exemple  une  induction  favorable 
à son  hypothèse  , puisciue  deux  femmes  grosses  s’en  croient  bien 
tirées  ; mais  on  auroit  pu  lui  répondre  , que  neuf  femmes  grosses 
qui  ont  Clé  prises  de  la  petitc-véïole  naturelle  en  invuie-teinps. 
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qu’ils  doivent  l’avoir  eue  dans  le  sein  de  la  mère.  En 
voici  un  exemple  assez  récent  : un  enfant  naît , on 
Jui  remarque  des  cicatrices  et  des  croûtes.  La  mère 
étant  sur  la  fin  de  sa  grossesse,  son  fils  aîné  avoit 
été  pris  de  la  maladie  ; six  ans  après  , les  autres  en- 
ftns  de  la  mère  furent  pris  de  petite-vérole  , et  le 
plus  jeune  , qui  l’avoit  eue  eu  naissant , en  fut 
exempt  alors. 

Nous  avons , nu  contraire , des  exemples  de  sujets 
âgés , pris  de  pctite-véroIe.  Un  homme  l’eut  à Upsal, 
âgé  de  cinquante  ans  , et  s’en  tira  très-bien.  Une 
dame  l’eut  en  Angleterre  , âgée  de  soixante-douze 
ans  , et  en  mourut.  Une  autre  l’eut  au  même  âge  j 
la  maladie  fut  très-bénigne  au  commencement;  vers 
le  quinzième  jour , elle  devint  maligne  et  confluente. 
Une  femme  l’eut  aussi  dans  le  district  des  mines  de 
cuivre,  à l’âge  de  (i)  quatre-vingt  ans,  s’en  tira 
heureusement , quoique  l’éruption  eût  été  très- 
abondante. 

Comme  la  crainte  n’est  pas  cause  qu’on  est  pris 
de  la  peste  , puisque  des  enfans  nouvellement  nés 
'en  sont  attaqués  ; de  même  aussi  la  crainte  seule  ne 


et  traitées  par  le  même  médecin . ont  aussi  échappé  .iu  danger 
de  leur  état , et  sans  f.iusse-coiiche.  Voyes  Bernard  Christin  de 
Juvellina,  cet  h.ibüe  disciple  de  Rivière.  Observât.  Medie. centur. 
y.  n“.  s$.  de  his  centum  octiuiaintâ  sex , novem  mulieres  gras  id* 
max'ur.o  perU  iJu  s.inx  faelx  surir. 

(i)  La  gazette  de  Suède  fait  aussi  me  vion  d’un  paysan,  âgé 
de  quatre-vingt-quatre  ans  , qui  se  tira  le  plus  heureusement  de 
cefe  ni  ladie.  M.,is  en  général  elle  es:  plus  dangereuse  chez  les 
sujets  âgés.  J’en  ai  vu  périr  le  lieiirenant-particulier  de  chez  moi, 
à r.lge  de  tiuar.m:e-cinq  ans , et  une  dame  , à Châlons-sur- 
Manne  , âgée  d’environ  cinquante. 
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peut  pas  donner  la  pctite-vcrolc.  Des  cnfans  dans 
le  sein  de  la  mère , d’autres  noiivcllement  nés , d'au- 
tres dans  un  âge  trop  tendre  pour  leur  supposer  de 
la  crainte  de  cette  maladie  , l’ont  eue.  Il  est  cepen- 
dant vrai  que  la  contagion  gagne  plus  aisément  les 
sujets  timides,  en  qui  ^e  trouvent  les  dispositions  â 
l’avoir.  Les  ettets  de  la  crainte  sont  un  affbiblisse- 
ment  des  nerfs  et  du  cœur , et  ainsi  un  ralentissc- 
ntent  dans  la  circulation  : les  pores  s’ouvrent  alors, 
et  le  virus  s’y  insinue  plus  librement. 

La  petite-vérole  fait  périr  tous  les  ans  en  Suède  un 
dixième  des  enfans  ^ et  il  est  à remarquer  qu’il  eit 
meurt  toujours  plus  de  filles  que  de  garçons , quoi- 
qu’il y naisse  toujours  plus  de  mâles.  Mais  il  y a 
d’autres  maladies  qui  se  font  plus  sentir  aux  garçons 
qu’aux  filles  ^ de  sorte  que  , malgré  le  nombre  su- 
périeur des  garçons  , les  deux  sexes  se  trouvent 
égaux  en  nombre  à l’âge  de  cinq  ans.  Des  que  les 
enfans  ont  atteint  l’âge  de  quinze  ans,  le  sexe  fémi- 
nin est  alors  bien  plus  nombreux.  Voy.  a ce  sujet 
les  Mémoires  de  l’académie  royale  des  Sciences , 
année  1755  , pag.  ,147.  idit.  Suèd.  fl). 


(i)  Ceux  qui  voudront  voir  deux  cas  remarquabks  de  petite, 
vérole  maligne,  où  U a f.iUu  toute  lu  sugacité  et  la  constance 
imaginable  , n’ont  qu’à  lire  les  Mémoires  de  ZunA  , vol.  i , 
î8û  , 414.  M.  Ziuunermunn  a donne  ces  détails  en  hubile 
homme. 
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CHAPITRE  XIII. 

De  r inoculation  de  la  Faite  - vérole. 

§.  I.  Examen  des  Préservatifs, 

T . 

EXPERIENCE  et  Ics  registres  ne  prouvent  que 
trop  que  la  ])Ctite-vcroIe  est  une  des  maladies  les 
plus  mortelles,  et  nous  devons  la  regarder  en  i uède 
comme  une  des  principales  causes  de  la  dépopula' 
tion.  Je  vais  donc  actuellement  montrer  comment, 
avec  l’aide  de  la  providence  et  les  moyens  convena- 
bles , on  peut  donner  cette  maladie  de  manière  que 
peu  de  sujets  en  soient  les  victimes. 

La  petite-vérole  se  gagne  de  ditTérentes  manières. 
Il  s’agit  donc  de  bien  connoitre  comment  elle  peut 
se  gagner  avec  le  moins  de  danger.  Je  sais  qu’il  vau- 
droit  beaucoup  mieux  proposer  un  moyen  sûr  de 
l’éviter  ; mais  jusqu’ici  cela  est  presque  impossible. 
Un  homme  a besoin  de  l’autre  ; nous  allons  aux 
places  publiques  , aux  églises , aux  assemblées , 
chacun  a sa  compagnie.  On  enterre  dans  (i)  les 
églises  les  eufans  qui  sont  morts  de  cette  iraladie. 
L’un  ou  l’autre  passe  sur  leur  fosse  ; nous  respirons 
l’air  dans  lequel  le  virus  s’est  exhalé.  Les  chiens  et 


(i)  Il  seroit  à souhairer  qu’on  rcncn'ât  à cet  usage  . dont  il 
ne  résulte  aucun  bien.  Ne  seroit-il  pas  (lossible  de  destiner  quel- 
que endroit  particulier  pour  la  sépultuie  des  gnnuls  ou  des 
riches  , puisque  l’opinion  leur  accotile  qucltiues  prérogatives 
jusques  dans  le  tombeau?  Les  lieux  des  assemblées  endesien- 
druient  plus  sains.  Mais  en  vain  u-t-un  dcclainc  contre  cet  abus. 

autres 
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autres  animaux  le  portent  d’une  maison  à l’autre. 
De  sorte  qu’on  peut  dire  avec  fondement  , qu’en 
général  cette  maladie  est  pour  ainsi  dire  inévitable. 
Que  de  grâces  à rendre  à celui  qui  en  trouvetoit  un 
jour  l’antidote  assuré! 

Boerhaaveacruqu’onpouvoittirer,  de  l’antimoina' 
et  du  mercure  , un  antidote  contre  (i)  cette 
maladie.  Peut-être  at-il  réussi  une  ou  deux  fois: 
mais  il  est  probable  que  des  épreuves  ultérieures  lui 
en  avoient  fait  voir  l’insufiisancc  : car  s’il  en  avoir  en 
des  preuves  triomphantes  , il  étoit  trop  droit  et  trop 
ami  de  l’humanité,  pour  ne  pas  révéler  avant  sa 
mort  un  remède  d’une  si  grande  importance. 

C’cst-lù  ce  qui  a engagé  les  médecins  de  Phila- 


0)  M.  Frewen  a combatni  ccrtc  opinien  dans  im  oevraso 
anpbiî , inri:ulc  : « Rauons  prorliiires  contre  cens  qui  pensent 
J»  qu’au  sujet  pris  de  la  petite-vérole  peut  être  piéri  par  un  an- 
M tidote,  S.UIS  essuyer  la  maladie.  M.  Van-dcn-Iiosch , au  con- 
traire , a prérendii  prouver  le  contraire  de  M.  Krewen  , d.ins  un 
Ouvrage  Klamand  , intitule  : Essai  sur  ta  manicri  iT éviter  la 
pctitc-verole.  Le  point  essentiel  de  la  dispute  est  de  décider,  dit 
M.  Murray , si  l’éruption  est  une  crise  nécessaire  ou  non.  Sy- 
deni'.am , et  plusieurs  autres  médecins  après  lui,  sembleroieiic 
avoir  pensé  qu’on  peiit  avoir  la  fièvre  varioleuse  sans  essuvet 
l’cRiption.  Voyez  Van-Swieten , de  variolls.  De  Haëii  l’a  pré- 
tendu lie  la  rougeole,  et  l’auteur  l’assure  atissi  de  la  fièvre  scar» 
latine  ; mais  ces  exemples  ne  sont  pas  coiicluans.  Quant  à l’ua,a 
timoinc  et  au  mercure  , Ix.evli.uve  a\oit  s.ans  doute  vu  ailleurs 
les  succt's  qu’on  en  avoit  eus  dans  le  traitement  de  cette  ma- 
ladie. N’jiiroit-il  lu  que  les  observations  de  B.  C.  de  Jiivellina, 
il  étoit  sur.Li  voie.  11  est  étoniuiu  quece:  h.>bile  médecin  moina 
ne  soit  cité  nulle  p.irt.  Je  sais  que  le  recueil  de  ses  observations 
est  très-ratB  ; in.iis  des  gens  qui  ont  lu  devroient  le  connolrre- 
C.’est  à lui  que  nous  sommes  redevables  de  la  coiinoissancc  des 
tnédicaraemi  iwrticuliers  que  Rivicre  s’étoic  réserves.  ' 
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ddpliic  ;i  donner  après  l’inoculation  , de  deux  jours 
l’uH  , vers  le  soir , un  peu  de  mercure  doux  et  d’an- 
timoine diaphorétique  , et  de  deux  jours  l’un  , au 
matin  , un  peu  de  poudre  coruacliine  , et  enfin  du 
soufre  doré  d’antimoine,  mêle  avec  i!u  mercure 
doux.  Quelque  liasardcc  que  fût  cette  tentativ  c , ces 
n'.cdccius  curent  la  satistactiou  de  ne  voir  meurir 
qu’un  sujet  sur  sept  cents  inoculés.  Voy.  l’^'x/ra/j si 
de  Jiirij  airiLk  , pag.  519. 

Boerhaave  crut  encore  pouvoir  arrêter  et  comme 
cioufTer  l’éruption  , en  s’y  prenant  par  un  autre 
moyen  au  commencement  de  la  maladie.  11  regarda 
cette  maladie  comme  une  lièvre  inflammatoire  , et 
chaque  bouton  comme  une  tumeur.  D’après  cette 
liypothèse  , il  crut  pouvoir  empêcher  qu’il  ne  s’éle- 
vât de  boutons  , en  Lisant  de  fortes  saignées , don- 
nant bc.aucoup  de  lavcmcn.s  .des  boissons  copieuses, 
prcsciivant  les  bains  , et  faisant  tenir  l’appartement 
niodéréinent  chaud  , et  administrant  des  rafraîchis- 
sans.  Il  :i  souvent  réussi  avec  cette  pratique.  Lamé- 
tric  l’imita  avec  succès.  Le  docteur  Cleghorn  usa 
aussi  de  ces  moyens  dans  la  ])etitc-vérole  de  Mi- 
norqiic  en  174^» , année  où  elle  y fut  si  dangereuse. 
Quelques  sujets  sc  trouvèrent  bien  de  cette  méthode, 
et  Jeux  ou  trois  n’éprouvèrent  pas  d’éruption.  Mais 
malgré  tous  les  soins  de  cet  habile  honiiue,  et  quoi- 
qu’il eût  fait  tout  ce  qui  est  requis  dans  le  traitement 
des  fièvres  inflammatoires  , la  plupart  des  (l)  sujets 


(O  Tant  il  est  vrai  que  c’est  tlu  çarrxtère  de  la  lièvre  acces- 
soire que  vient  le  plus  ou  le  moùis  de  d.iiiger  de  la  petitc-vérolc, 
et  non  de  la  maladie  mémc.  Qt , çumbivu  de  circoiutauces  iiH 
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en  moururent.  On  peut  voir  à cet  égard  la  Disser- 
tation du  docteur  Trallcs  : Disstrtatio  epistolica  de 
methcJo  medendi  variolas  haaenus,  etc.  D’ailleurs  il 
est  incertain  si  après  avoir  échappe  à la  maladie  par 
cette  méthode  , on  est  plus  dans  le  cas  d’en  être 
attaqué.  Ceux  qui  ont  échappé  à une  pleurésie  sont 
encore  exposés  aux  récidives  de  la  meme  fièvre  in- 
flammatoire. 

Le  docteur  Lobb  donna  dans  les  deux  idées  de 
Boerhaave  , et  crut  avoir  trouvé  dans  l’éthiops  (1) 
minéral  un  moyen  , ou  de  dénaturer  le  virus  vario- 
lique , ou  de  l’atténuer , déjà  porté  dans  le  sang  y 
au  point  de  le  rendre  assez  transpirable  pour  ne  pas 
élever  de  boutons  , et  de  s’exhaler  sans  peine  par 
les  pores,  C’est  pourquoi , dès  qu’il  couroit  des 
petites-véroles,  il  faisoit  prendre,  soir  et  matin, 
de  cet  éthiops  avec  un  peu  de  fleurs  de  soufre , pres- 
crivant du  reste  une  bonne  diète.  Il  assure  que  noni' 
bre  do  sujets  qui  auroient  eu  la  maladie  pendant 
la  contagion  , y ont  échappé  par  ce  moyen , et  que 
ceux  qui  l’oilt  eue  n’ont  essuyé  qu’une  petite-vérole 
de  bon  caractère.  II  avance  même,  qu’il  est  pos- 
sible , avec  ce  médicament  souvent  réitéré  , d’em- 
pêcher que  la  fièvre  suppnratoirc  n’ait  lieu  an  pre- 
mier période , et  de  changer  le  sang  déjà  imprégné 
du  virus  , au  point  de  faire  précipiter  en  partie  ce 
■V'irus  par  les  urines , et  de  chassir  le  roste  par  la 

coTMiues  mCnies  peuvent  varier  le  caractère  de  la  lièvre.  Kst-il 
donc  éroniuînt  qim  ce  traitement  ait  causé  des  ravages  ? Em- 
pyriciues,  raisonnez  donc  avec  la  nature. 

.(i)  Foyer  Cotuimi  de  seMius  yarioi.  syntaprui.  Vieima  1790,' 
P.  7J  , 7$  «ruiv.  \ 
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transpiration  j ir.:ris  il  ne  prouve  cette  dernière  as- 
sertion par  aucun  (i)  exempie. 

I Je  crois  aussi  qu’il  est  bon  de  prescrire  l’éthiops , 
depuis  six , dix  , vingt  grains , jusqu’à  trente , scion 
l'âge  des  sujets  ; mais  il  y a trois  iiiconvéniens  : 
les  enfans  ne  le  prennent  pas  volontiers  , à 
moins  qu’il  ne  soit  mêlé  avec  du  mie!  j si  le 
sujet  a de  la  disposition  aux  cours  de  ventre , l’é- 
tliiops  se  précipite  totalement  avec  les  selles  : alors 
il  n’en  passe  rien  dans  le.  sang  il  ne  peut  donc  y 
produire  aucun  effet  sur  le  virus  ; si , d’un  autre 
côté  , le  sujet  est  naturellement  resserré  , le  médi- 
cament produit  bientôt  une  salivation.  Il  est  vrai 
qu’on  l’évite  en  mehnt  un  léger  laxatif  et  un  peu  de 
camphre  avec  l’ctbiops.  Mais  les  piilulcs  de  Bcüoste 
peuvent  remplir  toutes  ces  vues , et  tenir  aussi-bien 
lieu  -de  préservatif.  . • 

• L’évêque  (2)  Berkeley  nttribuoit  , cntr'aiitrcs 
avantages,:'»  l’eau  de  goudron  , celui  de  préserver 
de  la  petite-vérole  , ou  au  moins  de  la  rendre  plus 
bénigne.  Aussi-tôt  que  la  maladie  s’est  manifestée 
dans  un  endroit , on  en  prend  le  soir  et  le  matin 
plein  un  gobelet  d’antimoine  proportionné  à l’age, 
et  l’on  continue,  ou  jusqu’à  ce  qn’oii  soit  attaqué  de 
la  maladie  , ou  que  l’épidémie  ait  cessé  j il  assure 
aussi  qu’on  peut  en  prendre  avec  avantage  pendant 
le  cours  de  la  maladie,  si  l’on  en  est  pris.  ■ 

(i)  D’antres  F.mpyriqiies  ont  cru  en  avoir  vu  de  plus  grands 
avantages  depuis. 

(:)  Prinr  a produit  depuis  un  plus  erand  nombre  d’expériences 
heureuses  de  riis.rge  de  cette  eau  de  goudron.  ,Voy.  son  Traité  : 
O txposé  des  succès  de  l’eau  de  goudron  «. 
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C’est  un  mccUcamcnt  qu’on  peut  se  proaircr  par- 
tout et  à bon  marclié  ; ainsi  l’on  clcvroit  en  faire 
prendre  aux  enfans  , cotrune  il  le  prescrit,  pendant 
ces  épidémies.  Je  ne  rapiiorterni  pas  toutes  les  expé- 
riences qu’il  produit  pour  établir  cette  vertu  (i)  de 
l’eau  de  goudron.  En  voici  seulement  un  exemple 
du  docteur  Cantvel  : De  quatre  enfans  d’une  même 
maison  en  Ecosse , l’im  fut  pris  de  la  maladie , le 
père  en  fit  iaoculer  deux  atitrcs,  et  prendre  de  l’eau 
de  goudron  au  quatrième.  Les  quatre  enfans  furent 
mis  dans  une  même  chambre.  Les  trois  premiers 
essuyèrent  heureusement  la  petite -vérole , et  le 
quatrième  , qui  prit  de  l’eau  de  goudron  , ne  l’eut 
pas.  Le  père  le  fit  inoculer  , et  boire  encore  de 
cette  eau  \ l’inoculation  n’eut  pas  de  succès.  Deux 
mois  après  on  réitéra  l’inoculation  satisfaire  prendre 
de  l’eau  : l’enfuit  eut  la  petite-vérole  , mais  si  bé- 
nigne , qu’il  ne  fut  presque  pas  malade. 

Il  y a quelques  années  qu’il  régna  dans  la  paroisse 
de  Longthora  , à trois  milles  d'Upsal , une  petite- 
vérole  si  maligne,  que  tous  les  enfans  en  mon- 
roient.  J’y  fus  et  je  conseillai  aux  paysans  de  faire 
prendre  de  l’caii  de  goudron  aux  enfans.  La  petitc- 
vc.'oléy  devint  si  bénigne  , qua  peine  monrut-il  un 
enfant  après  l’usage  de  cette  eau. 

Cette  eau  se  faitalusi.  Prenez  douze  livres  d’eau, 
jettez-y  trois  livres  de  boa  goudron  ; remuez-bicn 


(i)  Dans  le  nord  , il  est  sflr  que  cette  eau  rtsinciise  peut 
produite  de  bons  clTvts.  Mais  scrnii-cile  aussi  avantageuse  ici? 
je  d’en  crois  rien.  Du  reste  , c’est  im  médicament  très-peu 
coûteux  et  qu’on  petit  essayer  , sur-tout  dans  les  endroits  nviri- 
cageux  , ou  le  long  des  rivières.  v - - . 
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le  tout  avec  une  spntiilc  pendant  deux  ou  trois 
minutes^  laissez  reposer  pendant  quarante- huit 
heures.  Tirez-en  ce  qui  est  clair  et  le  mettez  dans 
des  bouteilles.  L’eau  a une  teinte  de  vin  d’Espa- 
gne, est  transparente,  a une  saveur  acidulé  et 
légèrement  résineuse , qui  devient  plus  forte  si 
l’on  fait  un  peu  évaporer.  Elle  fait  rougir  le  sirop  de 
violette,  et  fait  effervescence  avec  une  lessive  a!ka- 
line.  Cette  eau  consiste  en  une  huile  extrêmement 
atténuée , qui  est  tenue  en  dissolution  dans  l'eau 
par  le  moyen  d’un  peu  d’acide  ; ainsi  c’est  un 
savon  léger  , qui , outre  sa  qualité  résolutive  , est 
encore  antiputride. 

En  1744  il  régna  une  épidémie  varioleuse  à 
Llpsal  : elle  étoit  très-mauvaise.  Je  commençai 
par  donner  aux  enfans  des  pillulcs  préservatives  : 
je  vis  avec  satisfaction  que  ceux  qui  eu  prenoient 
ou  échappèrent  à la  maladie , ou  ne  l’eurent  que 
très  bénigne.  On  s’en  servit  ensuite  par-tout  le 
royaume  avec  le  meme  succès.  Il  ne  falloit  que 
l’attention  des  parens  pour  en  assurer  la  réussite. 
En  voici  la  formule  : 

^ Calomclas  (i)  bien  préparé,  dou^c  grains. 
Camphre  , huit  grains. 

Extrait  d’aloës , cou[e  graine. 

Gomme  de  gayac  , grains. 

Mêjcz-bien  , pour  en  faire  des  pillulcs  de  deux 
grains  chaque  , dans  une  feuille  d’argent. 

Chacun  peut  aisément  déterminer  la  dose  qu’il 
.(1)  ull’u.  Voyez  Lewis,  disp. 
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en  faut  donner;  la  vraie  close  est  celle  qui  produit 
de  deux  à quatre  selles.  Un  enfant  de  deux  ans 
prendra  trois  pilliilcs  ; il  en  faut  trois  pour  un 
enfant  de  quatre  ans  ; cinq  pour  celui  de  six.  Mais 
il  faut  s’en  tenir  à sept  pillules,  quoique  l’enfant 
eut  plus  de  sept  ou  huit  ans.  Si  la  dose  ne  faisoit 
point  aller , on  y ajoute  un  ou  deux  grains  de 
résine  de  jalap  bien  trituré  avec  des  amandes.  On 
donne  de  ces  pillules  deux  fois  la  semaine,  le  diman- 
che et  le  mercredi  au  soir  , et  leur  ciTct  se  mani- 
feste le  lundi  et  le  jeudi  avant  midi.  Pendant  qu’oh 
en  fait  usage,  il  faut  éviter  les  viandes  (i)  salées  , 
et  ne  prendre  de  viande  qu’à  midi.  On  peut  prcîi*- 
dre  l’air  à volonté  , sinon  les  jours  que  les  pillules 
doivent  opérer.  Dès  que  l’épidémie  s’est  mani- 
festée, et  que  conséquemment  on  a lieu  d’en  crain- 
dre la  contagion  , on  commence  l’usage  des  pillij- 
Ics , et  on  le  continue  jusqu’à  ce  qu’elie  ait  cessé  ; 
ou  si  l'on  cesse  auparavant , et  que  la  maladie  de- 
vienne maligne , c’est  à soi  seul  qu’on  en  peut 
faire  le  reproche. 

II  ne  faut  jamais  prendre  chez  l’apothicaire  beau- 
coup de  ces  pillules , parce  que  le  camphe  s’éva- 
pore aisément.  Or  il  contribue  le  plus  à garantir 
de  la  contagion  : voilà  pourquoi  l’inoculation  re^u 
sans  succès  lorsque  le  pus  est. mêlé  avec  du  camphre 
ou  une  pommade.  Les  expériences  que  j’ai  pro»- 
duitcK  dans  les  mémoires  de  l’académie  de  Stolcholnt 


(O  Dont  on  use  bc.rucoup  dans  le  Xord  , au  grand  préjudice 
des  habitons.  ..... 
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en  1751,  prouvent  assez  que  le  mercure  (r)  dissout 
le  sang  , et  sur-tout  les  autres  humeurs.  Ainsi  ces 
pillules  doivent  avoir  une  grande  vertu  , comme 
laxatives , par  rajîport  à la  pctite-vcrolc.  Les  détails 
qu’on  en  a donnés  dans  nos  nouvelles  publiques  , 
le  confirment  egalement.  Je  suis  assuré  que  tout 
enfant  qui  est  d’ailleurs  bien  portant , fort , et  dont 
la  peau  a une  ferme  texture  , n’aura  qu’une  petite- 
vérole  bénigne  : 

i“.  S’il  use  lies  pillules  pendant  quatre  semaines, 
comme  je  l’ai  prescrit. 

S’il  ne  prend  pas  d’alimens  trop  substantiels, 
et  ne  mange  que  peu  de  viande. 

, 3“.  S’il  évite  ceux  qui  ont  ou  viennent  d’avoir  la 

maladie. 

4°.  S’il  est  purgé  avec  les  pillules , dès  qu’il  est 
pris  de  la  petite-vérole. 

5°.  Si  l’on  a soin  de  picoter  légèrement  la  peau 
des  bras  et  des  jambes  avec  une  aiguille  ou  une 
lancette  en  divers  endroits.  Quand  aux  enfans  foi- 
bles , il  vaut  mieux  les  préparer  par  l’usage  du 
quinquina. 

Ce  qui  fait  voir  la  nécessité  de  picoter  la  peau  , 
c’est  que  si  on  le  fait  peu  avant  que  (1)  l’éruption 


(i)  Le  Mercure  peut  donc  Lire  beaticoup  de  mal , pour  peu 
que  le  saiiR  soit  scorbutitiue  , ou  que  I.i  fièvre  ait  un  canctère 
putride.  C’est  A cette  disposition  du  s.ang  qu’il  Lut  .attribuer 
les  ravages  qu’il  Lit  quelquefois  dans  les  maladies  vcnérieimcs , 
lorsqu’on  le  donne , sans  tiiire  prendre  des  acides  végétaux. 

(i)  M.  Murray  , après  avoir  donné  quelques  exemples  des 
avantages  que  produit  l’irritation  ou  la  seftion  même  de  la 
ptau  dans  ces  cirçonstances , renvoi  aux  Lettres  Suisses  sur 
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ait  lieu  , les  boutons  paroisseiit  en  grand  nombre 
autour  do  l'endroit  qu’on  a piqué.  Ils  poussent  aussi 
en  plus  grand  nombre  où  l’on  a inoculé  le  virus.  Je 
coniiois  un  enfant  que  sa  mère  emportée  fouetta 
vigoureusement  la  veille  de  l’éruption  : l’enfant 
n’eut  qn’un  seul  bouton  au  visage;  mais  les  endroits 
où  elle  lui  avoit  sillonné  la  peau , fiirent  couverts 
de  boutons.  Le  picotement  de  la  peau  est  donc  un 
bon  moyen  pour  garantir  le  visage. 

On  a coutume  dans  le  Norlant  de  suspendre  du 
musc  aux  enfans  pour  les  préserver  de  la  conta- 
gion pendant  les  épidémies  varioleuses.  Mais  je 
n’ai  là- dessus  aucune  expérience  (i)  suffisante. 
D’autres  portent  sur  eux  du  mercure  dans  les 
mêmes  vues.  Eclloste  fait  mention  d’une  DJme  qui 
eu  porta  plus  de  cinquante  ans,  et  n’avoit  pas  en- 
core eu  cette  maladie  à l’age  de  quatre-vingt. 
Lui-même  en  portoit  aussi  toujours , comme  pré- 
servatif, et  à soixante-dix  ans  il  n’avoit  pas  encore 
eu  la  maladie.  Il  pensoit  qu’il  sortoit  du  mercure 
des  émissions  que  les  insectes  redoutoient  ; et 
regardoit  ces  insectes  comme  la  cause  (i)  de  la 


les  suite!  Je  F iuoeulation.  Ces  Lettres écrites  en  Allemand , né 
sont  pas  lues  , dit-il , autant  qu’elles  devroient  l’étre. 

{[)  Il  scmlderoit  cependant  qu’une  des  manières  d’inoculer 
à la  Chine,  soit  opix>sée  au  préjusé  de  ce  préservatif:  car  ils 
envcl.ippent  un  grain  de  musc  avec  les  croûtes  de  deux  grains 
de  petite-vérole  , mettent  cela  dans  du  coton , qu’ils  font  porter 
dans  les  narines  pour  donner  la  maladie. 

(il  Les  petits  vers  qu’on  croit  n’avoir  remarqué  que  depuis 
peu  d.ins  les  boutons  de  petite-vérole  , sembltroitnt  exiger  que 
les  médecins  considérassent  un  peu  plus  particulièrement  ce 
phénomène,  b.  C.  de  JuveUina  rapiwtecet  e:^cmpl«-ci,«nt.  $, 
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petite-vcrole,  de  la  peste  et  d’autres  maladies 
éruptives.  II  est  sûr  qu’il  émane  dumcrcurc  quelque 
priueipe.  Qu’on  mette  dans  une  assiette  un  lom- 
bric , et  qu’on  y jette  ensuite  du  mercure  , on 
verra  le  ver  s’aliter  comme  s’il  sculTroit , et  se  re- 
tirer an  bord  du  vase  aussi  loin  qu’il  peut  le  faire. 
Mais  en  supposant  que  ces  moyens  ne  soient  pas 
d’une  grande  utilité  , ils  ne  peuvent  être  préju- 
dicia!)!cs.  Ils  tranquillisent  au  moins  ceux  qui  y ont 
quelque  confiance  j c’est  déjà  quelque  avciitaijc  lors 
de  ces  épidémies. 

Il  y a quelques  années  qu’il  vint  de  Finlande  à 
Stokholm  une  femme  se  présenter  à la  Cour  , jtour 
découvrir  un  moyen  qui  rendoit  l’éruption  varioli- 
que beaucoup  moins  considérable.  On  me  fit  part 
de  cette  découverte  le  remède  consistoit  à donner 
un  drap  d’écarlate  au  malade  au  lieu  de  lin.'^e’ , 
et  d’en  couvrir  même  le  visasse.  Je  la  louai  de  sa 


obsetv.  7J.  “ Flicits  pcrsonn.it:i  ( le  vis.'ge  ) er>:  cnnr.i  , .nd 
» cr.issiûcm  éisi'i  » siui  argeiveo  ablatâ  ûismiiriento , vermi- 
j)  ciili  uiuliqiie  subbiillicb.mt  nuU  ronnicaram  net  instar,  arque 
>>  hi  dccocto  ceiit.iîircÆ  minoris  omnes  moriebantrir  » etc.  Il 
les  fait  donc  périr  avec  une  déxoction  de  petite  centaurée. 
Doit-on  attribuer  ces  insectes  aux  animactilcs  qui  se  nichent 
dans  les  sillons  imperceptibles  de  la  peau  , ou  aux  mouches 
qui  auroient  déposé  leurs  œufs  sur  le  visage  du  m.dade  ? L’obser- 
vation est  du  mois  de  septembre.  Dans  un  pays  chaud  , il  y 
avoit  assurément  des  mouches  : ou  ces  sers  furent-ils  produits 
spontanément  sous  ces  éroûtes  ? ou  furent-ils  la  cause  erticienre 
de  la  maladie,  comme  le  présumoit  Belloste  ? Voyez  ,M.  !,orry, 
ie  morb.  eut.  pag.  ito  et  570,  et  suiv.  Onniqii’on  prétende 
aujourd’hui  que  tout  ver  vient  d’un  œuf , j’ai  bien  de  la  peina 
à me  rendre  à cette  opinion.  V’oyez  ce  qui  est  dit  à ce  sujet  , 
chapitre  des  vers , de  notre  Auteur. 
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bonne  intention , et  je  regardai  sa  decouverte 
comme  très^iiiiiîüe.  J’appris  quelque  temps  apres 
que  Je  Docteur  Mieg , de  Basic  , ayant  inoculé 
un  enfant , lui  fit  mettre  des  bas  d’écarlate  sans 
semelles  dès  le  commencement  de  la  maladie.  II 
s’etoit  imaginé  que  la  dcmnigeaisoii  que  tievoit 
causer  cette  chaussure  , et  la  suppression  de  la 
transpiration  feroit  porter  le  virus  aux  pieds.  Au 
moment  où  l’cruption  devoit  avoir  eu  lieu  , il  fit 
ôter  les  bas  , espérant  trouver  beaucoup  de  bou- 
tons aux  pieds  : mais  il  fut  fort  étonné  de  n’y 
appcrccvoir  que  deux  boutons.  Comme  le  sujet 
avoiteté  bien  préparé  , que  les  bains  et  les  lotions 
avoient  excité  chez  lui  une  grande  traïupirntion  , 
M.  Mieg  pensa  que  le  virus  varioliqtie  s’éfoit  pres- 
qu’entièrement  évaporé  par  les  porcs.  Il  résolut 
de  jeter  une  poudre  irritante  dans  ses  bas  , telle 
que  de  la  farine  de  sénevé  ; inais  à peine  en  eut-il 
fait  la  tentative  , qu’il  fut  obligé  de  faire  ôter  ces 
bas.  Les  chaleurs  extrêuies  qu’en  éprouva  l’en- 
fant , les  lui  retulirent  insupportables.  Voyez  les 
mémoires  de  l’académie  de  Zurich  , tom.  3 j p. 
103  et  lit. 

L’habile  Casimir  Médicus  s’est  long-tempsoccupé 
d’exterminer  cette  maladie  , et  crut  enfin  en  avoir 
trouvé  le  moyen  ; il  le  communiqua  dans  le  second 
Livre  de  son  recueil  d’observations , jnigc  8’z  , 
dans  un  temps  où  ces  maladies  s’étolent  répandues 
avec  un  mauvais  caractère.  Il  attendit  que  l’érup- 
tion eût  lieu  chez  ses  malades  , et  donna  anssitek 
une  teinture  de  quinquina  dans  de  l’eau  distillée,  et 
remarqua  que  la  maladie  devciioit  plus  traitable. 
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Après  cela  il  administra  cette  teinture  à un  enfant 
d’un  an  et  demi , dès  le  commencement  même  de 
la  maladie  ; l’cfTet  fut  très-avantageux  ; l’enfant 
n’eut  que  (i)  deux  boutons.  Voyez  son  recueil  , 
pag.  716  jusqu’à  731.  Cela  l’engagea  de  hasarder 
plus  librement.  Il  n’ignoroit  pas  que  la  première 
fièvre  de  cette  maladie  étoit  inflammatoire,  et 
crut , comme  Boerhaave  , que  si  l’on  pouvoit  anéan- 
tir cette  lièvre  , il  n’y  aurolt  pas  d’éruption.  Il 
ordonna  donc  dès  l’abord  tout  ce  qui  est  nécessaire 
dans  les  lièvres  inflammatoires , la  saignée  , les 
lavemens  émolliens  , les  émulsions  , les  rafraî- 
chissans , et  une  boisson  copieuse  d’eau  d’orge. 
Ce  qu’il  lit  de  particulier  , ce  fut  de  prescrire  aussi- 
tôt le  quinquina  en  poudre , ce  à quoi  personne 
n’avoit  pensé  , ou  ce  qu’on  n’avoit  pas  osé  risquer 
avant  lui.  C’est  avec  raison  qu’il  prescrit  les  éva- 
cuans  avant  l’usage  du  quinquina  , soit  purgatif  , 
soit  vomitif,  sur-tout  lorsqu’il  faut  bien  nettoyer 
nn  estomac  sale  , car  le  quinquina  devient  inutile 
on  meme  nuisible  lorsque  l’estomac  est  tapis  de 
glaires , ou  surchargé  de  crudités.  Si  ces  saletés  se 
trouvent  dans  les  intestins  , il  ordonne  un  laxatif  de 
manne , de  tamarin  et  d’un  pen  de  jalap , ou  la 
magnésie  et  la  crème  de  tartre  , avec  une  émulsion. 
Si  la  première  lièvre  n’est  pas  forte , il  mêle  la 
crème  de  tartre  avec  le  quinquina.  Si  l’éruption  a 

(O  La  Socii-té  de  Chinirsie  rie  Stockliolm  recommande  la 
p.iisse  du  chien  de  mer  dans  cette  maladie.  On  en  donne  quel- 
ques gouttes  pendant  la  journée , lorsque  l’éruption  a paru.  Par 
cc  moyen  , l’éruption  est  trés-peu  de  chose  et  des  plus  béiiigr.es. 
Voyez  les  rapports  de  cette  Société  , en  izf'p. 
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lieu  , contre  son  attente  , il  prescrit  un  vésicatoire 
pour  attirer  réniptioa  vers  un  endroit  où  il  n’y  aitpas 
de  risque  d’établir  une  espèced’égoûtpourlcvirus. 

Tout  cela  est  bien  imaginé  : le  temps  seul  appren- 
dra si  ces  procédés  découvriront  quelque  avantage, 
lorsqu’on  en  aura  fait  l’expérience  sufiisante.  Mais 
autant  que  je  puis  le  voir  par  les  écrits  de  ce  méde- 
cin  , il  n’avoit  pas  encor»  éprouvé  sa  méthode  avant 
1765  , et  n’a  parlé  que  d’après  sa  théorie  , et  les 
avantages  qu’a  cette  méthode  dans  d’autres  fièvres 
inflammatoires  , et  par  l’analogie  qu’a  la  pctitc- 
vérolc  avec  la  rougeole  , le  pourpre  et  les  fièvres 
])étéchiales.  11  conseille  même  d’éprouver  cela  sur 
six  enfans  qu’on  pourroit  inoculer , pour  savoir 
si  réellement  le  quinquina  n’empêche  pas  toute 
éruption. 

Feu  le  Professeur  Monro  ( Journal  des  Savons  , 
17^6 , Janv.  p.  ii8  , ) dit  que  comme  il  régnoit  de 
mauvaises  petites-véroles  , une  femme  fit  user 
tous  les  jours  à ses  enfins  d’un  bain  fait  d’eau  et 
de  baie  de  genièvre  , faisant  en  meme-temps  des 
fiimigations  dans  leur  appartement  avec  du  même 
bois.  Aucun  des  neuf  enfuis  ne  fut  pris  de  la  mala- 
die , et  ne  l’eut  même  pas  dans  l’.ige  viril  auprès  de 
scs  enfuis  qifil  soigna  dans  cette  maladie.  Je  n’au- 
rois  osé  produire  cet  c?:cmp!e  , s’il  ne  venoit  d’un 
homme  aussi  considérable  que  Monro. 

INOCULATION. 

Mais  le  moyen  (i)  triomphant  pour  éviter  les  dan- 


(i)  Je  crois  que  les  gens  sensés  ne  s’en  Laisseront  pas  imposer 
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gcrciix  cfTets  de  la  petite- vérole  , c’est  d’inoculer 
les  enfans  lorsqu’ils  sont  jeunes  , et  même  en  pra- 
tiquant cette  opération  comme  on  le  fait  en  Angle- 
terre. Il  est  en  effet  disgracieux  à diaque  c[)idcmie 
de  prendre  , tant  qu’elle  dure,  de  l'éthiops,  des 
pillules  préservatives  ou  de  l’eau  de  goudron  ; et 
c’est  trop  risquer , que  de  s'exposer  à être  surpris 
par  une  malatlie  aussi  meurtrière , sans  y être 
prépare,  l^lus  on  prend  d'âge  , plus  elle  devient 
dangereuse.  On  peut  en  être  attaqué  en  voyage 
ou  dans  les  endroits  où  l’on  n’a  pas  de  Médecins 
à sa  disposition  , où  il  est  meme  dilticile  de  se 
procurer  des  médicamens , et  les  bons  soins  qu’exige 
cette  maladie,  ün  en  sera  peut-être  pris  dans  les 
plus  grandes  chaleurs  de  l’Eté,  ajîrès avoir  déjà  été 
presque  épuisé  par  une  autre  maladie  de  mauvais 
caractère  , ou  par  le  travail , ou  de  longues  veilles , 
lorsqu’il  règne  d’autres  maladies  dangereuses  comme 
Je  pourpre  , des  pleurésies , des  inflammations  de 
poitrine , ou  des  lièvres  pétéchiales , peut-être 

par  les  'r.iisoniiemcns  sptcieiix  de  notre  Auteur.  On  commence 
à revenir  dt  rcnthmtsi..s!nc  de  l’inoculiaion.  Il  faut  de  temps 
en  temps  quelque  délire  au  peuple  , et  ctl.i  passe  comnic  les 
modes.  Sans  doute  que  quelque  Philosophe  maniaque  nous 
rrou\'cra  quelque  jour  combien  un  Hongrois  avoir  eu  raison 
de  proposer  l’inoculation  de  la  peste.  Je  suis  très-assuré  que 
notre  Auteur  a eu  pour  lui  les  expériences  les  plus  avantaKcu- 
ses , et  qu’il  ii’.i  parlé  que  par  l’amour  du  bien  public;  mais 
j’approuverai  touiours  le  Magistrat  écLiiré  qui  déiènriit  dans 
certaines  villes  d’inoculer,  sous  les  peines  les  plus  rig nircuscs. 
Van-Swicten  a raisojtné  sur  ce  sujet  en  homme  extrêmement 
sensé.  Chacun  peut  bibmccr  les  raisons  de  p;irt  et  d’autres. 
Eller,  et  nombre  d’autres  après  lui  , ont  attribué  A la  petite- 
V érole  luturclle  des  ravages  qui  vcaoieiii  de  toute  autre  cause. 
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même  se  sera-t-on  porté  le  feu  dans  le  corps  par  des 
boissons  incendiaires,  ou  siircharfré  par  des  ali- 
nicns  surabondans , et  anra-t-on  fait  des  amas  d’hu- 
meurs vicieuses , qui  font  tendre  les  autres  à la 
dépravation.  . . 

Ce  sont  les  femmes  sur-tout  qui  devroient  s’em- 
presser de  sc  faire  inoculer.  Elles  voient  tous  les 
jours  ce  que  leur  beauté  souffre  de  la  petite-vérola 
naturelle.  D’ailleurs  elles  peuvent  en  être  prises 
pendant  leurs  grossesses , leurs  couches , de  sorte 
qu’elles  et  leur  fruit  sont  exjsosés  -h  y perdre  la 
vie.  Les  exemples  qu’on  pourroit  produire  de  gens 
qui  en  ont  perdu  la  vue  , l’ouïe  , l’iisage  de  la  pa- 
role et  de  l’un  oïi  l’autre  ■membre  , devroient  bien 
engager  ceux  qui  sont  jaloux  de  leur  bonheur  , à 
saisir  avidémeut  et  avec  recoiiuoissaiice  le  moyen 
d’éviter  ces  dangers , et  même  une  mort  [)rématuréa. 

Les  gens  instruits  savent  que  la  petite-vérole  en- 
lève un  dixième  (i)  des  enfans  Suédois , et  combien 

(i)  L’Auteur  prouve  ce  qu'il  nv.mçe  pu  les  resistres  delà 
commission  royale  de  Suède  , et  doiiiic  ici  les  sommes  parti- 
cu'.i'ères  de  chaque  année  depuis  1749  jusqu’en  n6\  inclusive- 
ment. Cela  nous  est  fort  inutile.  Je  suis  slir  que  si  l’on  avoir 
Lien  examine  les  circonsmnees  , on  auroit  vu  que  la  petite- 
véri'lc  y avoit  1a  moindre munè  Mais  on  a été  l’écho  d’Kller; 
qui , le  premier , a tenté  rindculation  en  France , lorsqu’il 
etoit  à l’aris.  M.  Murray  tijoute  aussi  beaucoup  de  notes,  qui 
ne  me  présentent  que  des  tinrs  dont  nous  sommes  très-ins'rli's  : 
ainsi  je  les  supprime.  Il  y a assez  de  temps  que  nous  sommeS 
rebants  d’écrits  polémiques  sur  cette  mari'ère.  M.  d’Alembcrt 
ÿst  celui  qui  auroit  le  mieux  raisoimé  sur  cette  munière  , s’il 
avoir  «nvisaRé  toutes  les  circonstances  qui  dévoient  lui  fournit 
les  données  de  son  problème.  Mallieurcusement , il  ne  les  a pa4 
connues  , aussi  a-t-il  beaucoup  raisonné  sans  rien  dire , et 
a-t-il  hni  par  ne  rien  conclure.  ' 
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est  fjrande  la  perte  que  fait  un  Etat  en  perdant  ses 
habitans  : ils  devroicnt  donc  montrer  l’exemple  au 
peuple.  La  mort  de  neuf  mille  Citoyens  qui  pé- 
rissent tous  les  ans  de  la  petite-vérole  et  de  la 
rougeole,  n’est- elle  pas  un  dommage  des  plus 
sensibles  pour  nous  ? Pourquoi  ne  pas  imiter  d’au- 
tres nations  éclairées  , qui  ont  saisi  avec  tant  d’em- 
pressement ce  moyen  d’éviter  la  dépopulation  ? Il 
est  innocent,  etrutiliteenestprouvée d’une  manière 
incontestable  ; l’autorité  des  Médecins  honnêtes^ 
et  aussi  éclairés  qu’il  est  possible , doit  être  ici  de 
quelque  poids.  La  théorie,  la  pratique,  la  religion, 
la  ntoralc , tout  se  déclare  pouf  l’inoculation.  II 
meurt  un  sujet  (i)  sur  sept  de  la  pctite-vérole  natu- 
relle. Dans  rtJôpital  où  l’on  soigne,  à Londres  , 
ceux  qui  ont  cette  maladie  , il  périt  deux  sujets  sur 
peuf.  Il  y a peu  d’années  qu’il  mourut  ici  deux  cent 
soixante-dix  enfans  sur  trois  cents  qui  furent  pris 
de  la  maladie.  Au  lieu  que  par  l’inoculation  il  ne 

' (O  Ccb  est  fiiux  et  tr'  s-f„ax , à perler  fiénéralcment  ; c’est 
aux  épiilcmjcs  particulières , ou  aux  muLidies  sporadiques  , 
compliquées  .nvec  l.i  jretite-vérole  , qu’il  faut  .-itttibuer  les  r..va- 
Rcs  dont  on  nous  .n  tant  étourdis.  \'oyez  Van-Swieieu  à l.i  fin 
de  ses  Conimcnt.iircs , sur  le  chap.  de  la  petitc-vérole  , Apho- 
rismes de  Boerluhive  : scs  expériences  détruisent  entièreirent  tout 
ce  que  les  inoculateurs  ont  .avancé.  F,st-il  étonnant  de  voir 
beaucoup  de  Sujets  périr  de  cette  maladie  dans  des  Hôpitaux  , 
ou  quelquefois  l’air  rend  très-mauvaises  les  m.d.;riics  les  plus 
bénignes  , malgré  les  ventilateurs  et  P ûtes  les  autres  précau- 
tions , dès  que  l’oxpérience  a prouvé  qu’il  périt  un  sujet  inoculé 
sur  lao , ou  400  si  l’on  vent  ; je  ne  sais  si  l’on  peut , en 
conscience  , risquer  une  opération  dont  un  sujet  doit  infailli- 
blement périr,  l’our  moi  , j’attendrois  plutôt  que  le  ciel  dis- 
posât de  ses  jours.  Voyez  outre  ceci  lu  fin  de  ce  chapitre. 

meurt 
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mcürt  qu'un  sujet  sur  c!cux  cent  cinquante  , qtiatre 
cent  vingt-cinq,  et  inême  cinq  cent.  Si  nitnic  l'on 
prépare  les  sujets  comme  il  faut , et  qu’on  les  soigne 
exactement,  à peine  en  périt- il  un  sur  plusieurs 
milliers.  Dans  la  petitc-vcrolc  naturelle  , c’est  sur- 
tout au  visage  que  se  porte  le  virus  \ au  licti  qu’ett 
Inoculant , c’est  ordinairement  au  bras  qu’il  sc  fait 
le  plus  sentir  ; et  le  pus  s’écoule  en  grande  partie 
par  la  plaie  légère  qu'on  fait  au  bras  pour  inoculer. 
Je  conviens  cependant  que  cela  ne  paroît  pas 
Siifiisant  pour  diminuer  l’éruption  : car  le  pus  ne 
coule  de  la  blessure  que  quand  l’éruption  a eu  lien. 

On  prétend  qu’on  peut  être  attaqué  plusieurs 
fois  de  la  petite-vérole  naturelle,  quoique  je  n’en  aie 
jamais  vu  d’exemples  ni  d’autres  habiles  Médecins 
étrangers,  tels  que  Boerhaave , Mead,  Chirac, 
les  Médecins  d’PIcosse  et  les  nôtres.  Mais  on  n’a 
pas  encore  pu  produire  un  seul  exemple  de  réci- 
dive après  l’inoculation  ; du  moins  ce  qu’on  avoit 
avancé  à ce  sujet,  n’a-t-il  pas  été  sans  réplique.  Ert 
effet,  je  soutiendrai  que  l’inoculation  n’a  pas  pro- 
curé la  petite- vérole,  lorsque,  i°.  les  bords  de  la 
plaie  n’ont  pas  suppuré  •,  i”.  qu'il  n’y  a pas  eu  de 
lièvre  le  septième , huitième  ou  neuvième  jour  } 
3®.  qu’il  n’y  a pas  eu  plus  ou  moins  d’éruption  dont 
une  partie  des  boutons  ait  suppuré,  soitdeiemie 
jaune,  mûre,  et  sc  soit  couverte  d’une  croûte, 
qui  ensuite  soit  tombée  ; ou  , 4°.  si  au  défaut  d’e- 
miition  la  plaie  n’a  pas  coulé  abondammentctlong- 
temps.  Cet  écoulement  est  pour  lors  un  vrai  vinisi 
variolique  , puisqu’on  inocule  très-bien  avec  , 
comme  les  expériences  de  Ji'all  et  de  Gibùert  l’ont 

N 


Traité  tics  Maladies 

prouvé.  Voyez  Kirkpatrick  , Analys.  pa.'T.  j/j4  et 
41];.  Ou  inocula  , il  y a r;i)aireans,  une  Demoi- 
selle de  condition  clic  ii’cui  q-  ’oinc  boutons.  Après 
sa  convalescence  , clic  alla  voir  sa  cousine  qui  étoit 
au  lit , de  la  petite-véro’e.  File  se  mit  pendant  plu- 
sieurs jours  à côte  d elle  sous  la  meme  couver- 
ture, et  ne’ga^îna  pas  la  maladie.  Le  Professeur 
Schuizenheim  inocula  trente- sept  cnfnns  dans  la 
niàison  des  Francs-Maçons  de  Stockholm.  Trois 
ans  apres  , dix  sept  autres  enfans  y furent  pris 
d’une  pctlte-véroIc  naturelle  maligne,  “et  il  en 
monrnt  neuf.  Les  dix-sent  premiers  se  trouvèrent 
avec  ceux-ci  dans  la  même  chambre  , et  n’en  furent 
pas  attaqués.  ‘ . 

L’inoculation  est  inutile  si  le  sujet  n’a  pas  actuelîe- 
lucnt  la  disposition  requise  pour  avoir  la  maladie. 
Il  a du  moins  ravama''e  d’être  rassure  contre  la 
crainte  dans  laquelle  il  auroit  dû  vivre. 

C’est  à tort  qu’on  reproche  aux  inoculatcurs  de 
tenter  Dieu  par  cette  manœuvre.  Ils  ne  s’opposent 
point  par-là  à sa  toute-puissance,  n’en  exigent  pas 
des  miracles , .mais  se  servent  avec  prudence  de 
ce  moyeu  d’éviter  une  maladie  cruelle , et  dont 
les  ravages  ne  sont  malheureusement  que  trop 
prom'és.  L’expérience  a fait  voir  que  ce  moyen 
sauve  un  grand  nombre  de  sujets  , qui  auroicnr 
probablement  été  les  victimes  de  la  maladie  natu- 
relle : et  s’il  meurt  tant  de  sujets  de  cette  der- 
nière, 011  doit  s’en  reprocher  la  perte,  si  l’on  a 
négligé  la  ressource  de  l’inoculation.  V'oycz  les 
lettres  du  comte  de  Tessin  , Part  Aï. p.  191.  Mais 
les  succès  qu’on  en  a eu  à Aobo  , à Upsal , à 
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Stockholm  , au  mois  de  mars  1757  , me  font  croire 
que  nos  compatriotes  siiisront  (i)  ces  exemples.  U 
me  reste  à détailler  la  mauière  dont  il  faut  procéder 
dans  cette  opération.  , ... 

i“.  La  petite-vérole  peut  s’inoculer  à tout  âge  , 
et  meme  aux  enfans  de  l’âge  le  plus  tendre.  Je 
voudrois  cependant,  qu’à  l’égard  de  ceux-ci  l’on 
temporisât  jusqu’.à  ce  qu’on  a’eut  plus  rien  à crain- 
dre des  douleurs  de  Ja  dentitiou.  Les. nerfs  de  cosi 
enfans  sont  trop  irritables , et  les  convulsions  léa 
prennent  très-aisément  ; ce  qui  est  toujours  au 
moins  très-désagréable.  Je  saisqueM.SchuIzeinhein^ 
s’est  vu  plusieurs  fois  oblige  d’inoculer  des  sujets 
de  cet  âge  , et  qu’il  le  fit  avec  succès.  Je  trouve 
aussi  que  iM.  Maty  ( S>  Obstrvat.  Medic^ 

tom.  III.  p.  287.  ) y a été  porté  aussi  par  de 
bonnes  raisons , et  que  le  Docteur  Lodier  a ino** 
culéàN  ienne,  en  trente-quatre enfatta  nou-< 

vcllemcnt  nés,  dont  le  plus  âgé  n’avoit  que  sept 
jours  ^ ( Observ.  Pracl,  cired  Inoculât,  variai.  m Eto^ 
natis  Vindob,  1768.  ) et  il  est^digne  de  remarquer: 
qu’il  n’en  mourut  qu’un  seul  ^ car  ils  étoient  et 
mal  logés  et  mal  soignés.  La  mère  (z)  de  celui  qui 
mourut  s’étoit  attirée  un  dévoiement  pour 'avoir 
marché  pieds-nuds  sur  un  sol  de. pierre ,.  et  ello; 
avoit  caché  cette  incommodité.  « c i*-  -.z  n:  v 
Damsdnle  (3)  n’exclut  dcJ.’iuoculaîioa-que  ceux- 

■ .1  ■ '1  - .1...  — ■ Il  l'i  .1  ~i  M .1 

-■(i)  'rant-i'is.  ■’  I ' ' 

r (i)  tt  voiLi  comme  on  a toujours  des  Misons  bonnes  ou  m.in-* 
valses  à donner.  , . . ' 

(0  Après  avoir  examiné  très-attentivement  les  écrits  qu’oné 
publiés  plusieurs  partisans  de  l'ùiocuUtion  , calcul  fait,  j'ai 
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qui  sont  pris  de  fièvres  ardentes , avec  éruption  ; 
ceux  en  qui  l’on  apperçoir  les  signes  d’humeurs 
extrémcnretit  aerimoiiicuscs  \ ceux  qui  sont  dis- 
poses an  marasme , et  ont  souvent  des  fièvres  in- 
termittentes, Il  ne  la  permet  pas  non  plus  aux 
femmes  grosses.  Mais  il  assure  qu’elle  réussit  très- 
bien  sur  Ceux  mêmes  qui  ont  des  maladies  chro- 
niques quelconques '5*  sur  ceux  dont  le  sang  et  les 
humeurs  ont  de  la  disposition  aux  alîcctions  scro' 
phtilenscs  , scorbutiqttes , goutteuses  ; ou  dont  le 
Corps  est  massif,  gros,  pesant  ',  ou  qui  mènent 
une  vie  irrégulière.  Ces  sujets  , dit-il  , s’en  sont 
aussi  bien  tirés  que  les  gens  les  plus  sains  et  les 
moins  corpiilens.  Ceux  qui  ont  quelque  éruption 
au  visage  doivent  les  faire  passer  avant  l'inocu- 
lation r ce  qui  est  (i)  très-aisé,  avec  une  diète 
eonvetiablc,  et  en  y joignant  les  pillules  mention- 
Hées.dc  calomélas , de  souffre  doré  d’antimoine, 
et  quelques  purgatifs,  t . ' 

-vil  no  faut  pas  risquer  l’ihoculation  sur  une  fille 
à l’ùgc-  de  quatorze  otïqnin'TC  ans  ; ni  sur  les  sujets 
qui  sont  lîtctüellemcnt  menheés  de  la  maladie  natu- 
relle les  boutons  paroissent  alors  trop  vite*,  et 
s’ils  sont  de  mauvais  caractère , on  ne  manquera 
pas  d’attribuer  ^cela  à'  l’inoculation.  Ainsi  celui  qui 
veut  se  faire  inoculer  dans  Ces  circonstances  , doit 
'-'i  • ' - 

trouve  qu«.  l’inoculacion  pouvoir  être  (hmgcrclisc  aux  deux  trers 
de  rhumanité  : ainii  , ce  n’est  plus  ime  ressource  que  pour 
l’autre  tiers  : mais  k)  inafailie  spontanée  ne  fait  pas  périr  un 
tiers  des  sujets  : elle  est  donc  moins  dr.ngeicusc  que  l’ino- 
culation ? 

il)  l’as  si  aisé  qu’on  le  pense.  ’ . 
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attendre  douze  à quatorze  jours , pour  s’assurer 
qu’il  n’est  pas  attaqué  de  répidcinie , malgré  les 
symptômes  que  l’on  apperçoit  en  lui. 

Il  faut  avoir  soin  de  mettre  en  partieuüer  ceu^ 
qu’on  prépare  à cette  opération.  Personne  ne  doit 
les  approclicr  que  leur  garde.  Je  fais  cette  remarque 
d’après  ce  que  raconte  le  docteur  Kirckpatrlk  : de 
trente-trois  personnes  qu’il  preparoit , onze  furent 
pris  de  la  maladie  tiaturelle  pendant  les  préparatifs  j 
et  il  en  périt  trois.  Voyez  Kirkp.  ( Analys.p.  41Z.  ) 
Personne  ne  doit  entrer  dans  l’appartement  de 
rinoculé  , si  l’on  vient  d’une  maison  où  il  y a quel- 
qu’un qui  ait  la  petite-vérole  naturelle.  Il  m’arriva 
aussi  de  voir  un  enfant  pris  de  la  coqueluche  pen- 
dant la  petite-vérole.  Cette  coqueluche  lui  avoit  été 
communiquée  par  quelqu’un  qui  étoit  venu  auprès 
de  lui.  A peine  les  boutons  furent-ils  desséchés , 
que  la  toux  se  manifesta,  et  il  s’en  seroit  ir^l  trouvé  , 
si  la  petite-vérole , qui  fut  très-bénigne,  ne  luj  avoit 
laissé  des  forces  sulTisantcs  pour  soutenir  la  seconde 
maladie  , qui  fut  plus  longue  que  la  première. 

2°.  On  n’inocule  aucim  sujet  sans  le  préparer 
convenablement , lorsqu’il  est  nécessaire  que  cela 
soit.  On  s’y  prend  quelques  semaines  avant  l’opéra-, 
tion  , en  administrant  les  pillulcs  préservatives , 
comme  je  l’ai  prescrit  (i).  Le  sujet  doit  se  garder 

(i)  Ou  kien,  dit  notre  .'imeur,  un  ou  deux  grains  de  calo- 
ir.el.îs  mêlés  avec  un  grain  de  camphre  , soir  et  matin  ; et  par-, 
dessus  autant  d’clectuaire  lénitif , tju’ou  le  croira  necessaire. 
Mes  observations  et  celles  de  pltisieiirs  autres,  m’ont  prouvé 
tpic  la  réflixion  que  de  Hacn  avoit  faite  contre  cette  pratique, 
ctoit  fort  inutile.  Le  docteur  Hast  inocula  même  cinquante-cinq 
ci.it'.  ns  dans  l'O-st-Bothiiie  sans  ces  préparatifs.  Il  jugea  sans 
doute  qu'ils  n’en  avoitat  pas  besoin. 
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cîe  tout  excès  dai’.s  le  boire  , le  manger , le  travail , 
le  mouvement , les  veilles  ^ il  évitera  les  alimens 
trop  substantiels , sales , enfumés  , acides , durs  , 
épicés,  flatneux,  la  viande,  sur-tout  le  soir.  Les  sujets 
fbibles  doivent  cependant  prendre  proportionné- 
nicnt  plus  d’alimens , ou  de  plus  nourrissaiis  , que 
les  sujets  forts  , et  qui  ont  déjà  de  quoi  soutenir  la 
maladie  : car  il  faut  préparer  le  corps  de  manière 
que  la  fièvre  varioleuse  ne  cause  àucun  dommage  5 
mais  il  faut  aussi  qu’elle  ne  soit  pas  comme  étoutTéc, 
parce  qu’alors  les  boutons  ne  paroîtroient  pas , loin 
de  s’élever  , de  n.ûrir  et  de  se  dessécher. 

T outes  les  vues  de  la  préparation  doivent  tendre , 
3°.  à empêcher  que  le  sujet  ne  soit  pris  d’aucune 
autre  maladie  que  de  celle  qu’on  veut  lui  ^Joruier  \ 
2".  que  le  sang  ne  soit  ni  trop  riche , ni  trop  appau- 
vri , parcy  que,  dans  le  premier  cas.  la  fièvre  seroit 
Trop  forte*  et  dans  le  second , trop  foible  : car  dans 
ce  dernier  cas,  la  matière  variolique  se  jette,  comme 
on  dit , sur  les  neris  5°.  à donner  aux  solides  de  la 
mollesse  et  de  la  flexibilité,  de  manière  qu’ils  ne 
paroissent  secs  ni  tendus  9 mais  il  faut  leur  donner 
aussi  de  la  fermeté  et  certaine  tension  , s’ils  sont 
trop  relâches  •,  4°.  à corriger  et  améliorer  une 
constitution  bilieuse  , parce  qu’ordinairement  elle 
est  toujours  exposée  à une  petite-vérole  de  mauvais 
caractère.  Telle  étoit  la  constitution  du  comte  de 
Gisor  , qui  fut  inoculé  à l’âge  de  vingt-quatre  ans  , 
et  soutint  cette  maladie  avec  tous  les  succès  , après 
les  préparatifs  coin  enablcs.  On  saigne  les  sujets  d’un 
tempérament  sanguin,  lorsqu’on'les  inocule.  Quant 
aux  sujets  n.ajgrcs  , 0:1  leur  fait  prendre  les  bain* 
« ' ^ 
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tlomestiqiics  ; s’ils  ont  une  poitrine  foible  , ou 
leur  donne  du  pctit-lnit  , ou  du  lait  de  beurre, 
passe  au  tamis.  Il  faut  aussi  guérir  avant  l’o- 
P*  ration  , les  autres  maladies  que  peut  avoir 
le  sujet , comme  le  dévoiement,  la  galle,  les  tu- 
meurs, le  pourpre  i cliasser  (i)  les  vers  , etc-  Ou 


(O  Tous  les  médecins  s’acœrdcnt  à rtf;ardcr  les  ven  comme 
une  occasion  de  très  - grand  diniger  dans  cette  maladie. 
On  a vu  périr , dans  des  convulsions,  des  enfans  au  moment 
même  de  la  désiccation  des  boutons , qu.ji(|ue  tout  eût  été  très- 
bien  jusques-là.  Les  vers  qu’on  trou\a  dans  le  cor]'s  des  sujets 
en  avoieiic  été  la  cause  ; et  c’est  ce  qui  doit  rendre  les  Médecins 
attentifs  aux  signes  qui  peuvent  décéitr  les  vers  dans  ces  cir- 
constanccs.ci.  I.’cihiops  minéral  ne  peut  donc  qu’être  très-utile, 
lors  mé’ne  qu’on  n’apperçoit  aucun  signe  d’allection  vermineuse. 
Ce  danger  est  égal  dans  Li  petite-vérole  spoutaiiee  ou  inoculée. 
J'inoculai  , dit  M.  Murray,  une  petite  file  de  trois  ans  : pen- 
dant les  préparatifs  , je  lui  avois  fait  prendre  inutilement  quel- 
ques anti-vermineux  , et  je  lui  vis  , avec  surprise  , rendre  im 
ver  mort  le  troisième  jour  de  l’éruption.  Vers  la  Hn  de  la  mala- 
die , elle  en  rendit  encore  un  autre  vivant  par  l’ellét  d’i.n  pur. 
gatif.  OuoitiOf  l’auteur  dise  qu’il  faut , avant  d’inoculer  , guérir 
les  maladies  que  peuvent  avoir  les  sujets  , il  prétend  néanmoins, 
en  note  , que  l’inoculation  opère  tous  les  jours  les  plus  grands 
miracles  , et  conseille  d’y  avoir  recours , pour  guérir  des  mala- 
dies iucurables  pat  tout  autre  moyeu  , telle  que  l’épilepsie,  la 
perclusion  des  membres,  les  maladies  de  l’esprit,  les  fièvres 
intermittentes  , opiniâtres , etc.  Il  cire  , pour  parants  , les  Mé- 
moires de  Cjottingue  , les  Docteurs  Lobb , Schulzcinhtim , 
Haartman  , Berpius , Kirckpatrick , Mu'sel  , et  M.  Alurray 
aioiite  Toggemburger,  dans  le  Kecueil  de  Diisertations  de  San- 
difort  ; mais-  on  ne  nous  dit  rien  des  sujets  que  l’inuculation  a 
sans  doute  fiit  périr.  Sur  cinq  sujets  inoculés , il  en  est  mort 
deux  à Paris  , il  y a (|iielque  temps.  Us  seroient , dira-t-on  , 
égak'itient  morts  de  la  inak.die  spontanée.  La  réponse  est , ui 
t.rité  , admirable  ; et  voilà  comme  on  se  tire  de  tout. 
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prendra  garde  de  pousser  de  nourriture  ceux  q\u 
sont  accoutumés  à manger  beaucoup  , et  de  les 
échauffer  par  quelque  mouvement  de  colère.  On  i;e 
leur  permettra  pas  de  jeux  qui  puissent  leur  nuire. 
Voyez-cn  un  exemple  dans  les  Mémoires  de  Zurich, 
part.  3 , pag.  47. 

Ceux  qui  sont  d’une  constitution  bilieuse  doivent 
boire  beaucoup  , prendre  un  ou  deux  vomitifs  assez 
doux.  On  jettera  dans  leur  sou[)c  ou  leur  potage  une 
goutte  de  vinaigre , ou  un  peu  de  jus  de  citron  , évi- 
tant le  lait  et  toute  autre  substance  grasse. 

Ceux  qui  ne  peuvent  prendre  des  pillulcs , se  pré- 
pareront avec  de  l’eau  de  goudron  pendant  trois  ou 
quatre  semaines , et  prendront  tous  les  quatre  jours 
de  rélestuaire  Icnitif,  ou  un  autre  laxatif  dou!, 
quelconque  , chacun  selon  l’âge.  Celui  qui  ne  (i) 
t’accommode  pas  de  l’eau  de  goudron , se  mettra  à 
tinc  diète  bien  exacte,  et  se  purgera  plusieurs  fois, 
^lais  j’ai  d’autant  plus  de  confiance  au  mercure  , 
que  je  ne  vois  rien  qui  extermine  ou  affbiblisse  plus 
aisement  le  principe  de  la  disposition  qu’on  a fi  cette 
inaladic.  Je  conçus  cette  idée  lorsque  M.-  Van-G.  fut 
pris  d’une  petite-vérole  con.ffucnte.  Je  cherchai  à 
en  garantir  scs  deux  frères , et  j’y  réussis  par  le 
moyen  des  pillulcs  mentionnées.  Un  d’eux  en  prit 
inémc  à mon  insu  pendant  quelques  jours,  après  que 


ti)  Ce  sera  !e  plus  pr.ind  i:t  inhrc  en  France.  Ccrendant  on 
ne  doit  p;!S  népliger  cctre  tau.  Si  l’cstoniriC  , et  sur-tout  la  poi- 
trine , s'en  accommodent , elle  peut  opircr  les  plus  heureux 
fft'ets  (èins  toutes  les  maladies  oi'i  il  s’agit  de  détruire  un  virus 
iluelconque  t j’en  ai  \u  de  très-bons  cllets.  Sera-t-elle  aussi  avau- 
IP^’cusi;  chez  fions  i’mi?  la  petitç-vcrolv  1 
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Ta  fièvre  eut  déjà  pris  sou  cours  \ le  troisième  , il 
parut  une  légère  éruption , qui  se  passa  le  quatrième 
avec  la  fièvre.  Cependant  la  fièvre  varioleuse  revint 
quatorze  jours  après , et  il  n’eut  ensuite  que  cinq 
boutons. 

Le  docteur  Watson  voulut  A’oir  à Londres  quelle 
dilTérence  il  pouvoit  résulter  de  l’inoculation  , avec 
préparation  ou  sans  préparation.  Il  inocula , scion 
la  nouvelle  méthode  , huit  enfiins  , dont  quatre  gar- 
çons et  quatre  filles , de  l’age  de  six  à douze  ans , 
après  leur  avoir  fait  prendre  un  laxatif  de  dix  grains 
de  jalap  et  quatre  grains  de  calomclas.  Le  moyen 
terme  des  boutons  fut  quatorze  pour  les  garçons , 
et  cinq  pour  les  filles.  Il  inocula  quatre  autres  gar- 
çons et  quatre  autres  filles  , après  deux  laxatifs  d’in- 
fiisian  de  senné  et  de  sirop  de  rose  : le  moyen  terme 
des  boutons  fut  huit  pour  chacun.  Il  en  inocula  onze 
autres  sans  faire  prendre  de  laxatif  auparavant.  Il  y 
eut  trente-deux  boutons  pour  moyen  terme.  Tous 
avoient  été  également  bien  soignés  et  mis  au  meme 
régime.  En  supposant  donc  que  le  danger  de  la  pe- 
tite-vérole soit  toujours  en  (i)  raison  directe  du 
nombre  des  boutons , chacun  voit  par  ces  expé- 
riences ce  qu’on  doit  conclure  de  l’usage  des  laxa- 
tifs , pendant  la  préparation  à laquelle  on  soumet 
les  sujets , meme  les  plus  jeunes.  Voyez,  la  Préface 
que  le  docteur  Bœck  a mise  à la  tète  de  l'ouvrage 
de  M.  Dimsdale  sur  Vinoculacion  , pag.  75. 

L’eau  seule  ou  coupée  avec  un  peu  de  lait , le  lait 
de  beurre  passé  au  tamis  et  coupé  avec  de  l’eau  , de 


(j)  Cvttc  supposinon  assez  bien  futulcc  ! 
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la  pctite-bièrc  ou  une  liecoction  d’esqulnc , sont  de 
Très- bonnes  boissons  pendant  la  préparation.  M. 
Tissot  loue  le  petit-lait , et  avec  raison.  Quant  au 
man;jcr , toutes  les  décoctions  de  gruaux  , la  pan- 
nade  , le  poisson  grillé  ou  cuit  avec  du  pain  émié  , 
un  peu  de  persil  c»  de  beurre,  sont  des  alitnens  con- 
venables ; les  épinards  cuits  dans  du  bouillon  de 
viande  pour  le  dîner , et  sans  bouillon  au  souper  ^ 
en  général , tout  légume  est  ce  qu’il  faut  alors  pré- 
férer. Il  ne  faut  permettre  aucune  pâtisserie.  Les 
enfans  foibles  peuvent  prendre  du  bouillon  de  veau 
ou  de  volailles.  Si  le  ventre  est  resserré , on  leur 
donnera  une  compote  de  pommes , ou  des  prunes 
cuites  5 car  ils  doivent  aller  à la  selle  tous  les  jours. 
Les  pauvres  se  contenteront  de  légumes  de  gruaux  , 
de  petit-lait  : ce  n’est  peut-être  pas  le  pis.  On  peut 
se  livrer  à son  appétit  au  dîner  j mais  il  faut  être 
tres-sobre  le  soir. 

11  est  cependant  difilcile  de  prescrire  une  règle 
générale  pour  cette  préparation  , parce  que  chaque 
tempérament  exige  des  modifications  particulières. 
Un  enfant  foible  , pâle  , souvent  tourmenté  par  des 
humeurs  acides  , des  vomissemens,  ou  par  la  diar- 
rhée , ou  qui  a quelque  disposition  au  rachitisme  , 
demande  une  préparation  beaucoup  plus  longue 
qu’un  enfant  fort,  gai , et  de  bon  appétit.  Il  né  faut 
donner  à celui  ci  que  beaucoup  de  légumes,  sur- 
tout , et  du  petit-lait. 

On  pense  que  le  sujet  est  assez  préparé  lorsqu’il 
a de  l’appétit  aux  heures  ordinaires  des  repas  , qu’il 
a envie  de  dormir  à son  heure,  qu’il  s’éveille  comme 
de  cüutuuic  ; qu'ü  rend  sus  selles  régulièrement , 
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que  le  bas-ventre  est  mon  , riialcinc  douce  , l’es- 
prit gai,  le  corps  agile  , leste,  prompt.  Si  pour  lors 
la  saison  n’est  pas  trop  chaude  , ou  plutôt , si  elle 
est  modérément  chaude  et  humide  , ((ii’il  ne  règne 
pas  de  maladie  prédominante  dont  l’enfant  soit  atta- 
qué , et  que  celui  qu’on  veut  inoculer  ne  craigne 
point  la  maladie  , alors  on  a tout  lieu  d’espérer  de 
la  réussite. 

3“.  La  matière  de  l’inoculation  se  prend  sur  un 
autre  sujet  ou  avec  une  lancette  ou  avec  un  fil  de 
coton.  Les  expériences  des  jdiis  grands  maîtres 
prouvent  qu’on  ne  doit  pas  nécessairement  attendre 
que  les  boutons  de  celui  de  qui  l’on  prend  le  virus 
soient  jaunes  et  mûrs.  Quelques  inoculatcurs  ne  se 
contentent  pas  de  faire  une  seule  incision,  .afin  d'être 
plus  assurés  de  leur  opération.  Ils  imbibent  leurs  fils 
lorsque  la  fièvre  éruptive  est  au  plus  haut  période  , 
dans  l’idée  que  le  virus  variolique  est  alors  le  plus 
énergique  ; et  s'ils  se  servent,  pouroirércr,  d’une 
matière  qui  vient  de  petite- vérole  (i)  inoculée,  ils 
la  prennent  à la  plaie  mê'ine , prétendant  qu’elle  a 
là  toute  la  force  requise  pour  communiquer  la  m.a- 
ladie.  Plus  la  matière  est  nouvelle  , plus  elle  a de 
vertu.  Il  n’est  pas  toujours  aisé  de  s’en  procurer  dans 
les  campagnes  ou  les  petites  villes  : e’cft  ])ourquoi 
l’on  fait  très-bien  tic  s’en  munir  dans  l’occasion  , la 
prenant  de  sujets  qui  ont  une  petite-vérole  bénigne, 


(i)  Ces  pvécüutions  sont  fort  imitilcs , le  pus  d’une  petite- 
vérole  bciiigne  a plusieurs  fois  produit  une  petiie-vérole  maliens 
et  morteile  , et  une  petite-vérole  malijjne  en  a produit  une  UeS- 
Liiiai^ie  , couuac  d est  dit  plus  ùus.  Vuye<  Vuii-!>wie:eii« 
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et  la  gardant  clans  un  vase  de  verre  bien  sec  et  bien 
fermé.  On  ne  peut  déterminer  Ci)  au  juste  combien 
de  temps  cctie  matière  conserve  sa  vertu,  hile  a 
bien  opéré  au  bout  de  vingt-six  mois,  et  même  de 
cinq  an'  et  on^e  mois.  La  croûte  des  boutons 
peut  se  garder  aussi  avantageusement  pour  les 
memes  vues. 

Cette  opération  se  pratique  également  dans  toutes 
les  saisons  de  l’année,  avec  la  prudence  nécessaire, 
dès  qu’on  est  assuré  des  bonnes  dispositions  du 
sujet.  A Constantinople  , on  ne  la  fait  qu’en  hiver  , 
parce  qu’il  y règne  communément  en  été , on  la 
peste,  ou  des  lièvres  d’une  nature  pestilentielle: 
car  il  faut  diirércr  jusqu'à  ce  que  les  aqtres  épidé- 
mies aient  entièrement  cessé  , ou  l’on  expose  les 
sujets  à de  grands  dangers.  Un  médecin  fit  inoculer 
son  fus  , lorsqu'il  coiiroit  des  fièvres  pourprées  ■, 
ob!i;é  de  voir  be..ucoup  de  malades,  il  communi- 
qua cette  fiè  vre  à son  fils  : le  pourpre  disparut  bien- 
tôt les  boutons  firent  ériijJtion  , et  la  maladie  fut 
de  bon  caractèuc.  On  prit  de  la  matière  de  ses  bou- 
tons pour  inoculer,  et  l’on  fut  tout  étonné  de  voir 
le  pourpre  mêle  avec  la  petite-vérole.  Ce  fut  im 
bonltciir  que  les  sujets  qui  en  avoient  été  inoculés 
.s’en  tirassent  bien.  Mais  c’est  toujours  une  impru- 
dence qiio  d’employer  une  matière  aussi  suspecte. 
V^oy.  Journal  des  Savaiis  Janv, 

5°.  Le  lendemain  de  l’inoculation,  l’on  donne 
tm  laxatif  très-doux.  On  peut  aussi  faire  mettre  les 
pieds  dans  l’can  tiède  le  soir  , et  continuer  ainsi. 


(i)  Voyez  aussi  Van-Swisicn. 
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On  choisit , pour  faire  l’ouverture  , l*ciuîroit  du 
bras,  où  l’on  ouvre  ordinairement  le  cautère.  Je 
préfère  toujours  le  bras  à la  jambe , parce  que  llnov 
culé  peut  aller  et  venir  sans  douleur.  L’ouvertiire  se 
fait  longue  d’un  demi-j>oucc,  sans  entamer  toute 
la  |>cau  , de  sorte  qu’il  ne  sorte  à peine  qu’une 
goutte  de  sang.  On  y place  alors  le  fil  imprégné  dt* 
virus  , et  sans  emplâtre  , à moins  que  Ccla  ne  soitj 
nécessaire  le  premier  jour.  Il  faut  aussi  mettre  un 
peu  de  coton  entre  l’ouverture  et  le  linge  qu’on  pose 
dessus , de  peur  qu’il  ne  s’attache  .à  la  plaie  et  Tort' 
assure  cela  avec  une  bande  peu  serrée.  L’onguent 
digestif  est  absolument  inutile.  Les  enfaiis  ont  vo-' 
ksntiers  peur  de  cette  ouverture,  sur-tout  s’il  la  faut* 
faire  en  plusieurs  endroits.  Je  préfère  un  vésicatoire 
aussi  borné  qu’on  le  voudra.  On  le  lève  dès  qu’il  a' 
prorlult  son  effet.  Si  on  le  pose  le  soir  , on  le  retire 
le  matin,  et  l'on  enlève  eu  même- temps  l’épiderme. 
On  lave  l’endroit  avec  un  linge  mouille.  On  y pose 
ensuite  le  fil  imprégné  qu’on  recouvre  d’un  peu  de 
coton , et  l’on  assure  cela  avec  la  bande.  Le  docteur 
Hast  prend  la  croûte  de  deux  boutons , l’écrase  , la 
pose  sur  la  plaie  et  la  recouvre  de  l’épiderme  qu’on 
avoir  enlevé.  Ce  moyen  lui  pàroît  le  plus  avanta- 
geux. Si  l’on  s’apperçoit , après  un  Ou  deuk  jours  , 
que  l’endroit  ne  devienne  pas  rouge  , on  y remet 
an  nouveau  fil , et  l’on  réitère  encore  celte  ma- 
nœuvre , s’il  est  besoin  5 ce  qui  est  très-rare.  Le 
docteur  Schulzcinheim  y met  en  même-temps  trois 
fils , pour  SC  mieux  assurer  de  l’opération.  C’est 
ainsi  que  trois  personnes  de  la  Famille  Royale 
viennent  d'être  inoculées  ici. 
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On  peut  niissi  amener  celui  qu’on  veut  inoculer 
'dans  la  chambre  tl’uii  sujet  pris  de  cette  malatlic  , 
soit  par  inoculation  , soit  spontanément.  On  plonqe 
alors  la  pointe  d’une  lancette  dans  un  bouton  bien 
mûr , et  l’on  fait  aussitôt  une  petite  ouverture  à la 
peau  , et  très-peu  profonde.  On  a soin  de  prendre  , 
s’il  est  besoin  , d’antre  pus  pour  en  frotter  les  bords 
de  la  plaie , avec  le  plat  de  la  lancette  ^en  écartant 
les  lèvres  de  l’ouverture  avec  le  pouce  et  l’index. 
Pour  moi , je  crois  qu’il  est  de  la  prudence  de  ne 
pas  laisser  entrer  celui  qu’on  .veut  inoculer  dans 
l’appartement  même  de  celui  qui  a la  maladie  ^ 
quoiqu’il  puisse  être  dans  la  même  maison.  Les 
docteurs  SchuUeinheim  et  Aman  ii’inoculoient  que 
dans  la  chambre  voisine.  M.  Bœck  a fait  voir  quelles 
étoient  les  autres  précautions  qu’il  falloit  prendre  ,: 
dans  sa  Préface  de  la  traduction  Suédoise  de  l’on-, 
vra^c  de  .M.  Dimsdale.  , 

J’inoculai , le  printemps  dernier , trois  enfans  , 
deux  comme  je  l’ai  exposé  ci-devant,  et  le  troisième 
selon  la  pratique, de  Dimsdale,  avec  cette  ditîc- 
Tcnce  qu’au  lieu  de  lancette  , je  me  servis  d’un  vé- 
sicatoire et  du  fil  imprégné.  L’inoculation  ne  prit 
pas  sur  le  premier  j je  remis  plusieurs  fois  du  fil  , 
mais  inutilement.  Là-dessus , la  mère  se  ra[)pela 
que  cet  enfant  .avoit  essuyé  la  petite-vérole.  Le  se- 
cond eut  la  maladie  très-bénigne  ; mais  il  étoit  si 
sensible  , que  je  pus  à peine  le  faire  tirer  quelque- 
fois du  lit , et  encore  moins  lui  faire  prendre  l’air. 
Le  troisième  se  trouva  très  bien,  u’cutquc  très-peu 
de  bo'nons , étoit  gai  , et  prçiioit  volontiers  l’air, 
lorsqu’il  SC  seutoit  moins  bien  j ce  qui  lui  rendoit 
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toute  sa  vivacité.  Il  n’eut  pas  besoin  d’autres  secours. 
Al.  Hast  a souvent  mis  en  usage  la  pratique  de 
Dimsdalc , et  s’en  loue  beaucoup.  Il  a même  re- 
marqué que  les  gens  de  la  campagne  se  piêtoient 
plus  volontiers  à l’inoculation  de  leurs  enfans  depuis 
qu’il  avoit  adopté  cette  méthode.  Les  enfans  ont 
besoin  de  bien  moins  d’attention  et  de  soins.  D’ail- 
leurs , la  liberté  qu’on  leur  accorde  leur  plaît  beau- 
coup plus  qiie  de  garder  la  chambre.  ' 

Lorsqu’on  recouvroit  tous  les  jours  la  plaie  d’un 
nouvel  emplâtre  , il  ctoit  difficile  de  reconnoîtro 
l’dtet  que  le  pus  avoit  produit  dans  cette  ouverture. 

Le  lendemain  de  l’opcratioii , il  ne  se  fait  encore 
voir  aucun  changement  y mais  le  troisième  jour  la 
peau  semble  commencer  à se  retirer  le  long  des 
bords  \ il  se  fait  sentir  un  prurit , et  l’on  voit  de  la 
rougeur.  Le  quatrième  ou  cinquième  , on  remarque 
une  vraie  suppuration  : l’inoculé  se  plaint  de  quel- 
que sensibilité  sous  l’aisselle  , de  douleur  aux 
épaules  , et  l’on  distingue  une  espèce  de  raie  pâle 
dans  l’ouverture  : il  s’élève  nombre  de  vésicules 
autour , et  la  rougeur  se  porte  plus  loin.  Le  cin- 
quième ou  le  sixième  , qu.du  septième  au  huitième^ 
l’inoculé  comn;encc  à sentir  un  mal-aise  , certaine 
tristesse  , un  léger  frissomieruent.  Le  visage  devient 
rerge , la  tête  pesante.  On  y sent  du  mal , de  iijéme. 
qu'au  des  •,  cnlin  , i^iroisscnt  les  nausées  et  le  vo- 
missement. La  lièvre  se  met  de  la  partie  vdle  dure, 
trois  jours , et  sc  tait  sentir  le  plus  le  dernier.  Alors 
roiivciture  ou  la  fente  est  sèche  j la  croûte  en  est 
terne,  livide  , et  la  rougeur  est  encore  plus  étendue 
autour. 
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Pour  lors  , la  licvrc  est  si  traitable  , que  le  rna^ 
lade  peut  sortir.  A ce  inoment , je  fais  tomber  sur 
les  yeux  un  liiii^c  , sur  lequel  ou  a broyé  un  peu  de 
camphre , de  manière  que  , fixé  sous  le  bonnet , il 
descend  jusques  sur  les  paupières.  Vers  le  onzième 
jour  , ou  le  troisième  depuis  le  commencement  de 
la  fièvre  , les  boutons  paroissent  peu  :)  peu  , et  la 
fièvre  tombe  avec  le  mal-aise  qui  l’accompagnoit. 
Le  malade  est  alors  hors  de  danger.  La  plaie  reml 
aussi  beaucoup  de  pus , sur  tout  lorsque  les  boutons 
se  dessèchent.  Ces  boutons  deviennent  d’abord 
jaunes , mûrissent , et  enfin  , tombent  par  croûtes , 
de  sorte  que  tout  est  terminé  du  dix-huit  au  vingt  de 
l’opération  ^ et  quelquefois  le  malade  n’a  pas  une 
seule  cicatrice.  Rarement  les  siijets  ont  la  fièvre 
Suppuratoirc  , à moins  que  les  boutons  ne  soient  eu 
très-grand  nombre.  On  la  fait  cesser  par  un  doux 
laxatif. 

' Les  malades  continuent  la  meme  diète  qu’aupara- 
Vant , et  n’ont  besoin  que  de  doux  évacuafis , si  la 
nature  n’opère  pas  elle-même  quelques  selles.  On 
permet  aux  sujets  d’être  levés  et  de  se  promener 
dans  la  chambre, évitant  le  grand  mouvement , sur- 
tout celui  du  bras  où  l’on  a inoculé.  Ce  bras  ne  doit 
pas  non  plus  être  gêné  ou  serré  par  les  habits  ; au. 
trement  il  s’enfle  , rougit , sC  couvre  de  vésicules , 
mais  on  fait  aisément  disparoître  cela  par  lin  laxatif 
et  quelque  emplâtre  désiccatif. 

L,a  plaie  de  l’inoculation  se  ferme  lentement. 
Lorsque  les  boutons  mûrissent , elle  se  dilate  sans 
s’alonger , quelquefois  même  elle  se  raccourcit.  Le 
moment  de  la  désiccation  des  boutons  est  celui  où 

elle 
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elle  rend  communément  le  plus  de  pus,  et  ce»  écou- 
lement est  entièrement  le  meme  que  le  pus  des  hou* 
tons.  On  la  luissc  donc  couler  librement  ; nean- 
moins si  le  flux  étoit  trop  considérable,  on  serreroit 
l’ouverture  avec  une  bande  , en  la  couvrant  de 
charpie  auparavant  ^ autrement  elle  pourroit  s’enfler 
et  devenir  calleuse.  Dans  quelques  sujets , elle  reste 
^ ouverte  quinze  jours  \ dans  d’antres  , elle  se  ferme 
plutôt. 

Si , après  les  préparatifs  convenables  et  l’opéra- 
tion bien  faite  , l'inoculation  est  sans  succès , et  que 
la  plaie  se  ferme  entièrement , sans  se  rouvrir  dans 
l’espace  de  six  jours , alors , i“,  ou  le  malade  a 
déjà  eu  la  maladie , et  ne  l’aura  par  conséquent 
plus^  ou  il  ne  l’aura  jamais , quoiqu’il  ne  l’ait 
pas  encore  eue  ; 3°.  ou  le  fil  imprégné  étoit  trop 
vieux  , ou  s’est  dérangé  j 4“.  ou  le  virus  a été  en- 
veloppé par  les  gouttes  de  sang , qui  l’ont  chassd 
dehors  en  s'écoulant.  Dans  ces  circonstances  , 011 
réitère  l’opération  , parce  que  celui  qu’on  vouloit 
inoculer  pourroit  être  pris  de  la  maladie  pendant 
ce  temps-là.  On  ne  risque  rien  de  le  faire  aussi-tôt  , 
quoique  plusieurs  Médecins  aient  jugé  à propos  do 
laisser  passer  douze  jours. 

11  ne  faut  pas  non  plus  s'inquiéter  s’il  se  passe 
quelques  jours  de  plus  que  de  coutume  , avant  qu’on 
voie  l’elTct  marqué  de  l’opération.  Un  fils  unique  fut 
inoculé  à l’âge  de  treize  ans.  Le  quatrième  jour  il  so 
sentit  un  léger  tremblem.ent  au  bras  gauche,  où 
l’on  avoir  fait  l’incision.  Le  sixième  jour,  on  apper- 
çut  une  petite  croûte  sur  la  plaie.  Le  sujet  sentit  da 
la  douleur  à l’aisselle.  Le  huitième  jour  , la  fievra 
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parut , augmenta  le  neuvième  avec  des  douleurs  au 
dos  et  à la  tête  : le  vomissement  suivit  ; la  sueur  fut 
consitlérabic.  Ces  symptômes  ne  durèrent  que  quel- 
ques instans.  Le  dixième  , survint  un  saignement 
de  nez  peu  considérable  , et  l’on  n’apperçut  encore 
aucuns  bautons.  Le  père  étoit  inquiet.  Le  Médecin 
examina  la  plaie  le  douze  , il  la  nettoya  et  trouva 
sur  scs  borvis  cinq  boutons  Ijien  marques  ^ malgré 
cela  , il  y remit  encore  de  nouveau  pus.  Le  lende- 
main , le  malade  eut  au  visage  , aux  lombes  et  aux 
genoux , quatre  autres  boutons  , qui  s’élevèrent 
comme  les  premiers , mûrirent  , se  desséchèrent 
et  tombèrent  en  croûte.  La  plaie  rendit  beaucoup 
de  pus  pendant  vingt-quatre  jours  , et  tout  se  ter- 
mina par-là. 

On  voit  donc  que  le  virus  , qui  fut  mis  en  second 
lieu  dans  la  plaie , ne  produisit  rien  ^ autrement , il 
auroit  paru  une  nouvelle  fièvre  le  septième  jour , 
une  nouvelle  éruption  ; ce  qui  n’arriva  pas. 

Il  est  bon  de  remarquer  encore  que  le  temps  où 
la  fièvre  paroît  dans  l’inoculation , n'est  pas  bien 
déterminé.  Quatre  enfans  furent  inoculés  le  même 
moment  à Stockolm  , et  avec  le  meme  virus  ; l’un 
d’eux  eut  la  fièvre  deux  jours  plus  tard.  Quelquefois 
l’cfTet  de  l’inoculation  ne  s’est  manifesté  que  le  qua- 
torzième jour  , et  même  le  vingt-six  ^ mais  ces 
excmp’es  sont  rares.  Dans  ce  dernier  cas , le  sujet 
avoir  déjà  le  principe  actuel  de  la  rou<reolc  dans  le 
sang  : l’enfant  s’en  tira  cc]îendant  très-bien.  D’abord 
il  essuya  la  rougeole  , et  ensuite  la  petite-vérole. 
‘On  a vu  aussi  la  fièvre  ne  paroître  qu’après  la  on- 
zième semaine  de  l’inoculation.  Pendant  ce  tenips-là 
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le  sujet  ne  s’étoit  pas  trop  bien  trouvé.  Voyez-en 
plusieurs  autres  exemples  dans  VAnalyfi  de  Kirkpa- 
trik  , pag.  102.  Néanmoins  , il  est  pins  avantageux 
que  les  choses  viennent  à leur  temps. 

Celui  qui  soigne  l’inoculé,  doit  être  sftr  d’avoir 
eu  la  maladie.  Une  mère  fait  inoculer  ses  enfans, 
les  soigne  , croyant  avoir  en  la  petite-vérole  ^ elle 
la  gagne  et  (i)  en  meurt.  Celle  qui  soigna  la  Du- 
chesse d’Orléans  a péri  de  même. 

11  ne  faut  pas  omettre  la  saignée,  pour  peu  que 
le  sujet  soit  sanguin  j autreiqpnt , les  yeux  devien- 
nent rouges , et  l’éruption  est  semblable  à celle  do 
la  fièvre  scarlatine. 

Dans  quelques  sujets  , on  voit  d’abord  beaucoup 
de  boutous , dont  une  grande  partie  se  dessèche 
avant  qu’on  s’en  apperçoive  ; de  sorte  qu’il  n’y  en 
a que  peu  qui  viennent  à maturité  , et  parcourent 
le  période  ordinaire.  Les  enfans  gras  en  ont 
plus  que  les  maigres  ^ et  les  bruns , à ce  qu’on  pré- 
tend , plus  que  les  blonds. 

Il  est  rare  qu’on  ait  besoin  , contre  la  fièvre ,' 
d’autre  chose  que  de  thé  léger , ou  de  petit-lait , 
extrait  avec  la  bière.  Mais  si  elle  est  forte , et  la 
respiration  difficultueuse , on  peut  donner  un  lave- 
ment ou  faire  une  saignée.  Si  l’on  veut  absolument 
faire  prendre  quelque  drogue  , on  donnera  une 
émulsion  légère  , avec  un  peu  de  sel  de  nitre  la 
dose  sera  d’une  tasse  toutes  les  deux  heures.  Ott 
n’en  fait  préparer  que  peu  à la  fois  , parce  qu’elle 


(i)  Piti  vu  deux  exemples  de  pareil  évènement. 
(1)  Il  n’y  a rien  de  régulier  à cet  égard. 

Oz 
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contracte  une  inauvaise  saveur.  En  général , on  se 
servira  , s’il  est  besoin,  des  boissons  rafraîchissantes 
dont  j’ai  donné  les  formules  aux  chapitres  des  fièvres 
intermittentes  \ ou  l’on  boira  de  l’eau  simple  , et 
l’on  se  tiendra  hors  du  lit. 

J’ajoute  que  dans  le  cas  de  grantle  fièvre  , il  faut 
donner  au  malade  un  laxatif,  dès  le  second  jour  de 
la  fièvre  , ou  au  conimencement  du  troisième.  On 
ne  tarde  pas  à en  voir  reH'cr.  La  fièvre  se  calme  dès 
' que  le  laxatif  a opéré  ; l’éruption  paroît  ^ mais 
quelquefois  si  petite  et  si  bénigne  , que  le  malade 
doute  même  s’il  a la  petite-vérole.  Il  est  néanmoins 
très-certain  que  le  sujet  a eu  la  maladie  par  cette 
inoculation  , puisque  c’est  envain  qu’on  a tenté  de 
la  pratiquer  une  scconile  fois  sur  les  sujets  qui  en 
avoient  eu  si  peu  par  ce  moyen. 

Le  docteur  Bierchen  inocula  un  sujet  de  douze 
ans  , ayant  beaucoup  de  sang  , le  visage  rouge 
comme  une  rose,  et  quelque  chose  de  hagard  dans 
les  yeux.  Il  fut  malade  au  temps  ordinaire  , eut  une 
fièvre  des  plus  fortes  ; son  visage  devint  d’un  rouge 
pâle  ^ il  tomba  dans  un  sommeil  si  profond , qu’on 
l’eût  cru  en  léthargie.  On  l’enleva  du  lit  pour  le  pro- 
mener çà  et  là  dans  la  chambre.  Ensuite  on  lui 
donna  un  lavement  et  des  médicamens  rafraîchis- 
sans  : la  fièvre  se  soutint  encore  très-forte.  Dès  qu’il 
eut  pris  de  la  poudre  mentionnée  de  crème  de  tartre 
et  de  jalap  , et  qu’elle  eut  opéré  , il  fut  entièrement 
à lui-même.  Les  boutons  poussèrent  ^ mais  si  im- 
perceptiblement et  en  si  petit  nombre,  que  le  doc- 
teur craignit  que  le  sujet  ne  fût  pas  à l’abri  de  la 
contagion.  Il  fut  donc  encore  inoculé  deux  mois 
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a{)ràs  , selon  la  méthode  de  Dlinsdale , rtiais  inu- 
tilement. 

Comme  le  saignement  de  nez  est  frequent  dans 
ces  maladies  , il  est  bon  d’en  connoître  les  signes. 
On  a lieu  de  s’y  attendre  lorsque  les  malades  senti- 
ront un  point  de  côté , des  douleurs  de  tête  , de  la 
démangeaison  au  nez  , auront  les  joues  très*rouges. 
Ce  saignement  ne  doit  s’arrêter  que  lorsqu’il  est 
considérable, ou  qu’il  aHbiblitle  sujet.  Dans  ce  cas, 
on  roule  un  linge  ou  un  peu  de  charpie  , qu’on  im- 
bibe d’un  mclaugc  d’alun  et  de  blanc-d’œiif  triturés 
ensemble.  Mais  un  seul  lavement  est  quelquefois 
sutlisant  pour  arrêter  cela  ^ car  un  sujet  qui  saigne' 
du  nez  a communément  le  ventre  resserré. 

Le  vomissement  s’arrête  ( s’il  est  trop  grand  ) 
avec  un  ou  deux  lavemens , ou  avec  un  sachet  de 
menthe  crépue  et  d’un  peu  de  safran , qu’on  fait 
bouillir  dans  le  vin.  On  presse  légèrement  ce  sachet , 
et  on  l’applique  au  creux  de  l’estomac  j ou  l’on  boit 
simplement  de  l’eau  chaude.  Ce  vomissement  cesse 
de  lui-même , lorsque  les  boutons  sont  entièrement 
sortis. 

Les  enfans  qui  s’endorment  pendant  la  fièvre , 
s'éveillent  ordinairement  en  sursaut  et  tout  effrayés 
des  songes  qui  les  troublent , sur-tout  s’ils  ne  voient 
pas  à côté  du  lit  la  garde  qui  y étoit  lorsqu’ils  se 
sont  endormis.  Cet  effroi  se  dissipe  au  moment 
qu’on  leur  parle. 

Le  délire  ou  le  transport  n'est  pas  un  mauvais 
signe.  Un  saignement  de  nez  , un  peu  de  poudre 
camphrée  ou  un  lavement,  le  font  ceffer.  Le  trem- 
blement de  l.a  Icvrc  inférieure  est  un  signe  de  vomis- 
sement , ou  au  moins  de  nausées.  Ü 3 
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Si  l’enfant  avoir  été  pris  d’éclampsie  auparavant , 
ou  étoit  tourmenté  de  maux  de  dents , il  est  possible 
qu’il  ait  des  convulsions  ou  l’éclampsie  la  première 
nuit  de  la  fievre  , ou  plutôt , quelques  instans  avant 
l’éruption  des  boutons.  C’est  ordinairement  le  signe 
précurseur  de  petite-vérole  bénigne.  Ibi  lavement 
appalse  ces  symptômes.  Karement  on  a besoin  d’au- 
tre chose  que  d’un  peu  de  poudre  camphrée,  ou  d’une 
autre  poudre  faite  avec  qiiehjues  grains  de  musc 
broyé  avec  dix  grains  de  sucre,  que  l’on  fait  prendre 
à l’enfant  aussi-tôt  qu’il  peut  avaler. 

' ' Mais  si  l’enfant  est  inquiet , s’agite , ne  dort  pas  , 

■ on  lui  fait  prendre  , vers  la  nuit , du  sirop  diacode  , 

ou  de  l’élixir  parégorique  , qu’on  mêle  avec  un 
sirop  ) sur-tout  celui  de  framboise. 

Si  l’enfant  est  foible  , et  que  les  boutons  ne  jau- 
nissent-ni  ne  mûrissent  pas  ,ou  lui  donne  un  peu  de 
quinquina  toutes  les  trois  ou  quatre  heures , comme 
je  l’ai  déjà  dit,  ou  comme  on  le  verra  dans  l’article 
des  fièvres  intermittentes.  ^ 

, Lorsque  les  boutons  sont  desséchés , il  faut  pur- 

ger six  ou  sept  fois , avec  trois  ou  quatre  jours  d’in- 
/ tcrvallcs.  Le  sujet  s’abstiendra  de  tout  aliment  trop 

nourrissant , ou  trop  difficile  à digérer  : autrement , 
il  pourroit  survenir  une  éruption  aux  bras,  aux 
jambes , au  dos , à la  poitrine  , et  accompagnée 
d’une  grande  démangeaison.  Si  le  malade  se  grat- 
toir alors  inconsidérément , il  en  sortiroit  une  séro- 
sité acrimonieuse  , dont  les  suites  ne  seroient  que 
très-désavantageuses.  Ce  n’est  pas  sans  une  très- 
grande  utilité  qu’on  fait  boire  alors  aux  enfans  , 
pendant  quatorze  jours , une  tisanne  de  squiue  , ^ 
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coupée  avec  du  lait.  Les  plus  â^és  pourront  boire 
une  décoéliou  de  gayac  , également  coupée  avec 
du  lait. 

Je  ferai  encore  les  observations  suivantes  sur  la 
manière  d’inoculer.  Si  l’on  met  du  pus  de  pctitc- 
vérole , ou  la  croûte  des  boutons  desséches , sur 
quelque  endroit  de  la  peau  •,  & qu’on  le  recouvre 
d’un  emplâtre  , afin  que  le  virus  ne  s’évapore  pas  , 
mais  passe , au  contraire , dans  les  pores , la  maladie 
se  communique  également.  Cette  opération  se  fait 
avec  plus  de  certitude  , si  l’on  mêle  le  pus  avec  un 
onguent , pour  pouvoir  le  faire  entrer  eu  frottant. 
Mais  il  ne  doit  pas  y avoir  de  camphre  ^ car  le  virus 
perd  alors  toute  son  énergie.  On  s’est  servi  de  cette 
méthode  avec  succès  à Londres  et  à Leipsick.  Voici 
un  exemple  : Un  père  avoit  une  fille  âgée  de  dix 
ans  , et  il  la  chérissoit  extrêmement.  La  crainte  du 
danger  l’emporta  chez  lui  sur  l’amour  paternel , ou 
plutôt , la  tendresse  lui  fit  prendre  la  sage  précau- 
tion de  garantir  sa  fille  d’une  petite- vérole  naturelle. 
Il  mêla  du  pus  avec  un  peu  de  pommade  inodore  , 
en  oignit  le  dedans  d’un  gand  à l’entre-deux  du 
pouce  de  l’index , et  du  doigt  du  milieu , le  fit 
mettre  à sa  fille.  Le  huitième  jour  elle  eut,  une 
petite  fièvre  le  onze  les  botitons  parurent , sui- 
virent leur  période  avec  un  bon  caractère  , et  tom- 
bèrent sans  laisser  presque  aucune  cicatrice. 

Le  docteur  Bergius  , membre  de  l’académie  des 
sciences  de  Stockolm,  rapporte  aussi  le  fait  suivant; 
Un  enfant  qui  eut  une  petite-vérole  mortelle  , jtrit 
le  sein  de  sa  mère  pendant  c^tte  maladie.  La  mère 
fut  attaquée  de  petite-vérole  , mais  très-benigue  : 

O 4 
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les  boutons  firent  cniption  au  sein  "anche  , et  sur- 
tout autour  du  mamelon.  Il  n’en  parut  que  quel- 
ques-uns au  visage  , et  presque  point  au  reste  du 
corps. 

On  peut  ranger  parmi  les  inocules  , ceux  qui  ont 
gagné  la  maladie  en  maniant  la  main  , le  pied  d’un 
de  ces  malades. 

Il  n’est  pas  possible  de  gagner  la  petite-vérole 
autrement  que  des  dlifércntcs  manières  dont  j’ai 
parlé , c’est-à-dire  , par  le  contact.  Et  l’on  conclura 
aisément  de  tout  ce  que  j’ai  dit , que  celui  qui  est 
pris  de  la  contagion , lorsqu’il  est  bien  préparé', 
est  toujours  le  moins  cxjtosc.  • 

Additions, 

Avec  cette  bonne  disposition  de  corps , il  est  sûr 
qu’il  y a beaucoup  moins  de  danger;  mais  il  peut 
arriver  aussi  qu’on  soit  inutilement  inoculé , comme 
je  l’ai  déjà  dit.  L’expérience  a prouvé  que  plusieurs 
ont  eu  la  maladie  spontanée  après  avoir  été  inoculés 
Bans  succès.  On  a donc  plus  d’aptitude  à cette  ma- 
ladie dans  un  temps  que  dans  un  autre.  Voilà  pour- 
quoi plusieurs  médecins , jaloux  de  s’assurer  si  le 
sujet , après  une  première  tentative  infructueuse  , 
ii’avoit  réellement  pas  l’aptitude  actuelle , ont  réi- 
téré trois  et  quatre  fois  l’éruption.  D’ailleurs , les 
professeurs  AcrcI  et  Schulzeinlicim  ont  produit  des 
exemples  qui  feroient  croire  que  le  virus  variolique 
de  certains  sujets  a plus  d’efficacité  sur  tm  individu 
que  sur  l’autre.  Après  avoir  tenté  sans  succès  avec 
le  pus  d’un  sujet,  il  faut  donc  essayer  avec  celui 
d'un  autre.  Haller  uous  apprend  que  sa  fille  , âgée 
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de  qiiinic  ans  , fut  inoculée  trois  fois  inutilement. 
Elle  se  maria  , eut  sept  cnfans , dont  elle  soigna  la 
plupart  pendant  leur  petite-vérole  , sans  être  atta- 
quée de  la  maladie.  Je  ne  parlerai  pas  d’autres  mé- 
decins qui  ont  encore  réitéré  plus  souvent  cette 
opération.  J’ai  déjà  dit  que  l'âge  le  plus  tendre  pou- 
voir être  inoculé.  J’ajouterai  que  l’on  a même  fait 
l’essai  sur  des  enfans  d’un  jour,  et  avec  tous  les 
succès.  Les  médecins  Suédois  n’ont  pas  encore  osé 
faire  la  tentative  sur  des  enfans  si  jeunes.  Les  moins 
âgés  avoient  quatre  ou  sept  mois.  Le  docteur  Per- 
cival  s’étoit  opposé  aux  avis  de  M.  Maty  ; mais 
rcxiiéricncc  a décidé  la  chose.  Voyez  les  Mémoires 
de  la  Société  Hollandoisc  des  Sciences , part.  6 , 
pag.  327  , et  Essais  de  Médecine  et  Expérienc.  1772. 
p.  351  et  suiv. 

Pendant  l’operation  même  de  l’insertion,  j’ai  soin 
de  faire  tenir  un  mouchoir  sur  la  bouche  et  le  nez  , 
de  peur  que  le  pus  variolique  ne  porte  quelque 
émission  dans  le  corps , par  l’une  ou  l’autre  de  ces 
deux  voies  , et  ne  cause  ainsi  une  petite-vérole  na- 
turelle. M.  Casim.  Medicus  n’a  pas  goûté  cette  pré- 
caution. Voy.  scs  Observations  , 1.  2 , pag.  771.  Je 
pense  aussi  qu’un  médecin  ne  doit  pas  visiter  le  sujet 
inoculé  sans  avoir  changé  ( i ) d’habit , lorsqu’il  a 


(i)  Des  Rens  peu  réfléchis  ne  croiroietit  peut-ître  p.ns  de 
quelle  importance  est  cet  avis  , tant  pour  le  sujet  inoculé  que 
pour  les  autres  malades  que  voit  le  médecin  dans  le  meme  temps; 
mats  il  est  constant  qu’un  médecin  porte  , avec  ces  habits  , le* 
exhaLiisons  des  mai.ides  qu’il  voit , et  peut  en  imprégner  les 
uns  ou  les  autres , par  sa  seule  présence.  Voici  un  fait  bien  cer- 
tain. Un  médecin  Uaitoil  une  femme  en  couche  ; pendant  c« 
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])Iusieurs  sujets  à traiter  de  la  petite-vérole.  Le  sujet 
qui  vient  d’etre  inoculé  ne  doit  pas  non  plus  se  trou- 
ver avec  un  autre  sujet  qui  vient  d’essuyer  la  mala- 
die , avant  qu’oii  soit  sufrisamment  assuré  que  l’in- 
sertion du  pus  a produit  son  clFet.  Pour  cela  , il  faut 
examiner  la  plaie  avec  la  plus  grande  attention* 
Autrement , on  risque  de  le  voir  jiris  de  la  maladie 
spontanée.  J’ai  même  défendu  de  remettre  à un 
sujet  inoculé,  une  lettre  qui  venoit  d’un  endroit  où 
reguoit  la  maladie  , parce  que  j’avois  en  preuve  que 
la  contagion  s’étoit  communiquée  par  cette  voie,  à 
la  distance  de  dix- huit  mille.  Ainsi,  Sutton  et 
Dimsdale  ne  m’ont  pas  paru  assez  prudens  sur  cet 
article.  Cependant , Dimsdale  conseille  à un  sujet 
de  ne  pas  se  trouver  en  compagnie  , où  il  pourroit 
propager  la  maladie  par  les  émissions  qui  sortoient 
de  son  corps  , et  avoient  alors  toute  l’odeur  fétide 
qu’elles  ont  dans  ces  circonstances.  Quoiqu’il  soit 
assez  probable  que  la  matière  fluide  et  subtile  qu’on 
prend  dans  un  bouton  , ne  jette  aucune  émission  , 
car  on  n’y  sent  aucune  odeur,  il  est  cependant  vrai 


tcmps-là  il  fut  appelé  chez  une  persoiuie  prise  d’une  fièvre 
extrêmement  ir.auv.iise  , et  dont  le  sujet  manqua  de  périr.  Le 
troisième  jour  de  r.iccouchcment  de  cette  d.ime  , il  vint  Li  voir 
en  sortant  de  chez  cette  autre  malade.  « Eh  ! Monsieur  , que 
» vous  Sentez  la  fièvre  : quelle  odeur  ! » Le  même  jour  au  soir, 
elle  fut  tliiis  im  assoupissement  exttaordiiiaire  , passa  une  rrès- 
maiivaisc  nuit.  La  lièvre  maligne  se  maiiilèstn  a\  ec  les  plus  dan- 
Ker-ux  symptômes  ; et  en  trente-huit  heures  gllc  en  mounit.  Il 
est  donc  aussi  po.ssible  qu’une  autre  maladie  se  communi<|ue  au 
ïuiet  pris  de  la  petite-vérole.  Or,  quel  danger  de  la  complication 
dans  une  maladie  déjà  si  critique  d’vlle-méme  l 
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que  lorsque  la  matière  des  boutons  est  mûre  , elle 
a une  odeur  révoltante  et  fort  active , et  peut  com- 
muniquer la  maladie  très-promptement.  Aussi  ceux 
qui  ne  prennent  pas  de  tabac  , sentent  aisément  si 
la  matière  est  à sa  maturité  , et  l’halcine  d'un  sujet 
inoculé  leur  décèle  (r)  sur  le  champ  si  l'insertion 
a produit  son  effet.  On  peut  donc  être  pris  de  la 
maladie  parla  respiration  d’un  de  ces  malades,  à la 
maturité  de  la  matière,  si  l’on  n’a  pas  en  la  maladie. 
La  princesse  Hedwig  Sophie  en  fut  prise  en  passant 
dans  une  anti-chambre  , près  duquel  étoit  un  de  ces 
malades.  Frappée  de  l’odeur  qu’exhaloit  le  sujet, 
elle  SC  mit  sur  le  champ  son  mouchoir  sur  la  bouche 
et  le  nez  ^ mais  le  virus  avoit  fait  son  impression , 
et  elle  mourut  de  la  maladie. 

L’auteur  dit  qu’après  l’éruption  et  la  cessation  de 
la  fièvre  , il  n’y  a plus  rien  à craindre  pour  le  ma- 
lade , en  supposant  sans  doute  une  conduite  exacte 
à tous  égards.  Voici  cependant  l’observation  de 
l’habile  traducteur  Allemand. 

Presque  tous  les  inoculateurs  nous  assurent  la 
meme  chose.  Qu’il  me  soit  néanmoins  permis  de 
faire  quelques  réflexions  à ce  sujet  ^ car  il  est 
des  exceptions.  La  fièvre  et  les  autres  symptômes 
qui  ont  précédé  l’éruption , peuvent  en  général 
nous  indiquer  si  la  maladie  sera  bénigne  ou  non  ; 
mais  il  est  pareillement  vrai  que  la  moindre  chose 
peut  rendre  la  maladie  très-mauvaise  et  mortelle. 


(1)  Ces  cens  tam  ruire  smaci  sont  r.ires.  Plusieurs  fiiits  proii- 
veiit  qu’avec  les  symptômes  les  plus  caractérises , quelques  iiio- 
culatcurs  célèbres  se  «ont  trompés. 
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Un  enfant  de  six  mois  en  mourut  , sans  aucuns 
ma  ;vais  symptômes  précurseurs,  parce  que  (i) 
l’éruption  ne  parvint  pas  à une  suppuration  légi- 
time. Il  ne  sortoit  des  boutons  qu’une  sanie  acri- 
monieuse et  pénétrante.  J’inoculai  un  eufant  qui 
n’avoit  pas  encore  un  an  , mais  déjà  sévré.  Quelque 
rcp'cgnance  que  j’eusse  à le  faire,  dans  un  âge  si 
tendre,  je  crus  ne  pas  devoir  dilTérer,  parce  que 
scs  frères  et  scs  sœurs  dévoient  être  bientôt  ino- 
culés j,  et  que,  coiiscqucmmcut , on  avoit  à craindre 
pour  lui  la  maladie  naturelle.  D’abord  je  le  purgeai 
trcS'douccmcnt , lui  lit  mettre  les  pieds  dans  de 
l’eau  tiède , deux  fois , le  soir  ^ et  pendant  la 
maladie  , il  ctoit  dans  une  chambre  bien  aérée  , 
et  mjdércmcnt  chaude.  L’clfet  de  l’insertion  se 
décela  de  sept , comme  chez  les  autres , par  un 
sommeil  inquiet  j et  le  huit , par  la  rougeur  du 
visage  et  de  la  soif.  Je  n’apperçus  aucuns  autres 
signes  qui  décelassent  de  la  lièvre.  Quatre  jours 
aj'rès  , il  parut  quelques  boutons  au-dessus  du  nez, 
deux  autres  au  dos  et  plusieurs  aux  lombes.  Tout 
le  danger  scmbloit  être  passe  , et  je  ne  m'attendois 
plus  qu’à  voir  paroître  quelques  autres  boutons 
çà  et  là.  Néanmoins  une  observation  du  docteur 
Schintz  ( voy.  Dimsdalc  ) me  donnoit  quelqu’in- 
quictude.  Cet  homme  attentif  avoit  remarqué  que 


(i)  Gc  raisonnement  n’est  pas  absolument  juste.  Ôn  voit 
que  ce  n’est  pas  directement  par  le  défaut  de  suppur.ition 
légitime  que  cet  enf.mt  mourut , mais  par  la  mauvaise  dis- 
position de  ses  Inimturs  , ou  parce  <|uc  le  pus  lui  porta 
peut-être  dans  le  corps  un  principe  acrimonieux,  dont  reniant 
ne  fut  pas  en  état  de  soureiiir  l’iiiiitressiou. 
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la  pâleur  des  plaies  , entre  autres  signes , déce- 
loit , dans  le  cas  d'iuoculaîioii , une  pctite-vérolc 
qui  n’éroit  pas  de  trop  bon  caractère  et  l’enfant 
se  trouvoit  dans  ce  cas  là.  Les  deux  plaies  ctoient 
encore  fermées  le  sixième  jour  de  l’insertiou , 
sans  enflure  et  sans  rougeur  remarquable , quoi- 
qu’il se  fût  levé  quelques  vésicules  aux  enviions. 
L’enfant  avoir,  d’ailleurs , certain  air  hagard  qui 
ne  me  plaisoit  pas  5 mais  cela  disparut  le  deuxième 
jour  après  l’éruption.  L’enfant  reprit  certain  air 
de  gaieté.  Ce  même  jour  et  le  suivant  il  parut 
nombre  d’autres  boutons  sur  la  lèvre  inférieure  , 
à la  pointe  de  la  langue  , et  à la  partie  chevelue 
de  la  tête,  sans  que  les  boutons  suivissent  l’ordre 
des  parties  : ils  ne  s’élevoient  pas  et  ne  vcnoiciit 
pas  à suppuration  , quoique  leur  base  fût  ceinte 
d’im  trait  rouge.  L’enfant  passa  trois  jours  et  trois 
nuits  à pleurer  et  à gémir.  Sa  voix  étoit  un  peu 
rauque;  cependant  il  avaloit  bien,  et  la  respira- 
tion étoit  libre.  Trois  jours  après  cette  éruption, 
il  parut  une  espèce  d’éruption  miliaire  , ( ou  pété- 
chiale , ce  mot  allemand  est  équivoque  frieselichter  , 
que  M.  Murray  rend  par  le  mot  anglais  rash, 
espece  de  taches  rouges  ou  pétéchies , ) éruptioa 
qui  n’est  pas  extraordinaire  avant  celle  de  la  petite- 
vérole  , mais  qui  arrive  rarement  pendant  la  ma- 
ladie. L’enflure  du  visage,  déjà  très-sensible  le  qua- 
trième jour  au  matin  , augmenta  avec  beaucoup 
de  rougeur  et  une  fièvre  assez  forte  ; de  sorte  que 
le  septième  jour  les  yeux  étoient  presque  fermés. 
Je  lui  fis  donner  des  boissons  acidulés  conve- 
nables , d’autres  caïmans , et  des  lavemens.  Envaiu 
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ciis-je  recours  au  sirop  diacode  vers  le  soir  , pour 
procurer  du  repos.  La  squine,  china,  dit  le 
texte  allemand  , reuteiid  il  du  quinquina  , ccinnrje 
quelques  auteurs  de  sa  nation  la  squine,  dis-je-, 
produisit  un  des  plus  heureux  clîets  : les  boutons 
s’élevèrent  et  vinrent  à suppuration.  L’acide  vitrio- 
lique  calma  les  chaleurs , les  spasmes  et  l’inflam- 
mation du  visage.  L’enflure  passa  insensiblement 
de  cette  partie  aux  mains.  Enfin  , la  nature  seconda 
mes  soins  -,  la  plaie  droite  rendit  un  écoulement 
considérable  de  pus , ce  qui  dura  même  long- 
temps apres  la  désiccation  des  boutons.  Je  ne 
déciderai  pas  si  l'abondante  salivation  fut  occa- 
sionnée par  l’éruption  imminente  des  dents,  ou  si 
elle  fut  une  vraie  crise.  Les  urines  abondantes  doi- 
vent , selon  moi , être  regardées  comme  un  elTet 
des  acides.  La  rougeur  de  la  peau  entre  les  bou- 
tons du  visage  se  soutenoit  encore  pendant  leur 
désiccation  j et  je  crois  que  I on  auroit  trop  dilTéré 
d’ouvrir  les  boutons,  si  l’ou  avoit  attendu  jusqu’à 
ce  que  la  rougeur  eût  disparu.  La  désiccation  se 
^ fit  à temps  convenable  mais  elle  laissa  de  grandes 
taches  rouges  et  des  cicatrices  considérables.  Je  lui 
fis  prendre , à ce  période , un  purgatif  de  manne 
et  de  sel  de  wgnette  , comme  à scs  frères  et  sœurs. 

M.  Murray  , ni  ceux  qui  ont  inoculé  des  enfans 
d’un  âge  si  tendre  , ne  nous  disent  poiut  quelle 
fut  précisément  la  diète  de  ces  petits  individus, 
lorsqu’ils  se  trouvèrent  sevrés.  Cependant  l’auteur 
insiste  très-f>rt  sur  cet  article.  Le  professeur 
P.ergius  inocula  deux  enfans  mis  à une  diète  légi- 
time j leur  petite  - vérole  fut  très  - bénigne.  Une 
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domestique  inoculée  avec  eux  en  etit  une  très- 
mauvaise  ; elle  avoua  que  devant  et  après  l’inscr- 
tioii  du  pus , elle  avoit  mangé  de  petit  harengs 
sales , du  lard , etc.  sans  qu’on  s’en  apperçut.  Le 
professeur  Acrel  rapporte  aussi , dans  le  meme 
ouvrage  , combien  il  eut  de  peine  à sauver  une 
jeune  fille  qui  avoit  mange  des  épinards  rechaufics, 
dans  un  vaisseau  de  cuivre , sans  doute  qui  n’étoit 
pas  étamé.  Si  deux  autres  femmes  qui  en  aveient 
mangé  ne  s’en  ëtoient  pas  trouvées  incommodées  , 
on  auroit  ignoré  la  cause  du  danger  que  cette  fille 
avoit  couru.  Ces  deux  faits  nous  prouvent  combien 
il  faut  être  attentif  sur  les  moindres  circonstances  ^ 
lorsqu’on  inocule.  L’honneur  du  médecin  y est 
sur- tout  intéressé  , sans  parler  de  la  vie  du  malade. 
Voyez  les  circonstances  de  ces  deux  faits  dans 
l’ouvrage  suédois , Dhails  donnés  au  collège  royal 
de  médecine,  1764,  p.  14  et  255.  Beretttlser  Ltmnade, 
til.  Kongl.  coll.  med. 

Avant  de  finir  ce  chapitre , dit  l’auteur  en  notes , 
je  dois  répondre  à une  objection  spécieuse  qu’on 
fait  contre  l’inoculation.  On  dit  qu’elle  peut  pro- 
pager la  maladie  d’une  maison  à l’autre , soit  que 
le  médecin  la  porte  lui  - même  avec  scs  habits 
imprégnés  de  la  vapeur  qu’exhalent  les  malades , 
soient  ceux  qui  les  soignent  -,  d’où  il  doit  néces- 
sairement résulter  que  la  contagion  règne  dans 
un  endroit  plus  souvent  q\i’il  n’a  coutume  d’arriver. 
Cette  objection  tombe  d’elle-mêmc  , si  l’on  réflé- 
cliit  que  les  détails  qu’on  a produits  à cet  égard 
sont  faux.  L’épidémie  qui  régna  à Boston  en  avril 
et  mai  1722  > ne  venoit  pas  de  l’inoculation  ^ 
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puisque  l’on  ii’y  a commencé  cette  opération  qu’au 
mois  d’août  suivant.  L’épidémie  qui  régna  à Paris 
eu  1762  , iden  ve.ioit  pas  non  plus  , puisque  l’ino- 
culation ii’y  fut  pratiquée  qii  en  lyôj.  Et  l’on  ne 
voit  pas  que  la  contagion  se  soit  répandue  en 
Angleterre,  ni  à Sîockolm  , par  les  Hôpitaux 
destinés  à cette  opération.  C’est  ce  qu’on  n’a  même 
pas  vu  dans  toute  la  Suède  ni  dans  toute  l’An- 
gleterre, où  l’on  a inoculé  tant  de  monde.  Pour 
cet  effet , on  empêche  tous  ceux  qui  n’ont  pas  eu 
la  maladie , d’approcher  de  ceux  qu’on  inocule. 
Nous  sommes  en  Suède  plus  prudents  qu’on  ne 
le  fut  en  Angleterre  , lorsqu’on  commença  d’ino- 
culer ; car  on  permit  à six  filles  d’aller  voir  l’enfant 
de  M.  Batt,  et  de  le  caresser  pendant  la  maladie.  Il 
en  résulta  qu’elles  eurent  toutes  six  la  petite-vérole. 
Voyez  Kirckpatrick , Analyse,  p.  119.  Apres  la 
maladie  , on  doit  laver  et  exposer  les  habits  à 
l’air.  On  ouvre  toutes  les  fenêtres , les  portes  j 
on  balaie , nettoie  bien  l'appartement , et  l’on 
brûle  les  croûtes  des  boutons.  ( Il  seroit  encore 
très- avantageux  de  brûler  quelques  résines , mêlées 
avec  des  aromates,  dans  ces  appartemens,  pour 
les  purifier  entièrement.  ) On  n’a  jamais  remarqué 
qu’un  sujet  ait  été  pris  de  la  maladie  en  plein  air. 
On  doit  supposer  trop  d’honneur  et  de  probité 
aux  médecins  , pour  chercher  à répandre  la  con- 
tation.  S’ils  sont  obligés  de  voir  d’autres  malades , 
ils  doivent  changer  d’habits  en  allant  chez  les  uns 
et  chez  les  autres , comme  on  l’a  déjà  dit  : ce 
sont  des  précautions  qu’on  ne  néglige  pas  chez 
nous.  D’après  la  volonté  du  Roi , l’inoculation  ise 

se 
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pratique  que  sous  rinspcctioii  d’un  médecin  j et 
le  médecin  qui  a soigné  un  de  ces  malades , né 
cesse  de  se  trouver  à son  logis , que  lorqu’il  eil 
a fait  laver  et  sécher  tous  les  vetemens , linges,  etc* 
en  plein  air.  Avec  ces  précautions  , il  n’est  pas 
possible  que  la  maladie  devienne  contagieuse  par 
cette  opération.  On  ne  permet  pas  aux  sujets  ino- 
culés de  SC  trouver  en  aucune  société  au  dehors* 
Il  n’y  a donc  aucun  sujet  de  crainte  pour  le  public* 
Il  est  permis  à chacun  de  chercher  à se  sauver 
la  vie  ; mais  ce  ne  doit  pas  être  en  exposant  cellô 
des  autres. 

Il  est  sûr  que  la  maladie  gagnée  auprès  de  celui 
qui  l’a  , est  et  doit  être  plus  dangereuse.  Le  virus 
ne  se  communiquant  que  lorsque  la  matière,  à sa 
maturité , exhalé  une  odeur  rebutante , il  doit 
all'ecter  le  genre  nerveux  de  la  manière  la  plus 
sensible  , et  d’autant  plus  vivement , que  le  prin- 
cipe vital  est  alors  attaque  dans  sa  source,  par 
im  principe  d’une  extrême  activité.  Au  lieu  qué 
la  maladie  gagnée  au  dehors  par  le  contact  oit 
par  .l’inoculation , ne  se  réalise  que  comme  par  des 
progrès  insensibles.  Le  virus  produit  son  efi'et  ; 
iiiais  il  doit  être  beaucoup  afteibli  en  circulant 
dans  les  humeurs  qu’il  rencontre.  C’est  alors  uil 
levain  qui  n’agit  qu’avec  lenteur.  On  ne  discon- 
viendra pas  de  la  justesse  de  ces  réflexions  favo- 
rables à l’hyjjothèse  de  l’auteur,  à qui  je  rends 
toute  la  justice  que  miérite  sa  candeur  : malgré 
cela  , je  ne  puis  me  ranger  de  sort  parti,  ^.cs 
i-.iisons  de  V’an-Swieten  ont  jusqu’ici  fait  plus  fl’irit* 
pressiou  sur  moi , que  tous  les  écrits  français  et 
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étrangers,  que  j’ai  lus  en  faveur  de  l’Inoculation. 
Comme  les  réflexions  de  cet  habile  homme 
ne  peuvent  pas  être  lues  [de  nombre  de  personnes 
qui  exercent  la  médecine  dans  les  campagnes  , 
je  vais  les  rapporter  ici,  afin  de  rendre  cet  ouvrage 
aussi  utile  qu’il  peut  l’être.  Voici  en  substance  ce 
qu’il  dit  d’après  les  rapports  les  plus  exacts. 

« Sans  doute  , ce  sont  de  grands  avantages  que 
ceux  qu’on  nous  fait  espérer  de  l’inoculation  \ mais 
pour  savoir  ce  que  j’avois  à faire  , il  me  falloir 
examiner  les  moindres  circonstances  avec  la  plus 
scrupuleuse  attention  , avant  d’oser  décider  quelque 
chose.  Après  m’être  bien  examiné  moi-même  , je 
me  suis  cru  libre  de  tout  esprit  de  parti , au  moins 
autant  qu’il  est  possible  de  l’être  à l’homme.  Malgré 
la  différence  de  leurs  sentimens , les  médecins 
qui  favorisent  l’inoculation , visent  tous  au  même 
but , c’est-à-dire  , au  bien  de  l’humanité.  A ce  titre  , 
j’ai  pour  eux  toute  l’amitié  , toute  l’estime  qu’ils 
méritent.  S’il  en  est  quelques-uns  qui  aient  tâché 
de  défendre  leurs  opinions  par  le  mensonge  ou 
des  voies  peu  honnêtes , j’ai  pour  eux  le  mépris 
qui  leur  est  dû. 

D’abord  je  pensois  que  je  devois  savoir  s’il  étoit 
possible  de  connoître  précisément  le  nombre  de 
ceux  qui  étoient  ou  morts  , ou  guéris  de  la  petite- 
vérole  naturelle.  J’examinai  donc  avec  soin  les 
Journaux  que  j’avois  écrits  lorsque  j’exerçois  la 
médecine  en  Hollande  : j’y  avois  vu  plusieurs  épi- 
démies varioleuses,  et  j’avois  traité  assez  de  ces 
maladies,  dont  j’avois  écrit  la  maladie  et  son  cours; 
mais  je  n’ai  pu  établir  aucune  proportion  entre 
le  nombre  des  convalcscens  et  des  morts. 
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J’ai  trouvé  d’aussi  grandes  difficultés  à l’égard 
de  ce  que  j’avois  vu  à Vienne.  J’ai  pu  me  procurer 
assor  exactement  le  nombre  de  ceux  qui  périssent 
de  la  maladie,  mais  non  de  ceux  qui  en  sont 
attaques  dans  une  ville  si  peuplée.  Ainsi , rien  de 
certain  pour  établir  quelque  proportion.  Si  tou* 
les  malades  appeloient  un  médecin  , j’aurois  pu 
être  instruit;  mais  nombre  de  citoyens  , non  seu- 
lement du  bas  peuple , mais  encore  les  gens  de 
bonne  maison , n’oiit  pas  recours  au  médecin. 
D’ailleurs , comme  il  est  détendu  à tout  médecin 
qui  traite  ces  maladies , d’approcher  de  la  cour 
ni  de  ceux  qui  la  fréquentent,  pendant  l’espace 
de  quarante  jours  , plusieurs  se  taisent  sur  les 
malades  qu’ils  traitent  ; ainsi  point  d’instruction 
de  ce  côté-là. 

J’ai  donc  tâché  de  me  procurer  de  difTérens 
autres  endroits  la  somme  de  ceux  qui  avoieut  cette 
maladie  , et  eu  mouroient  ou  en  revenoient.  V^oici 
ce  que  je  puis  certifier  véritable. 

1,’lmpcratrice  reine  a établi  une  école  militaire 
à Ncustadt  en  Autriche.  J'ai  trouvé  que  pendant 
huit  ans , trente-trois  sujets  y avoient  eu  la  petite- 
vérole  , dont  un  seul  ctoit  mort.  On  ne  reçoit  là 
que  des  sujets  qui  ont  atteint  l’âge  de  puberté. 

II  y a une  autre  école  militaire  dans  un  des 
fauxbourgs  de  Vienne , où  l’on  reçoit  des  sujets 
depuis  l’âge  de  six  ou  sept  ans.  On  les  y garde 
jusqu’à  l’âge  de  puberté.  Depuis  le  solstice  d’hiver 
J75Ô,  jusqu’à  celui  d’été  1757,  quarante  sujets 
y eurent  la  pctite-vérole , et  tous  s’en  sauvèrent. 
Du  solstice  d étéà  celui  d’hiver  de  la  même  aunéey 
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trente  autres  y eurent  la  maladie , et  tous  s’etl 

tirèrent  encore. 

La  maladie  se  manifesta  en  1749  et  1750  dans 
le  college  de  Thérese  : trente  sujets  l’eurent  ; plu- 
sieurs furent  très- mal  \ un  seul  en  périt.  En  1753, 
un  sujet  i en  1757,  deux  ^ en  1759  et  1760, 
vinqt-cinq  y curent  la  maladie,  plusieurs  furent 
assez  mal  , tous  se  sauvèrent.  En  1761  , deux  ; 
en  1765  , un,  en  furent  attaqués,  et  se  rétabli- 
rent très  bien.  Ainsi , depuis  1749  jusqu’en  1763, 
soixante  un  sujets  y curent  la  maladie , et  il  n’en 
périt  qu’un  seul,  et  nxilheureusement  ce  fut  mon 
fils.  Eu  1759,  cinquante  - neuf  sujets  eurent  la. 
malatlie  dans  l’hôpital  de  Vienne,  et  il  en  périt 
deux , que  le  ra  Jiitis  avoit  réduit  au  plus  triste 
état  avant  la  pciite-vérole. 

En  1767 , vin^t-sept  sujets  l’eurent  dans  l’hô- 
pital des  orphelins  de  Vienne  , deux  en  mouru- 
rent. En  1759  et  au  commencement  de  17Ô0 , 
dix-huit  sujets  en  furent  pris.  Une  petite  fille  en 
est  morte  , le  huit  de  la  maladie.  Elle  avoit  depuis 
long-temps  la  levre  supérieure  enflée  et  livid<* , 
et  lors  de  la  suppuration,  la  gangrené  s’y  mit, 
ce  qui  l’empccha  de  prendre  aucun  aliment , et  les 
rr.érLcamens  convenables. 

En  1769 , trente  l’eurent  dans  l’hôpital  des 
pauvres.  Tous  se  sauvèrent. 

Pc'id.nt  cette  épidémie,  cinquante-sept  sujets 
l’eurent  dans  un  autre  hôpital  d’un  des  fauxbourgs  , 
et  ceia  en  quatre  mois  ^ tous  se  sauvèrent.  Or  , 
la  malatiie  'tit  alors  si  mauvaise , que  les  petites- 
véroles  discrètes  étoient  des  plus  dangereuses.  Tous 
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les  sujets  présentèrent  les  symptômes  les  plus 
critiques  , etc.  La  somme  de  ses  maladies  se  rétluit 
donc  à trois  cent  ciiiquante-ciuq  , sur  lesquels  il 
en  est  mort  sept.  Si  l’on  en  retranche  trois , dont 
la  mort  ne  peut  être  attribuée  à la  petite  vérole 
seule , la  proportion  des  morts  aux  convalescens 
sera  donc  de  l ~ 89. 

Il  n’y  a donc  pas  entre  les  sujets  morts  de  petitc-> 
vérole  naturelle  et  de  l’inoculation  une  si  grande 
disproportion  qu’on  le  prétend,  au  moins  dans 
cette  ville  et  les  environs.  Si  les  médecins  ont  pu 
en  conserver  un  si  grand  nombre,  il  me  semble 
que  c’est  être  un  peu  inhumain  de  risquer  de 
donner  à un  sujet  une  maladie  dangereuse , et 
qu’il  n’auroit  peut-être  jamais  eue. 

C’est  un  fait  hors  de  doute , que  le  meme  pus 
varioleux  affecte  diversement  les  dirt'érens  sujets , 
et  qu’ainsi  la  virulence  de  la  maladie  ne  dépend 
pas  de  la  contagion , mais  de  la  disposition  par- 
ticulière du  sujet  qui  la  reçoit.  J’ai  vu  , et  les  ino- 
culatcurs  en  conviennent , le  pus  d’une  petite- 
vérole  confluente  produire  une  maladie  très  - bé- 
nigne. Et  vice  versa  , je  ne  crois  pas  que  personne 
soit  assez  clair-voyant  pour  assurer  que  l’effet  de 
l’insertion  sera  une  maladie  bénigne.  Les  mé- 
moires de  l’académie  des  sciences,  Hollandoiso , 
nous  rapportent  qu’une  inoculation  faite  au  prin- 
temps , avec  toutes  les  précautions  requises , et 
un  pus  très -bénin  produit  une  maladie,  dans  le 
traitement  de  laquelle  Gaubius  eut  besoin  de  tout 
son  savoir  et  de  sa  prudence  , pour  sauver  le  sujet. 
Cet  homme  candide  remarque  qu’on  ne  peut  jamais 
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prédire  si  l’inoailatioa  ne  sera  pas  suivie  d’une 
£èvre  secondaire , ni  d’aucune  mauvaise  consé- 
quence. 

Un  jeune  homme  de  douze  ans  fut  convena- 
blement préparé  , et  meme  saigné^  apres  quoi  on 
lui  inséra  le  pus  à chaque  bras , par  une  petite 
plaie,  le  24  mars  1758;,  le  z6,  il  sentit  déjà  un 
purit  et  quelques  douleurs  lancinantes,  vers  les 
aisselles.  Son  visage  pâlit  ; les  lèvres  d’une  des 
plaies  s’écartèrent,  et  il  en  sortit  beaucoup  de 
pus , tandis  que  la  plaie  de  l’autre  bras  étoit 
entièrement  sèche.  Le  27  , le  malade  avoit  une 
plus  grande  chaleur , le  pouls  plus  fréquent , bâil- 
loit  continuellement  ^ sa  langue  étoit  blanche.  Il 
sentit  une  pesanteur  de  tête  qui  cessa  par  un  sai- 
gnement de  nez.  Le  bras  gauche  rendit  tant  de 
pus,  que  tout  l’appareil  en  étoit  abreuvé.  La  plaie 
étoit  cave  , et  les  lèvres  s’étoient  écartées  environ 
de  trois  lignes.  Le  soir , la  douleur  de  tête  aug- 
menta avec  pulsation  et  de  la  fièvre.  Le  28  , les 
urines  étoient  rouges , le  pouls  frequent , le  visage 
louge  , enflé  , les  yeux  larmoyaiis  ; même  pesan- 
teur de  tête  vers  le  front.  La  plaie  du  bras  gauche 
rendoit  toujours  beaucoup  de  pus , et  les  lèvres 
en  étoient  plus  écartées;  la  partie  supérieure  du 
bras  s’enfloit.  Le  soir , les  paupières  et  les  bras 
s’enflèrent  ; le  visage  devint  d’un  rouge  de  feu. 
Les  envies  de  vomir,  la  fièvre  augmentèrent  vers 
les  onze  heures  du  soir  : la  nuit  fut  très-inquiète  , 
de  temps  en  temps  du  délire.  La  partie  supé* 
xieiire  du  bras  gauche  étoit  enflammée  , et  d’uu 
tiers  plus  grosse  que  d'ordinaire.  L’ulcère  sc  dilatoit 
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de  plus  en  plus  ; les  lèvres  en  étoient  routes  , 
douloureuses  : toujours  beaucoup  de  pus.  Vers  le 
meme  temps,  les  lèvres  de  la  plaie  droite  com- 
mencèrent à durcir  et  à s’enflammer.  Une  inflam- 
mation érésipcllateusc  s’etoit  manifesté  à toute  la 
partie  supérieure  des  deux  bras.  La  fièvre  étoft 
continue , accompaj^née  de  quelque  délire  , des 
vomissemens  pituiteux  vers  midi  ; au  soir  , il  coula 
beaucoup  de  pus  du  bras  droit,  et  l’ulcère  se 
dilatoit.  La  nuit  suivante  , beaucoup  d’inquiétude, 
peu  de  sommeil , un  lé^er  saignement  du  nez.  Le 
jour  suivant , memes  symptômes  ; l’ulcère  du  bras 
gauche  avoit  quatorze  ligues  de  large  ; ainsi  dix 
lignes  de  plus  que  la  plaie  faite  au  bras.  Le  31 
mars , mêmes  symptômes , après  une  nuit  inquiète , 
et  quelque  délire,  comme  il  étoit  ordinaire  à ce 
sujet  dans  la  moindre  fièvre  \ mais  les  yeux  étoient 
enflammés , le  visage  et  le  nez  enflés.  Survint  un 
saignement  de  nez,  avec  soulagement  de  la  dou- 
leur de  tête  : au  soir , beaucoup  de  sueur  par  tout 
le  corps  : la  tumeur  du  bras  droit  disparut;  mais 
toujours  un  pus  aussi  abondant  : de  sorte  qu’il 
falloit  nettoyer  l’ulcère  trois  fois  par  jour.  Il  suf- 
fisoit  de  panser  le  bras  droit  une  fois  en  vingt- 
quatre  heures. 

Malgré  cette  abondance  de  pus , il  panit  beau- 
coup de  boutons  aux  quatre  membres  et  peu  au 
visage.  L’ulcère  du  bras  droit  fut  guéri  le  9 avril, 
et  fermé  le  7 mai  au  bras  gauche.  Le  frère  puîné 
du  malade  cfliiya  une  petite-vérole  confluente  par 
l’inoculation  , et  le  trentième  jour  de  l’insertion  il 
s’étüit  manifesté  une  tumeur  sous  l’aisselle  droite  : 
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plie  vint  ensuite  ù suppuration.  L’inoculation  estr 
plie  donc  cxenipre  de  danger , ou  toujours  suivie 
de  maladie  bénigne  ? X'a-t-cl!e  meme  pas  été  suivie 
d’autres  maladies?  De  quatorze  entans  qui,  en 
mars , avril , mai  1754 , avoient  été  inoculés , trois 
ou  quatre  furent  pris  de  la  bévre  crésipélateuse  , 
^vcc  cluileur  brûlante  , rougeur  , tumeur  du  visage 
pu, moment  de  le  desqiiamniation  des  boutons, 
malgré  toutes  les  précautions  les  plus  pruilcntes. 
Kirckpatrick  remarque  que  trois  jeunes  filles , 
prises  de  petite-vérole  discrète  , perdirent  l’usage 
de  la  parole  et  le  mouvement  des  membres.  Ce 
qu’elle»  ne  recouvreront  qu’avec  le  temps.  Il  vit  la 
meme  chose  arriver  à un  adulte , à la  suite  d’une 
petite-vérole  bénigne  et  discrète  j cet  homme  ne 
fut  enticremet  rétabli  que  seize  mois  apres.  Un 
pufant,  foible  il  est  vrai,  après  une  fièvre  qu’il 
pvoit  effuyée , fut  inoculé  entre  trois  ou  quatre 
pus.  L’insertion  fut  suivie  de  violentes  convulsions , 
pt  il  n’eut  que  peu  de  boutons , qui  parcoururent 
le  période  ordinaire  ; mais  il  perdit  entiéiement 
l’usai^e  de  la  parole  et  le  mouvement  des  membres, 
pu  point  même  qu'il  ne  pouvoit  pas  tenir  la  tête 
levée.  La  parole  ne  lui  revint  qu’au  bout  de  trois 
mois  •,  et  au  bout  de  cinq  il  n’avoit  pas  encore 
recouvre  assez  de  forces  pour  marcher  seul.  Je 
ponrrois  citer  ici  im  plus  grand  nombre  ( i ) 

(i)  il  c»i  ilmic  viüi  qn’tine  pctitc-vérole  rfiscrite  est  quel- 
fiii.tois  , i’osernis  dire  as  -i  soiiveat  , plus  dangereuse  qu’une 
pur.îllicnre  ; et  que  l’iii.' - ulation  u’e:  pat  exempte  des  risques 
jle  la  m.’lr’.d'e  spomnuc.  M.  ..  , di.,  -t-ou  , cela  ii’artive  qu’à 
p-.ii  rieiSuic's  inocules,  .le  i-poiid.-.' la  même  chose  de  la 
pihî.aiie  r.  uu'eile. 
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d’cxcmpics  : je  me  contente  de  ceux  - ci , que  je 
prends  dans  les  écrits  des  partisans  de  rinoculation. 

J’ai  taché  de  prouver  que  le  pus  variolique  ne 
produisoit  que  la  petite- vérole , et  non  une  autre 
maladie.  Cependant,  il  est  arrivé  que  l’insertion 
du  pus  a suscité  une  fièvre  sans  éruption  , parce 
que  les  humeurs  n’écoient  pas  disposée:  de  manière 
à produire  la  maladie  coinplettc  par  cette  opé- 
ration. l.a  fièvre  dura  irrégulière  pendant  quatorze 
jours.  Le  pus  avoit  été  inséré  aux  deux  bras.  La 
plaie  du  droit  se  ferma  le  qnatriè:r.e  jour.  Celle 
du  gauche  présenta  tous  les  signes  d'où  l’on  inféré 
ordinairement  que  le  virus  a exercé  son  action 
sur  tout  le  corps.  11  eu  coula  du  pus , et  le  qua- 
rantième jour  l’ulcère  se  ferma  entièrement.  Ce 
médecin  n'alîîrma  pas  que  la  jeune  fille  seroit 
exempte  de  la  maladie  naturelle  par  la  suite  i mais 
il  en  avoit  une  très-grande  espérance  , parce  qu’elle 
avoit  couché  avec  son  frère  , inocule  du  mcinc  pus, 
et  avoit  toujours  été  avec  lui.  Néanmoins  les  obser- 
vations ont  montré  que  cette  espérance  est  assez 
mal  fondée. 

Il  est  const.'’.nt  que  le  corps  n’est  pas  toujours 
egalement  disposé  à recevoir  l’impression  du  virus 
variolique , de  ntnnière  que  le  Sujet  ecst:ie  la 
maladie.  J’ai  vu  , pendant  des  épidémies  vario- 
leuses . plusieurs  Sujets  s’exposer  impunément  à la 
contagion,  et  en  être  pris  dans  une  autre  épi- 
démie, même  (t)  assez  dangereusement.  Une  fille 


(i)  En  vain  les  Iiincuîateiirs  citent-ils  donc  il  le-,ir  avari- 
nombre  d’exciiiiiles  , d’après  lesquels  iis  prétendent  q-j* 
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en  fut  prise  à soixante  ans , tandis  que  dans  sa 
jeunesse  elle  avoit  joué  , mangé  impunément , et 
couché  dans  la  même  chambre  , avec  ses  frères  et 
sœurs  pris  de  la  maladie.  Elle  s’en  tira  heureuse- 
ment. Depuis  ce  temps  là  elle  s’étoit  exposée  en 
tout  temps  à la  contagion , sans  aucune  crainte. 

11  u’est  pas  non  plus  prouvé  que  rinociilation 
ne  ( I ) communique  aucun  autre  principe  de 


les  Sujets  ne  dévoient  jamais  avoir  la  maladie  , ou  ravoiciit 
eue  dans  le  sein  de  leur  mère  ; mais  je  leur  demanderai  s’ils 
étoient-là  ? 

Ci)  Voilà  le  grand  point  de  la  diiïiculté.  Milgrc  le  ton  affir- 
matif avec  lequel  les  Inoculateurs  assurent  que  l’on  n’a  rien 
à ris((uer  de  ce  c6té-là  ; je  pense  qu’on  a trop  de  raison  de  ne 
pas  le  croire.  Il  est  constant  que  le  pus  de  la  petite-vérole 
a communique*  la  galie  , la  rougeole  , le  pourpre  , en  même 
temps.  Ensuite  , les  Inoculateurs  sont-ils  sûrs  que  l'enfant  le 
mieux  portant,  dont  ils  prennent  le  pus  pour  opérer,  n’a  pas 
en  lui  le  germe  d’une  maladie  qui  ne  s’est  pas  encore  déve- 
loppée chez  scs  père  et  mère?  Il  est  de  fait  que  des  gens 
nés  de  parens  gouteux , n’en  ont  senti  les  premières  atteintes 
que  dans  un  âge  avancé , et  que  cette  maladie  passe  souvent 
une  génération  pour  se  faire  sentir  à la  suivante.  Nous  avons 
des  exemples  de  véroles  , dont  les  Sujets  n’ont  apperçu  les 
symptômes  qu’ après  singt  et  trente  ans,  quoiqu’ils  l’eussent 
de  leur  père  ou  de  leur  mère.  S’il  est  donc  né  des  enfans  , 
quoique  bien  portant  pendant  ces  intervalles  , peut-on  être 
sîir  que  le  pus  de  leur  petite  - vérole  ne  contiendra  pas  le 
germe  de  l’autre  maladie  ? Car  on  a vu  , en  nombre  de 
circonstances,  que  la  petite-vérole  ne  délit re  le  conss  que  du 
germe  de  son  genre  particulier.  D’ailleurs , combien  de  gens 
ignorent  les  maladies  qu’ont  eues  leurs  père  et  mère?  Ensuite, 
le  Sujet  qu’on  inocule  peut  lui-même  avoir  dans  les  humeurs 
un  mauvais  principe  , qui  iieut-être  se  serait  corrigé  avec  le 
temps,  sur-tout  à l’âge  de  quatorze  ou  vingt-  quatre  ans,  et  qui, 
développé  par  l’iiioculation  , deviendra  indestructible  par  la 
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naladie.  Nombre  d’Iiiociilateurs  tiennent  pour  la 
négative. 


suite , ou  mortel  <l;ms  le  moment  môme  de  Li  pctite-vérolc 
artificielle.  Les  mauvais  succès  de  nombre  d’inoculations  ne 
fiint-ils  pas  preuve  ? Ce  n’est  pas  par  une  prép.iration  de 
quinze  jours  , ni  môme  de  plusieurs  mois , qu’on  détruit  un 
mauvais  principe  , sur-tout  inné.  L’on  court  donc  les  plu? 
grands  ristpics.  Les  faits  rapportés  ci-devant  prousent  qu’un 
mauvais  levain , soit  dans  le  pus  variolique , soit  dans  le  Sujet 
inoculé , attaque  de  Li  manière  la  plus  terrible  le  principe  même 
de  la  vie  , dans  certe  complication  de  mausaiscs  humeurs,  donc 
on  suscite  l’cfTcrvescence.  Inoculatcurs  hardis  , nous  direz- 
vous  encore  qu’une  femme  nous  ait  donné  l’exemple  , qu’un 
l'octe  , deux  Mathématiciens  célèbres  , des  Evêques  Anglais  , 
ont  préconisé  votre  hypothè-se?  .le  souhaiterois  de  tout  mon 
cœur  que  vous  eussiez  raison  ; mais  ce  ne  sera  pas  d’après 
ces  témoignages  , dont  s’est  autorisé  l’Auteur  respectable  des 
rappom  faits  en  i?d4.  Vous  avez  tous  répété  que  la  petite- 
vérole  faisoit  les  plus  grands  ravages  : notre  Auteur  fait  périr 
un  mâle  sur  dix  ; et  luie  femelle  sur  neuf,  de  cette  maladie. 
Cependant  il  nous  prévient  que  la  somme  des  morts  qu’il 
produit , contient  aussi  ceux  qui  sont  péris  de  la  rougeole. 
Eller  avoir  également  fait  beaucoup  de  bruit  sur  les  rav.:.qes 
de  la  petite-vérole.  Ce  témoignage  est  respectable.  IVLiis  qu’un 
envisage  le  caractère  épidémique  étranger  , compliqué  avec 
cette  maladie,  la  mauvaise  pratique  qui  régnoir  alors,  et  qui 
rèpic  encore  en  nombre  d’endroits  oii  l’on  étouffe  ces  malades 
dans  le  lit , dans  des  appartemens  clos  hermétiquement  si  on 
le  peut , les  médicamens  incendiaires  qu’on  donne  aux  malades  , 
la  misère  du  peuple  , qui  est  touiours  plus  dangereuscinenr 
malade  par  la  malpropreté , et  le  defaut  de  nourriture  coiivc- 
mtble,  et  l’on  verra  que  le  danger  de  la  petite-vérole,  consi. 
dérce  en  elle-méinc,  est  infiniment  moindre  qu’on  ne  l’a  dit. 
Pour  moi , j’ai  eu  la  petite-vérole  à l’âge  de  dix  atis , avec 
deux  de  mes  frères,' et,  grâce  â La  prudente  fermeté  de  mon 
père  , je  fus  obligé  de  sortir  de  la  maison  tous  les  jours  jus- 
qu’au second  jour  de  l’éruption  nanirelle,  et  jamais  je  ne  restai 
au  lit  qu’aux  heures  accoutumées.  Tout  se  passa  si  bien , que 
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Une  des  principales  raisons  qui  a fait  adopter 
cette  opération  , c’est , dit  on  , qu’après  rinocnla- 
tion  l’on  n’a  pins  à craindre  la  petite  vérole  natu« 
Telle.  Mais  il  y a plnsicnrs  exemples  certains  du 
1 contraire  , je  ^ardc  des  lettres  que  me  fit  tenir  un 
ambassadeur  , et  dans  lesquelles  j’ai , de  la  main  de 
deux  habiles  médecins  , le  Journal  de  la  petite- vé- 
role spontanée  , qu’a  essuyée  un  sujet  apres  avoir 
été  inocule  complètement,  comme  le  Journal  de  la 
maladie  le  prouve. 

La  persuasion  où  l’on  a été  que  l’on  n’avoit  pins 
ù craindre  la  maladie  après  l’inoculation  , a porté 
les  partisans  de  cette  hypotlièse  à pratiquer  l’opera- 
tion à tout  â^e.  Cependant  on  n’ignore  pas  qu’elle 
produit  des  petites-véroles  très-mauvaises , quoique 
discrètes.  Or,  comment  risquer  cette  manœuvre 
avec  des  enfans  d’un  âge  si  tendre  , qui  périssent  si 
souvent  des  autres  maladies,  par  la  seule  opiniâtreté 
avec  laquelle  ils  se  refusent  à pretidre  des  médica- 
incns  , meme  des  alimens  convenables  ? Si  la  den- 


}e  ressortis  encore  pendant  b dcsiccation  des  boutons.  Je  n’en 
fus  cepeivbint  point  marque  , quoique  j’en  .ni  eu  un  asser  gr.ind 
nombre.  Si  l’on  prenoit  cette  pratique  pour  guide,  avec  les 
itiiKiilications  ncce'saires , je  suis  sûr  que  b m.il.uiie  seroit 
beaucoup  moins  dangereuse.  Mes  frères  s’en  sont  tinis  comme 
moi.  Un  an  après  environ,  je  fus  encore  pris  d’une  éruption 
cutanée , dont  les  boutons  étoient  très-gros , avec  une  forte 
lièvre.  Je  fus  très-mal.  Cela  sc  passa  s.ins  suppurer,  et  mon 
corps  pela  de  la  tète  aux  pieds.  A peine  fus-je  rétabli,  que 
pessuvai  une  troisième  récidive  avec  suppuratioii.  Je  me  souviens 
très-distinctement  que  le  .Médecin  soutenoit  que  celle-ci  n’étoit 
pas  Lgitime  ; mais  il  changea  d’avis.  Je  l’aurois  donc  eue  tieiijj 
lois  , comme  le  prétendoit  le  Chirurgien, 
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tition  sun'ient  alors  , que  n’a-t-on  pas  à risquer? 
C’est  ce  qui  avoit  détermine  plusieurs  médecins  à 
différer  cela  jusqu’à  l’âge  de  cinq  ans. 

Comme  il  est  vrai  qu’on  peut  avoir  deux  fois  la 
maladie  naturellement,  il  est  également  indubitable 
qu’on  l’a  après  l’inoculation.  Mais  c’est  au  temps  à 
nous  apprendre  si  l’on  a plus  à craindre  la  récidive 
après  l’insertion  , qu’après  la  maladie  spontanée. 

Tralles  , homme  éclairé  , considérant  toutes  les 
circonstances  que  je  viens  de  rappeler  , après  avoir 
été  zélé  partisan  de  l’inoculation  , s’arrêta  au  mo- 
ment d'inoculer  sa  propre  fille,  et  conclut  en  ces 
termes  : « L’inoculation  , considérée  sous  différens 
» aspects , se  présente  aussi  différemment.  Il  est 
» difficile  de  l’envisager  sans  être  comme  entraîné 
» par  une  espérance  flatteuse  j et  d’un  autre  côté , 
))  sans  en  être  effrayé  à certain  point.  Nous  ne  tou- 
» citons  pas  encore  au  moment  heureux  où  l’on 
))  pourra  considérer  la  chose  sous  son  vrai  rapport, 
» et  sans  risquer  de  se  tromper  ». 

Il  y a quelques  années  que  l’enthousiasme  de 
l'inoculation 'gagna  quelque  partie  de  la  Hollande  5 
mais  cela  cessa  bientôt , et  l’on  n’y  pensa  plus.  Le 
magistrat  même  de  la  Haie  défendit  de  la  pratiquer 
dans  cette  ville. 

On  sait  combien  de  choses  les  inoculateurs  ont 
marquées  comme  autant  de  raisons  de  ne  (i)  pas 


(i)  C’est-à-riirc  , que  les  sujets  qui  aiiroicnt  le  plus  besoin  de 
rinocii'ation  pour  éviter  les  djnqers  extrêmes  qu’ils  courroient 
d-ns  Ih  mni.’die  tvmircl'e  , doivent  en  être  exclus  par  rapport  à 
b mauvaise  disposition  de  leurs  hmneurs  : voilà , en  vérité,  un 
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inoculer  •>  en  les  supposant  actuelles.  Le  professeur 

Gaubius  la  tenta  donc  à Leyclc  , dans  un  temps  où 


sinoiilier  prcsen’atif,  qui  n’est  bon  que  pour  ceux  qui  pourroient 
s’en  passer.  Qu-1  délire  ! un  tniitcment  bien  rélléchi  est  sans  > 
doute  le  préscrvatit'le  plus  sûr.  Je  conviens  , ai-jc  déjà  dit , des 
ravages  que  la  maladie  naturelle  a fait  en  plusieurs  temps  ; mais 
a-t-on  traité  les  siriets  selon  que  l’exigeoient  les  circonstances? 
a-t-on  pris  garde  à la  fièvre  particulière  de  la  saison  ? cette 
fièvre  étoit-elle  légitime  , ou  une  fièvre  prolongée  d’une  saison 
dans  une  autre  : dans  ce  cas , la  fièvre  tenoit  de  deux  caractères , 
de  celui  de  la  saison  actuelle  et  de  la  saison  antérieure  , qui  peut- 
être  prédominoit.  A-t-on  bien  examiné  ensuite  la  modification 
que  pouvoir  y faire  le  tempérament  particulier  du  sujet , ce  qui 
devoir  résulter  rie  la  position  des  lieux , du  régime , des  exercices 
habituels  des  malades  ? c’est  ce  que  je  n’ai  vu  dans  aucun  de  ces 
details.  Or  , sans  examen  de  toutes  circonstances  , peut-on 
attribuer  à la  maladie  des  ravages  qu’elle  n’a  fair  qii’indirccte- 
ment  ? B.  C.  de  Juvellina  nous  rapporte  une  observation  qui 
fait  voir  que  les  ravages  viennent  souvent  du  mauvais  traitement 
et  non  de  la  maladie.  D avoit  traite  un  très-grand  nombre  de 
sujets  I dont  la  petite-vérole  étoit  accompagiR’e  de  si  mauvaise 
fièvre , qu’il  l’appelle  pestilentielle , omnes  eram  m.i/igmï  , et  aint 
febrihus  pestikntialihus.  Il  ne  perdit  cependant  qu’un  jeune  garçon 
et  une  petite  fille  de  ce  grand  nombre , et  aucun  des  conyalescens 
ii’oiit  de  mauvais  reliquats.  Dans  le  même  temps , la  maladie 
faisoit  de  si  grands  ravages  dans  une  ville  voisine,  que  le  médecin 
de  l’endroit , après  avoir  vu  périr  cent  cinquante  malades,  s’étoit 
sauvé  dans  la  crainte  de  cette  cruelle  contagion.  B.  C.  de  Juvel- 
lina y vint  et  guérit  un  grand  nombre  de  sujets  pendant  les  mois 
de  janvier  et  février.  Si  l’on  s’y  étoit  bien  pris  d’abord  , il  ne 
seroit  donc  pas  péri  tant  de  monde.  Dans  d’autres  circonstances , 
la  petite-vérole  faisoit  ailleurs  de  grands  ravages.  Il  y vint , et 
de  cent  quatre-vingt-six  malades  , il  n’en  perdit  que  quatre , 
encore  des  cnfiins  à la  mammelle , âgés  de  quatre  ou  six  mois. 
Neuf  femmes  grosses  s’en  sauvèrent  par  ses  soins.  Voy.  ses  Obs. 
Médit,  cent.  î , obs.  5 5 , 6o  , 94.  Il  n’a  pas  toujours  été  aussi 
heureux  ; mais  ses  observations  prouvent  que  le  plus  grand  mal 
se  lit  asant  qu’il  fût  appelé.  - 
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il  n’y  avoit  aucune  épidémie  j cependant  le  sujet  en 
eut  une  petite-vérole  extrêmement  mauvaise. 

On  risque  encore  de  propager  la  contagion  par 
ccttc  manœuvre.  Il  est  de  fait  qu’un  sujet  exhale 
encore  quelque  temps  après  sa  convalescence , 
l'odeur  de  la  maladie  : ce  qui  est  suffisant  pour  la 
répandre.  Quoique  je  n’ose  pas  déterminer  le  temps 
où  il  y a plus  de  risque  de  la  part  du  sujet  inoculé  y 
ce  que  j’ai  observé  dans  U collège  de  Thérèse  à Vienne, 
me  donne  lieu  de  croire  qu’un  convalescent  est  eO' 
core  long -temps  susceptible  de  communiquer  la 
contagion. 

Enfin  , je  suis  effrayé  du  rapport  que  nous  fait 
avec  franchise  un  habile  médecin  de  Leipsick  : 
« Cette  année-ci , j’ai  traité  quatre  sujets  inoculés, 
et  douze  autres  pris  de  la  maladie  naturelle.  J’ai 
perdu  un  des  quatre  j'remiers , tandis  qu’il  ne  m’est 
mort  aucun  des  douze  autres  ; quoiqu’il  y en  eût 
parmi  eux  que  j’avois  jugé  ne  devoir  même  pas  être 
inoculés  , par  rapport  à la  mauvaise  disposition  na- 
turelle de  leurs  humeurs.  Cependant  ils  se  sont  sau- 
vés de  la  maladie  «. 

Telles  sont , en  général,  les  réflexions  qui  m’ont 
porté  à ne  conseiller  l’inoculation  à personne. 


CHAPITRE  XIV. 

De  la  Rougeole. 

rougeole  est  communément  une  maladie  si 
bénigne,  qu’on  voitpeu  d’eufaus  en  mourir,  pourvu 
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qu’on  nit  bien  soin  d’eux , et  qu’ils  n’aient  aucun 

vice  à la  poitrine. 

Cependant  elle  a quelquefois  été  si  mauvaise , 
que  presque  tous  ceux  qui  en  ont  été  pris  en  sont 
morts.  Voilà  pourquoi  les  anciens  l’appeloient 
morbilli , c’est-à-dire  , petite  peste.  Lorsqu’elle  a 
été  si  cruelle  , elle  a dû  être  du  caractère  de  celle 
qui  a enlevé  tant  de  sujets  à Stockolin  en  1713.  On 
en  vit  régner  une  pareille , et  peut-être  encore  plus 
mauvaise  à Vienne  , en  1731.  Presque  tous  les  ma- 
lades étoient  attaques  de  gangrène  dans  la  gorge  j 
et  perissoient  le  trois  ou  le  quatre  de  la  maladie.  Ce 
fut  aussi  une  pareille  rougeole  qui  fit  tant  de  ravages 
à Londres  en  1762  (ij  , de  sorte  que  chaque  se* 
maine  elle  enlevoit  trois  cents  personnes.  Celle  qui 
régna  à Hambourg  en  1758,  fut  regardée  comme 
bénigne  : néanmoins  il  mourut  un  douzième  (2}  des 
sujets  qui  en  furent  pris. 

La  rougeole  est  le  plus  souvent  une  maladie  épi- 
démique, et  se  répand  comme  la  petite- vérole.  Elle 
a donc  aussi  son  virus  particulier  , et  qui  certaine- 
ment n’est  pas  dans  l’air  , mais  se  communique , 
soit  par  les  choses,  soit  par  les  hommes  , et  tou- 
jours en  supposant  un  contact.  Ainsi , l’on  peut  se 
garantir  de  la  contagion  de  cette  maladie  , si  l’on 
prend  les  précautions  requises. 

Il  n’y  a dans  notre  sang  aucun  principe  de  ce 
virus  ‘f  mai»  senlcmcnt  une  disposition  , ou,  si  l’on 


(O  Voyez  Morfon  , PyreMlof’ia  et  C Appendice.  Dickinton. 
Observ.  Med.  et  , p.  zs<j.  <‘d.  ansl, 

(z)  \'oycz  Jf'tUson  , Observ.  MedL.  etc.  vol.  4 , pag.  iji. 
éd.  angli 


veut  ^ 
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veut  y une  aptitude  à être  pris  de  cette  fièvre  érup- 
tive , qui  jamais  ne  se  manifeste , à moins  que  le 
virus  n’y  ait  été  importé. 

Il  n’est  pas  vraisemblable  que  cette  maladie  ait 
des  récidives  , si  on  l’a  eue  complètement , et  qu’il 
n’eu  soit  pas  resté  des  tumeurs  aux  glandes  : car 
ces  tumeurs  renfermeroient  le  principe  d’une  nou- 
velle éruption  , qui  se  manifesteroit  quelque  temps 
après.  Home  en  rapporte  un  exemple  : plusieurs 
médecins  prétendent  cependant  qu’on  peut  avoir 
cette  maladie  deux  ou  trois  fois.  Depuis  quarante- 
quatre  ans  que  j’exerce  la  médecine  > je  n'ai  pas  vu 
un  seul  exemple  de  récidive. 

Personne  ne  peut  être  sûr  d’échapper  à cette^  maV 
ladie  homme  , femme  , vieux  , jeune , chacun  v 
est  exposé.  Il  est  possible  que  quatre  ou  cinq  entre 
cent  n’aient  pas  la  rougeole  , comme  il  arrive  i 
l’égard  de  la  petite-vérole.  Cependant,  nous  n’avons 
pas  encore  de  certitude  à ce  sujet.  II  faut  attendre 
que  l’inoculation  de  la  (i)  rougeole  ait  été  adoptée 
comme  celle  de  la  petite-vérole.  Ce  seront  les 
Journaux  exacts  que  l'on  eu  tiendra  , qui  nous  ea 
instruiront. 

La  rougeole  attaque' plus  particuliérement  les 
enfans.  Nous  avons  , l’ai-je  déjà  dit , des  exemples 
de  gens  très-âgés  qui  l’ont  eue.  Nombre  d’enfans 
l’ont  apportée  avec  eux  en  naissant.  Ainsi,  ce  ne 


(1)  Tant  il  est  vrai  qu’une  extravagance  est  promptement  sui- 
vie d’une  autre.  Oui , ie  me  rendrois  plutôt  â l’inoculation  de  la 
petite-vérole,  qu’à  celle  de  la  rougeole  ; maladie  infiniment pli^ 
dangereuse.  <7  citvui  hoiniiuun  nifiiKs  ! etc. 
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«uivî  de  chaleur  *,  mais  le  second  , c’est  la  chaleur 
qui  prédomine.  En  outre , tous  les  sujets  ont  une 
toux  sèche  ^ les  yeux  coulans  , éternuent  plus  ou 
moins;  avec  cette  différence,  que  l’écoulement  des 
yeux  et  l’éternument  diminuent  à proportion  que  la 
toux  est  forte.  Ensuite  le  visage  est  un  peu  bouffi  ; 
les  paupières  s’enflent , ne  s’ouvrent  qu’avec  peine  ; 
les  yeux  ne  soutiennent  pas  la  lumière  et  deviennent 
rouges.  Les  malades  se  plaignent  d’une  grande  foi- 
blessc  , de  mal  de  tête  et  de  poitrine  , de  douleur 
à la  gorge  et  aux  lombes. 

Le  vomissement  survient  ; les  malades  ont  une' 
répugnance  pour  les  alimens  , de  la  soif,  la  langue 
blanche  , la  colique  , le  ventre  trop  libre  , du  trans- 
port ; ils  saignent  du  nez,  et  sont  rarement  pris  d’é- 
clampsie. Dans  quelques  sujets  , ces  symptômes 
sont  accompagnés  de  grande  envie  de  dormir  , et 
d’une  forte  fièvre  continue. 

Vers  le  quatrième  jour  , il  paroît  au  visage  grand 
nombre  de  (i  j taches  rouges , qui  , le  premier  jour 
de  l’éruption , sont  tant  soit  peu  élevées  sur  la  peau. 
Le  second  jour , elles  reprennent  le  niveau  de  la 
superficie  , et  deviennent  alors  de  larges  taches 
rouges,  de  figute  irrégulière,  rondes  , longues, 
triangulaires,  quarrçes  ou  polygones.  Le  nombre  et 
la  grandeur  en  augmentent  peu  à peu  ; elles  se  ma- 
nifestent insensiblement  à l’extérieur  de  la  gorge  , 
à la  poitrine  , aux  bras  , au  dos  , à l’estomac  , aux 
lombes , aux  jambes  ; et  ce  ne  sont  que  des  taches 
rouges , planes  à ce  dernier  endroit , même  en  pa- 
roissant. 

CO  C’est  par  là  que  la  rougeole  se  distingue  de  la  fièvre  rouge. 

Q i 
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Les  symptômes  mentionnés  ne  cessent  pas  aprè# 
cette  (i)  éruption  , comme  dans  la  petite  vérole. 
Il  n’y  a que  le  vomissement  qui  cesse  alors  en  quel- 
ques sujets.  Ces  symptômes , au  contraire,  augmen- 
tent, sur  tout  la  fièvre,  la  difficulté  de  respirer  , 
la  gêne  de  la  poitrine , la  toux , la  foiblesse , l’écou- 
lement des  yeux  , l’assoupissement  et  le  dégoût. 

Au  sixième  jour , la  peau  est  un  peu  rude  au 
front,  les  taches  y diminuent  et  se  dessèchent  beau- 
coup , mais  sont  très-larges  et  très- rouges  par  le 
reste  du  corps. 

Le  huitième , on  apperçoit  à peine  une  seule 
tache  sur  tout  le  corps  \ et  le  neuvième , elles  ont 
toutes  disparu.  Au  lieu*  des  taches , on  remarque 
que  l’épiderme  se  sépare  par  écaille , ou  que  le 
corps  est  couvert  comme  d’une  poudre  farineuse 
très-  fine. 

Bien  des  gens  s’imaginent  qu’alors  tout  est  ter- 
mine \ mais  il  arrive  souvent  que  la  fièvre  devient 
plus  violente  , la  resinration  plus  cüfficultueusc  , et 
que  le  malade  ne  repose  ni  jour  ni  nuit.  La  pluj)art 
du  tem}>s  il  paroît  un  dévoiement  subit  avec  soula- 
gement, et  qui  enlève  tout  le  mal,  si  le  flux  est 
modéré  \ mais  il  abat  le  malade,  s’il  est  trop  fort. 
S’il  dure  trop  , comme  quelques  semaines,  il  attire 
au  sujet  une  fièvre  hectique , la  consomption  meme , 
et  l’on  voit  l’estomac  s’enfler.  S’il  ne  survient  pas 
de  dévoiement  utile  , tout  va  bien , pourvu  que  la 


(i)  Le  vomissement  bilieux  qui  survient  un  ou  deux  ioart 
après  l’éruption  , proçure  un  plus  gr.iud  souluscment  que  l’ériv- 
tion  uiémv. 
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Tnaladle  ait  (îe  temps  à autre  qtieîqtic  diuphoresc 
douce  et  uniforme  : car  cela  eiileve  la  fievre.  Un  sai- 
gnement cic  nez  abondant  dissipe  le  mal  de  tête,  de 
gorge  et  des  yeux.  En  général , si  l’on  a soin  de 
bien  suivre  ces  évacuations , l’on  n’a  rien  à craindre 
des  suites  de  la  maladie. 

Si  la  fièvre  et  la  toux  contlnuoient , que  la  respi- 
ration devînt  fréquente  , difficultucuse  et  chaude, 
et , outre  cela  , les  joues  rouges  , c’est  un  mauvais 
ligne  : l’inflammation  des  poumons  a peut-être 
déjà  lieu. 

Si  la  fièvre  continue  , et  qu’il  survienne  un  poînt- 
dc'CÔté  , le  malade  est  également  en  danger.  Il  en 
est  de  même  lorsque  la  gorge  s’enflamme  , de  ma* 
iiière  que  la  respiration  et  la  déglutition  soient 
dilliciles. 

Si  la  fièvre  tombe  , et  se  fait  cependant  sentir 
tous  les  jours , qu’outre  cela  la  respiration  soit  halle- 
tante , que  le  corps  s’émacie , et  que  le  malade 
expectore  beaucoup  de  pus , il  est  certain  qu’il  y a 
un  abcès  aux  poumons. 

Si  la  rougeole  rentre  brusquement,  et  qu’il  s’en 
suive  un  transport,  le  malade  est  dans  le  plus  grand 
danger.  L’on  a sujet  de  craindre  les  taches  d’un 
rouge  charge,  ou  celles  qui  j)âlissent  promptement, 
et  celles  qui  paroissent  trop  tôt  ou  trop  tard,  comme 
il  a été  dit. 

Cependant  la  rougeole  est  quelquefois  si  bénigne 
en  certaines  épidémies , qu’elle  paroît  avant  que 
les  enfans  se  plaignent  de  la  moindre  incommodité. 
D’autres,  au  contraire,  sont  pris  des  plus  violens 
symptômes.  La  rougeole  s’étoit  répandue  à Upsal 
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en  1751  elle  étoit  très-bciiigiie  , et  malgré  cela 
j’eus  bien  de  la  peine  à sauver  iin  etifant  de  cinq 
..  ans.  Il  se  trouvoit  dans  la  même  chambre  avec  un 
autre  , qui  avoit  aussi  la  maladie.  Sou  frère  en  étoit 
, pareillement  attaque.  On  apperçut  en  lui  les  signes 
ordinaires  de  la  maladie  ^ il  avoit  la  flevre  , des 
frissons , et  les  yeux  larmoyans.  Sa  toux  étoit  si 
violente  , qu’on  l’auroit  prise  pour  une  coqueluche  , 
et  les  accès  n’en  cessoient  que  par  un  vomissement. 
Il  n’empiroit  cependant  pas  d’une  nuit  à l’autre. 
Cette  scene  dura  vingt -un  jours,  et  la  rougeole 
parut.  Pour  lors  son  état  lui  devint  supportable. 

Les  femmes  grosses  ou  en  couches  sont  très- 
exposées  , si  elles  sont  prises  de  cette  maladie.  Il  en 
est  de  même  à l’égard  de  ceux  qui  ont  une  poitrine 
foible  , de  la  disposition  aux  hémorragies , ou  qui 
sont  incommodés  de  descentes.  La  toux  leur  cause 
beaucoup  de  trouble  et  de  dérangement. 

L’on  a l’éclampsie  à craindre  lorsque  le  malade  a 
tle  grandes  sueurs  au  premier  période,  et  urine  très- 
peu  , ou  point.  Si  une  mere  ou  une  nourrice  se  font 
peine  d’allaiter  leur  enfant  dans  cette  maladie , il 
court  le  plus  grand  risque. 

La  petite-vérole  et  la  rougeole  régnent  quelque- 
fois ensemble  dans  le  même  lieu.  Jamais  je  n’ai  vu 
de  sujets  pris  des  deux  maladies  en  même-temps.  Ils 
les  ont  essuyées  l’une  après  l’autre.  Le  professeur 
Bergius  rapporte  plusieurs  exemples  (1)  qui  confir- 
ment mon  assertion. 


(O  Voy»*ï  des  dét.nils  plus  circonstanciés  d.Tns  les  Mémoire* 
ie  Siiiili- , 176O , pjg.  7 J I «ÿp. 
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La  cause  matérielle  de  cette  maladie  n’est  qu’un 
virus  particulier  qui  se  porte  dans  le  sang.  Quant 
aux  symptômes , ils  ont  pour  cause  l’irritation  cau- 
sée par  l’action  du  virus , et  rinllammation  qui  en 
résulte.  La  toux  est  occasionné^  par  une  partie  du 
virus  que  la  respiration  insinue  dans  les  poumons  y 
qui  contractent  les  memes  taches  qn’on  remarque 
extérieurement  à la  surface  de  la  peau , et  qui  em- 
pêchent la  transpiration.  Les  taches  cessent  â la 
circonférence  du  corps  par  desquammation  , ou  par 
une  espece  de  poudre  farineuse,  comme  je  l’ai  dit 
il  arrive  la  même  chose  dans  l’intérieur  des  pou-: 
nions.  Comme  ce  visccre  est  toujours  humide  , le 
départ  s’y  fait  plus  lentement  ^ mais  pendant  ce 
temps-là  il  y reste  quelque  matière  qui  suscite  la 
toux  ; c’est  même  le  seul  moyen  par  lequel  cette 
matière  peut  en  être  chassée.  Si  ce  que  le  malade 
expectore  a été  condensé  paruuecause  quelconque, 
l’expectoration  fera  paroître  des  croûtes , ou  cette 
poudre  farineuse  dont  les  poumons  se  debarrassent. 

Il  est  aisé  de  voir  que  les  choses  se  passent  ainsi , 
par  les  exemples  de  ceux  à qui  Home  inocula  cette 
maladie.  La  plupart  n’eurent  pas  de  toux  , quelques 
autres  n’en  furent  pas  exempts  5 mais  elle  fut  pour 
eux  si  bénigne  , qu’elle  ne  méritoit  pas  la  moindre 
attention. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  prouve  que  la  rou- 
geole a ses  périodes  marqués  comme  la  petite-vé- 
role; mais  il  n’y  en  a que  trois  pour  celle-là.  1°.  Ce- 
lui où  le  malade  en  est  pris  , ( stadium  contagii  , ) il 
se  prend  du  commencement  de  la  maladie  à l’érup 
lion.  2°.  Celui  de  l’éruption  , ( stadium  eruptionis  ^ ) 
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il  se  prend  du  moment  de  l’éruption  à la  dcsquam- 
ination  des  taches.  3°.  Celui  qui  se  passe  depuis  la 
desquammatiou  commencée  , jusqu’au  temps  où 
l’éruption  a totalement  disparu , soit  eu  croûte , 
soit  en  poudre  farineuse , ce  qui  se  passe  en  général 
du  six  au  neuf.  * 

Premier  période. 

Si  la  rougeole  est  de  bon  caractère  , et  que  le 
malade  n’ait  point  de  vice  à la  poitrine  , il, ne  faut 
autre  chose  que  des  soins  et  un  bon  régime.  Ce  que 
nous  avons  dit  sur  cet  objet  , concernant  la  petite- 
vérole , peut  s’appliquer  ici.  Cependant  comme  la 
toux  est  toujours  plus  forte  dans  la  rougeole  , il 
faut  être  prudent  sur  l’usage  des  acides  dans  le  boire 
et  le  manger. 

La  matière  de  la  rougeole  est  plus  volatile  que 
celle  de  la  petite-vérole  5 et  par  cette  raison  , elle 
rentre  plus  aisément  : ainsi , l’on  y aura  plus  de  cir- 
conspection que  dans  la  petite-vérole.  Il  faut  éloi- 
j;ner  du  malade  toute  autre  personne  que  sa  garde. 
L’on  ne  tiendra  dans  la  chambre  qu’une  foible  lu- 
mière pour  la  nuit  : outre  que  la  lumière  fatigue  !e< 
yeux  du  malade  , une  chandelle  ou  une  lampe  trop 
forte  altère  nécessairement  l’air  de  l’appartement , 
■selon  les  expériences  de  Haies. 

Si  la  rougeole  régnante  est  de  mauvais  caractère, 
il  est  le  plus  souvent  necessaire. 

1°.  De  saigner  , car  la  fièvre  est  ici  généralement 
très-forte.  On  peut  voir  à l’article  de  la  petite-vé- 
role les  raisons  qui  l’autorisent  ici  ou  la  défendent, 
f n°.  I J des  moyens  de  calmer  la  fièvre.  Un  médeci» 
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des  amis  cie  Méaci  lui  dcmandoit  un  jour  comment  il 
devoit  s’y  prendre  pour  qu’il  ne  mourût  aucun  sujet 
de  la  rougeole  entre  ses  mains.  Méad  lui  répondit 
sincèrement  qu’il  faisoit  toujours  ( 1)  saigner,  parce 
qu’il  craignoit  l’inflammation  des  poumons.  Quelque 
temps  après , il  alla  revoir  Méad  et  le  remercia  d'un 
avis  aussi  sage  , et  qui  lui  réussissoit  le  mieux  qu’il 
eût  pu  désirer.  En  cflet,  il  sauvoit  tous  scs  malades. 
Le  sang  de  la  saignée  est  toujours  couvert  d'une 
couciie  dans  la  rougeole  : du  moins  , c’est  ce  que 
j’ai  observé  en  tout  temps.  C’est  aux  autres  méde- 
cins à remarquer  si  leur  expérience  s’accorde  avec 
la  mienne. 

2".  Il  faut  que  le  malade  vomisse  ou  soit  purg/. 

Si  l’on  remarque  au  malade  irtie  envie  de  vomir  j 
une  langue  sale  s’il  a la  bouclie  amère  , des  étour- 
disseincns , un  mal  de  tête  , et  vomit  même  ; pour 
lors  on  donnera  un  vomitif.  On  se  sert , h cct  eft’et , 
de  l’eau  tiède , avec  de  l'huile  d’olive  , ou  du  beurre 
frais,  ou  bien  d’une  infusion  de  (i)  cairomille  ro- 
maine. Ou  préférera  , si  l’on  veut , la  poudre  sui- 
vante : 


(1)  Compiirez  ici  le.?  Ré.'lexions  im^’ortantes  de  d» 

Dickiiison  , Obsirv.  MH.  etc.  vol.  4,  pac.  14^  , 247  . pour  voir 
quelle  restriction  il  faut  faire  à l'avis  de  Mé.d. 

(2)  Pringle  et  jMonro  ont  montré  l’irtre  de  la  carnoT.üIe 
( amhjmi  noHlis  ) comme  vomitif.  Les  rrAdt;ir..t  S,:tci  .is  l'iinr 
employée  depuis  avec  succès  pour  les  ir.cmes  vues.  M.  f^ewi* 
n’en  dit  rien  à cet  ég.ird  : il  ne  lui  donr.e  qu’une  saveur 
iciu séa bonde , a very  Hier  arJ  rjjuscons  uiste,  Voy.  Li.-J , Essai 
lui  les  Maladies  des  clintatt  chauds , p.  i}o.  Mit.  an^L 
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IJ.  Ipecacuaiiha,  tro  'is  grains. 

Sucre  blanc  , sei^e  gtains. 

Mêlez.  Faites-cn  trois  parties  égales. 

Ceci  convient  à un  enfant  de  deux  ou  trois  ans. 
Ou  en  donne  d abord  une  partie.  Si  cela  n’opère 
pas  dans  l’espace  d’un  quart- d’heure  , on  en  donne 
une  seconde  ^ et  si  une  heure  et  demie  apres  cela 
n a rien  opère  , on  passe  a la  troisième,  dont  l’effet 
est  certain  et  modéré. 

Les  enfans  vomissent  aisément.  Leurs  fibres  sont 
souples  , beaucoup  plus  humides  que  celles  des 
adultes  ^ et  je  donne  toujours  un  vomitif  aux  enfans, 
avec  plus  d’assurances  qu’aux  adultes.  Le  vomitif 
pris  de  cette  maniéré  peut  s’administrer  à tous  les 
sujets  , qui  n’ont  pas  d’ailleurs  quelque  partie  lésée 
ou  trop  foible.  - 

Mais  si  le  malade  ne  présente  pas  les  signes  men- 
tionnés, et  qu’au  contraire  l’estomac  soit  météorisé, 
qu’il  sente  un  grouillement  dans  le  bas-ventre  , ou 
soit  sollicite  d aller  a la  selle  quoiqu’inutilement , 
on  doit  ptéférer  un  doux  laxatif.  On  choisira  parmi 
ceux  qui  sont  indiqués  à l’article  de  la  petite-vérole, 
( 11°.  Z.)  des  moyens  de  calmer  la  fièvre.  En  nettoyant 
les  premières  voies  comme  il  faut  avant  l’éruption, 
on  évite  au  malade  beaucoup  d’incommodités  pen- 
dant le  cours  de  la  maladie , sur-tout  une  diarrhée 
trop  forte  le  huitième  jour  : on  la  rend  même  utile. 
Si  le  sujet  est  tourmenté  de  tranchées  et  d’un  dé- 
voiement , il  doit  pareillement  prendre  un  laxatif. 
Ou  choisit  sur-tout  la  rhubarbe,  qui  chasse  proinp-; 
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tcment  ce  qui  caiisoit  les  tranchées , et  calme  le 
cours  de  ventre. 

3°.  On  a ensuite  recours  aux  moyens  indiqués 
"”•354»  5 » 7 > 3 l’article  de  la  fièvre  , dans  la 

petite-vérole. 

Outre  cela,  il  faut  aussi  solg^ner  attentivement  les 
yeux  du  malade.  On  évitera  de  les  tourner  au  jour  3 
et  de  temps  en  temps  on  les,  bassinera  avec  de  l'eau 
tiède,  tâchant  d'en  faire  entrer  sous  les  paupières  , 
pour  déterger  l’humeur  saline  qui  en  découle  , et 
qui  pourroit  les  enflammer  par  l’irritation  qu’elle  y 
cause. 

Il  ne  faut  pas  arrêter  le  saignement  de  nez  trop 
tôt , s’il  a lieu  : car  c’est  une  évacuation  très-])roj)re 
à calmer  les  maux  de  tête.  On  l’arrêtera  prompte- 
ment si  l’on  s’apperçoit  que  les  lèvres  et  le  visage 
pâlissent,  que  les  extrémités  perdent  de  leur  cha- 
leur naturelle  , ou  que  le  malade  se  plaigne  d'envie 
de  vomir.  Nous  avons  déj.â  dit  comment  on  s’y  pre- 
noit  pour  cela.  Voyez  à l’article  des  symptômes  de 
la  petite-vérole,  saignement  de  r.ei.  On  verra  aussi  là 
comment  on  doit  conduire  le  malade  dans  le  cas  de 
grand  vomissement , de  transport , de  dévoiement 
violent , et  de  convulsion. 

La  toux  est  ce  qui  chagrine  le  plus  les  sujets  dnnj 
la  rougeole:  On  fait  une  potjon  fort  ’agicablc  à 
prendre  avec  les  espèces  suivantes  ; 

2ji  Jaune  d’œuf,  un. 

Huile  d’amandes  douces,  par  expression  , de-un 
onces. 

Mêlez-bien  , en  versant  l’huile  peu  à peu,  aprèj 
quoi  jettez-y , 
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Décoction  légère  d’orge  perlé  y deux  oncesi 
Sirop  d’nlthéu,  une  once. 

on  Sirop  d’orgeat , meme  dose. 
lV;^Ici-Lieii  Je  tout. 

Dcr>t]'..e  tout  cela  ne  fait  qu’une  espece  de  lait 
o:i  en  donne  à l’en/iint  une  cwillcrce  de  temps 
CI!  tci’.ijis.  Si  le  malade  a le  ventre  trop  libre  , on 
omp’oiera  mieux  le  look  blanc  du  codex  de  Paris , 
eu  toM  autre  béchique  peu  pâteux.  Ceiîcndant  l’oit 
tirera  plus  d’avantage  d’une  infusion  de  fleurs  de  su- 
reau , que  l’on  mêle  avec  un  cinquième  de  lait , et 
dont  on  fait  boire  tiède  le  plus  souvent  qu’on  peut. 

Si  l’on  remarque  que  la  gorge  est  près  de  s’entre- 
prendre dangereusefnent , on  a recours  â un  garga- 
risme émollient.  Voy.  l’art,  de  la  petiie-vétole. 

Si  la  gorge  est  très-cuflee  intérieurement , on  y 
met  un  synapisme  chaud  tout  autour  , et  on  l’ôte 
aussi-tôt  qu’il  y a causé  quelque  inflammation. 

Second  Période. 

Vers  le  quatrième  jour,  le  malade  doit  éviter  de 
l’agiter  dans  le  lit.  II  ne  lui  faut  pas  alors  de  sueurs, 
mais  une  douce  diaphorese.  L’expérience  a fait  voir 
que  la  rougeole  pousse  bien  de  cette  manière  , et 
épargne  les  parties  internes.  Le  malade  peut  tou- 
jours prendre  un  vomitif,  s’il  est  nécessaire  , ou  de 
la  poudre  camphrée,  ou  une  émulsion  camphrée, 
ou  de  la  poudre  de  musc  , si  la  rougeole  est  trop 
lente  à paroître.  Voyez  à la  petite-vérole.  Mais  on 
doit  sur- tout  le  faire  bien  boire  , quand  meme  la 
rougeole  pousseroit  suffisamment  d’elle-même.  Dans 
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ce  -cas-ci  on  laisse  de  côte  les  autres  moyens 
curatifs. 

Lorsque  l’éruption  a paru  , l’on  doit  considérer 
attentivement  la  couleur  des  taches^  ensuite , si  elles 
persévèrent  pendant  trois  jours  , et  se  dessèchent 
dans  le  meme  ordre  qu’elles  ont  poussé. 

Si  la  couleur  en  est  trop  rouge  , on  donne  au 
malade  les  rafraîchissans  mentioaués , et  la  boisson 
proposée  au  premier  période. 

Si  les  taches  sont , les  unes  rouges  , les  autres 
pâles , on  administre  la  poudre  ou  l’émulsion  cam- 
phrée. 

Si  les  taches  rentrent  précipitamment , on  aura 
recours  à ces  mêmes  médicamens , ou  à rune  ou 
l’autre  poudre  de  musc.  On  fait  aussi  beaucoup 
boire  d’infusion  de  fleurs  de  sureau  ou  d’ulinaire  , 
et  l’on  applique  un  synapisme  aux  jambes  ou  â la 
nuque  , si  le  malade  a du  transport.  Ou  se  tranquiL 
Usera  dès  que  les  taches  reparoîtront.  On  sera  très- 
attentif  à garantir  le  malade  du  froid  , de  chagrin  , 
de  peur , et  de  tout  autre  mouvement  de  l’ame. 
Rien  ne  fait  si  aisément  rentrer  l’éruption. 

Si  le  sujet  est  trop  agité  à ce  période , on  lui 
donnera  , sur-tout  le  soir , plein  une  ou  deux  cuil- 
lers à thé  de  sirop  diacode  , et  aussi  souvent  qu’il 
sera  agité. 

Troisième  Période. 

C’est  ici  le  moment  critique , qui  va  décider  si  le 
malade  guérira  ou  mourra , ou  tombera  dans  une 
nouvelle  maladie  dangereuse.  C’est  pourquoi  il  est 
essentiel  de  le  bien  s./igucr,  et  d’examiuer  si  la  peau 
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est  molle  •,  et  sî  le  pouls  bat  moins  fort  dans  ce  cas- 
ci,  l’on  peut  s’attendre  à une  douce  diaphorese  , ou 
à une  bonne  sueur  qui  dissipe  la  fièvre.  Pour  lors  il 
suffit  que  le  malade  boive  beaucoup  d’eau.  Si  la  dia- 
phorese ou  la  sueur  ne  viennent  pas  spontanément , 
et  que  le  malade  n’ait  point  de  grouillement  dans 
le  bas-ventre  , ni  l’estomac  météorisé,  on  tâch^  de 
les  pousser  par  une  boisson  chaude  , ou  avec  la 
poudre  camphrée  ; mais  il  n’en  faut  que  la  dose  né- 
cessaire à cet  effet.  On  entretient  cette  transpiration 
jusqu’à  ce  que  la  fièvre  soit  tombée , et  l’on  donne 
ensuite  deux  ou  trois  laxatifs  très-doux. 

Si , au  contraire  , l’estomac  est  météorisé  et  la 
peau  sèche , et  que  le  malade  sente  des  tranchées  et 
des  groiiillemcns  dans  le  ventre  , on  doit  s’attendre 
à un  cours  de  ventre  qui  arrive  assez  communément, 
et  quelquefois  si  précipité  , que  le  malade  rend  dix 
à douze  selles  de  suite. 

On  doit  prendre  garde  d’arrêter  ce  dévoiement , 
qui  est  salutaire  , si  le  malade  se  meut  avec  moins 
de  peine  , si  la  toux  tombe  , si  les  yeux  deviennent 
plus  vifs  , et  la  région  de  l’estomac  plus  molle  , ce 
dévoiement,  qu’il  ne  faut  pas  arrêter  alors , n’a  pas 
de  suite  dans  ces  circonstances , et  le  malade  s’en 
trouve  très-bien. 

Si  le  cours  de  ventre  est  accompagné  de  tranchées 
qui  ne  cèdent  ni  à l’application  de  serviettes  chaudes, 
ou  de  vieux  couvercles  de  pot  de  terre  pareillement 
chaud  , on  fait  prendre  à l’enfant  la  potion  de  rhu- 
barbe mentionnée  , et  l’on  applique  sur  le  ventre  un 
onguent  fait  de 
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Thcrinqiie  , deux  drachmes. 

Huile  de  in;icis  exprimée  , deux  drachmes. 

Huile  essentielle  de  cumin , deux  gouttes. 

Mêlez-bien. 

On  étend  cela  suriin  cuir  ; on  jette  un  peu  d’huile 
d’oüve  sur  le  nombril , et  on  y met  l’emplâtre. 

Si  le  dévoiement  alloit  trop  loin  , et  que  les 
moyens  n’eussent  pas  les  succès  qu’on  en  espéroit  , 
on  l’appaisc  avec  ce  que  nous  avons  déjà  dit  fur  le 
dévoiement. 

r3ès  que  la  maladie  s’opiniâtre  mali^ré  les  moyens 
curatifs  susdits , et  l’abondance  des  urines , il  paroît 
une  nouvelle  fièvre  que  nous  appelons 
ou  inflammution  des  poumons.  Cette  fièvre  est  des 
plus  dangereuses.  Il  faut  aussi-tôt  appliquer  un  vési- 
catoire entre  les  deux  épaules.  Lorsqu’il  a produit 
quelque  ctTet , on  en  pose  un  autre  sur  la  poitrine 
du  côté  où  l’on  a saigné.  On  a soin  de  saupoudrer 
légèrement  de  camphre  ces  emplâtres  avant  de  les 
poser  , pour  éviter  l’ardeur  des  urines  qui  pourroit 
en  résulter. 

Si  ces  vésicatoires  rendent  la  respiration  plus  libre 
et  plus  lente  , on  fait  prendre  de  la  poudre  cam- 
phrée , afin  de  solliciter  une  douce  sueur.  Après 
cela  , on  fait  boire  beaucoup  de  petit-lait , coupé 
avec  de  l’eau  bouillie  , où  l’on  a jeté  un  peu  de  miel 
épuré  et  du  vinaigre , une  partie  sur  deux  de  miel. 
Cela  doit  être  toujours  bu  un  peu  chaud. 

Si  le  malade  commence  à expectorer  sans  peine 
une  matière  jaunâtre  , mêlée  de  sang,  il  ne  faut 
plus  saigner  , ni  donner  de  la  poudre  de  camphre  j 
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mais  insister  sur  la  boisson  et  sur  la  décoction  légère 

de  gruau  d’orge  , et  l’on  a lieu  de  bien  espérer. 

Si  le  malade  se  dégoûte  de  cette  boisson  , on  en 
fait  une  autre  de'partics  égales  de  lait  et  d’eau.  On 
met  cela  sur  le  feu , et  pendant  rébulition  , on  y 
jette  assez  de  vinaigre  pour  faire  le  départ  du  sérum 
que  l’on  filtre  ensuite;  puis  on  y dissout  une  drachme 
de  sel  de  iiitre  purifié  , et  autant  de  sucre  qu’il  faut 
pour  corrompre  la  saveur  acide.  Si  le  ventre  n’est 
pas  libre  , on  donne  tous  les  jours  un  lavement  le 
matin  et  le  soir. 

Mais  si  le  malade  est  pris  d’un  point-de-côté  y 
avec  fièvre  , on  saigne  du  bras , du  côté  de  la  dou- 
leur , et  l’on  met  un  vésicatoire  avec  du  camphre  , 
comme  ci-devant,  à l’endroit  même  ou  le  sujet  sent 
le  mal.  Des  qu’il  a opéré , on  donne  la  poudre  cam- 
phrée, beaucoup  de  boisson  chaude,  telle  que  celle 
que  nous  avons  déjà  recommandée  plusieurs  fois. 
Mais  lorsque  la  toux  a commencé  , il  ne  faut  plus 
saigner , ni  trop  insister  sur  la  sueur , parce  que  l’on 
arrêteroit  l’expectoration.  11  suffit  seulement  d’en- 
tretenir une  transpiration  convenable  , par  une 
boisson  modérée.  Soir  et  matin  , l’on  donne  un 
lavement , si  le  ventre  est  paresseux. 

Si  le  malade  ne  s’accommode  pas  du  vésicatoire, 
on  met  en  place  «ti  synapisme  , ou  une  vessie  que 
l'on  emplit  de  fleurs  de  sureau , de  camomille  et 
de  safran,  le  tout  bouilli  dans  du  lait;  et  l’on 
change  cela  soigneusement  ; on  l’on  frotte  légère- 
ment le  côté  malade  avec  de  l’huile  de  lin  (i)  cam* 
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phrce  , ou  de  l’onguent  d’althéa , mêlé  avec  un  peu 
d’esprit-de-vin  camphré.  On  a recours,  si  l’on 
aime  mieux , à cinq  ou  six  sangsues  posées  sur 
l’endroit  douloureux , ou  l’on  y applique  des  ven- 
touses, ou  un  pain  de  seigle  sortant  du  four. 

Dès  que  la  fièvre  tombe,  malgré  ses  retours  dans 
l’après  midi , et  que  le  malade  'devient  enroué  , 
tousse,  expectore  beaucoup  de  pus  et  que  le  corps 
s’émacie , on  le  met  au  petit-lait , ou  au  lait  coupé 
avec  moitié  eau.  Mais  le  lait  ne  vaut  rien  ici, 
lorsque  le  sang  s’est  couvert  d’une  couenne.  Pour 
lors  on  prend  du  lait  de  chèvre,  dans  lequel  on 
jette  de  la  pressure  non  salée  , ou  du  blanc  d’œuf, 
pour  en  tirer  le  sérum  \ on  le  filtre  , et  l’on  en 
fait  prendre  deux  ou  trois  livres  par  jour , jusqu’à 
guérison.  Mais  si  l'on  a lieu  de  croire  que  le  sang 
soit  trop  aqueux  et  peu  lié  , le  lait  devient  plus 
utile  ^ et  c’est  le  parti  le  plus  sage  d’en  faire  la 
seule  nourriture  du  malade.  Voyez  Haller,  i'/rw. 
P/tysiol.  t.  7.  part  2.  pag.  42.  L’on  peut  aussi  faire 
bouillir  ( l J un  peu  de  quiiiq'iiiia  dans  le  lait. 

Le  lait  de  femme  est  le  meilleur , ensuite  vient 
celui  d’ânesse  , de  jument , de  chevre  , de  vache  , 
qui  est  le  moins  bon  (i). 


(i)  Voyez  Haller,  Opuscule,  t.  ?.  p.  }7i.  sur  l’avantage 
considérable  de  cette  décoction  dans  la  phthisie.  Les  Anglais 
vantent  l’élisir  vitrioliquc.  De  Haen  s'accorde  en  cela  avec  eux 
(i)  Le  lait  d’ânesse  et  de  jument  paroît  plus  reUchant, 
celui  de  femme  et  de  brebis  plus  nourrissant.  Voy.  Haller, 
rhysifil.  tom.  7.  part.  z.  pag.  z8-{y.  M.  Metlicus  a eu  la  même 
conHance  au  quinquina  dans  cette  maLidie  et  dans  la  petite- 
vérole  , et  prétend  que  l’eflet  en  est  de  diviser  l'éruptiuii  sans 
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Le  sujet  boit  autant  qu’il  le  peut , sans  trop  se 
gorger,  s’abstient  de  tout  aliment  salé,  prend  l’air 
et  du  mouvement.  ' 

Les  yeux  sont  ordinairement  rouges  dans  cette 
maladie , et  peuvent  être  lésés  , si  l’on  n’y  fait  pas 
attention.  J’ai  déjà  dit  qu’on  les  bassine  avec  de 


causer  aucun  prcjiulicc.  Mais  lorsque  la  rougeole  est  compliquée 
de  lièvre  putride,  on  nettoie  d’abord  bien  l’estomac  et  les 
intestins , et  ensuite  le  ((uinquina  devient  très-utile.  Cette 
observation  de  l’Auteur  est  juste.  Cependant  on  ne  trouve  pas 
toujours  les  moniens  favorables  de  placer  le  quinquina  dans  la 
rougeole  et  la  petite-vérole , par  rapport  à l’état  de  la  poitrine , 
comme  l’observe  très-bien  M.  Lieutaud.  M.  Alurrav  fait  ici 
quelques  réllexions  qui  méritent  d’être  lues.  Il  vaut  mieux  , 
dit-il  , difterenciet  la  rougeole  par  le  caractère  de  la  fièvre  qui 
l’accompagne.  M.  Crtant  a dit  la  meme  chose  de  la  petite- 
vérole.  La  fièvre  peut  donc  être  putride  , inibimnatoire , ou 
bilioso-putride:  ou  ce  sera  un  alToiblisscment  des  nerfs  qui 
sera  joint  à la  maladie.  Souvent  il  y a complication  de  plu- 
sieurs de  ces  circonsraiices , et  l’on  parvient  à la  guérison  en 
se  fixant  sur  ce  qui  prédomine  dans  cette  complication.  Dans 
les  cas  de  rougeole  putride  , dont  parle  M.  Vi'atson , la  fièvre 
putride  étoit  d’un  caractère  assez  inllammatoire.  Il  divise  la 
maladie  en  deux  périodes , dont  le  premier  finit  lorsque 
l’éruption  disparoit.  La  saignée  n’y  fut  pas  aussi  utile  qu  elle 
l’est  ordinairement , par  rapport  à la  complication , quoiqu  elle 
eût  été  faite  de  bonne  heure.  Le  vomissement  suscité  après 
la  saignée,  avec  le  tartre  stibié  fût  très-utile.  On  ne  négligea 
pas  les  boissons  convenables.  Le  malade  prit  les  bains  tiétles 
lorsque  la  peau  étoit  trop  sèche.  I.es  vésicatoires  furent  très- 
avantagerx  au  second  période.  Le  vin  fut  permis  par  rapport 
à b grande  foiblcsse.  Les  selles  douloureuses  furent  calmées  avec 
le  séneka  de  Virginie  , les  aromates  et  les  caïmans  cflectift. 
La  décoction  de  quinquina  fut  un  très-bon  fortifiant , lorsque 
la  toux  , la  diflicnlté  de  respirer  eurent  presque  disparu  , 
autrement  clic  dcveiioit  nuisible.  Les  cadavres  ouverts  l.rent 
appcrcevüir  une  disposition  à Li  gangrené. 
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l’eau-rose , tâchant  d’y  en  faire  entrer.  Mais  si 
l’on  ne  peut  prévenir  l’inflammation  par  ce  moyen, 
on  met  des  sangsues  aux  tempes  et  dessous  les 
yeux.  Si  ces  insectes  n’ont  pas  assez  sucé  , l’on 
expose  les  yeux  à la  vapeur  de  l’eau  chaude  , par 
le  moyen  d’un  entonnoir , et  l’on  en  fait  ainsi 
découler  autant  de  sang  que  l’on  veut.  Ensuite  on 
applique  un  petit  vésicatoire  aux  deux  tempes.  Dès 
qu’il  a opéré,  l’on  donne  au  malade  un  laxatif, 
l’on  réitère  selon  les  forces  du  sujet  ; les  ventouses 
sèches  ne  sont  pas  inutiles  , posées  sur  la  nuque. 

On  peut  appliquer  sur  les  yeux  un  cataplasme  de 
pomme  reinette , cuire  sous  la  cendre , sans  la 
pelure  et  les  lîépins , écrasée  avec  cinq  grains  de 
camphre  trituré , et  vingt  grains  de  musc. 


CHAPITRE  XV.  ■ ■ 

De  l'Inoculation  de  la  Rougeole 

On  voit,  par  ce  qui  vient  d’être  dit,  que  la 
rougeole  , quelque  bénigne  qu’elle  soit  souvent , 
devient  cependant  quelquefois  une  maladie  très- 
dangereuse.  C’est  ce  qui  a fait  penser  à quelques 
médecins  qu'on  ponVoit  en  hasarder  l’inoculation. 

Le  premier  qui  a eu  occasion  d’en  faire  la  tenta- 
live , a été  le  docteur  Home , médecin  du  f i ) 


(i)  n ne  paroît  pas  que  l’inocuLition  de  b roujeole  ait  pris 
«a  Aa.qicterrc.  Cependant  M.  Cuuk  dit  que  ptiisieucs  Medecius 
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collège  d’Edimbourg.  Il  inocula  cette  maladie 
comme  la  petite-vérole  , mais  aux  deux  bras , et 
sans  préparation. 

Au  lieu  du  fil  impregré  de  virus , il  se  servît 
de  coton  , qu’il  trempoit  dans  un  peu  de  sang  des 
malades  , et  tiroit  ce  sang  par  une  très-petite  inci- 
sion à la  peau , entre  les  taches  les  plus  rappro- 
chées de  l’éruption.  Il  observa  que  les  sujets  ino- 
culés commençoient  à être  malades  vers  le  soir 
du  sixième  jour.  L’ouvrage  du  docteur  Home  étant 
traduit  en  français,  nous  y renvoyons  le  lecteur. 


CHAPITRE  XVI. 

De  la  Fièvre  rouge  ou  scarlatine. 

Il  est  une  autre  espèce  de  fièvre  accompagnée 
d’éruption , à laquelle  les  enfans  sont  sujets  ; mais 
larement  les  adultes.  Le  corps  en  devient  aussi 
rouge  que  l’écarlate , ce  qui  a donné  à Cette  fièvre 
sa  dénomination. 

Cette  maladie  ne  se  voit  pas  souvent.  En  trente- 
huit  ans,  je  ne  l’ai  vue  régner  qu’à  Upsal  en  1741 
et  à Stockholm  en  1763  , pendant  l’été  et  au  bout 
de  l’automne.  Elle  avoit  cessé  en  novembre , 
décembre  et  janvier  : mais  on  la  vit  reparoître  en 
février  1764. 


ont  siii\is  en  Ecosse  Fexemple  de  M.  Home.  Si  j’ose  dire  mon 
avis , c’est  exposer  mal-à-propos  les  enfâns  à une  maladie  qu’ils 
ont  décidément  plusieurs  fois. 


des  J! n fans.  i6t 

L’infrcqueiice  de  cette  maladie  est  cause  que  peu 
de  médecins  en  ont  parlé.  La  ressemblance  qu’elle 
a avec  la  rougeole  et  autres  fièvres  éruptives  de 
ce  règne , la  fait  regarder  comme  une  espèce  de 
ces  fièvres.  M.  Tissot  la  prend  , mal  à-propos , 
pour  une  esquinancie  : mais  le  cours  de  la  maladie  , 
scs  suites , les  précautions  nécessaires  pour  s’en 
garantir,  fout  asez  voir  qu’elle  mérite  un  ^i)  nom 
particulier. 

Je  vais  la  décrire  , d’après  mes  propres  obser- 
vations , comme  je  l’ai  vu  attaquer  les  enfans , et 
même  quelques  adultes,  à Upsal  en  1741.  Les  uns 
l’eurent  très  - bénigne  ; mais  elle  fut  très -dange- 
reuse pour  les  autres.  De  sorte  que  dans  une  maison 
qi;clques  enfans  s’en  tirèrent  très  - aisément , et 
d’autres  furent  près  d’en  perdre  la  vie. 

Elle  commença  toujours  par  un  embarras  à la 
gorge  à cela  succédoit  un  abattement  et  une 
extrême  sensibilité  par  tout  le  corps.  Dix  à douze 
heures  après  il  survenoit  des  dégoûts , un  grand 
vomissement  bilieux , un  frissonnement , un  mal 


(i)  Sydenham  la  nomme  /.arlatina  , et  n’en  a obser\'é  que 
des  espèces  très-béni};nes.  Morton , qui  étoit  du  même  temps 
et  résiduit  dans  le  même  lieu,  en  a observé  de  très-malignes, 
et  regarde  la  maladie  comme  une  vraie  rougeole.  Schultz  la 
décrit,  Ej’hem.  tuit.  cttrioi.  A.  6,  7.  Sc  l’appelle  Purpura  trui- 
lifiiui,  Iæ  Docteur  Pleiicitz  retient  la  dénomination  de  Syden- 
ham , Opéré  Mcdû-PhLsic.  Tractat  III . et  l’a  aussi  v’ie  très- 
bénigiie.  Il  dit  que  cette  lièvre  étoit  si  inconnue  du  temps 
de  Seiuiett , que  cet  habile  Médecin  ne  sut  même  lui  donner 
un  nom.  Voyez  de  Haeii  Rat.  Med.  et  Storck,  Traité  Tluioret 
et  prjtij.  de  lu  lièvre  iioriatine , edit.  dkm.  1741.  Gotha. 
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de  tête,  et  un  assoupissement  insurmontable  le  pre- 
mier jour.  Le  mal  de  gorge  augmcntoit  fi  promp- 
tement , qu’eu  un  jour , cette  partie  ctoit  très- 
rouge  et  très-enflée,  le  sujet  en  s’éveillant  avoit 
la  respiration  précipitée  et  dilîicultuciise,  L’éclamp- 
lie,  dont  il  paroît  que  Sydenham  et  d’autres  ont 
fait  mention  , n’a  eu  lieu  chez  aucun  des  sujets 
que  j’ai  vus.  La  plupart  avoicnt , le  second  jour  , 
et  d’autres  le  troisième  , une  éruption  de  petites 
taches  rouges.  Elles  paroissent  d’abord  au  visage 
et  au  cou , ensuite  à la  poitrine , au  bas-ventre  , 
aux  lombes  , aux  jair.b<’s.  Il  y avoit  quelques 
taches  un  peu  grandes  parmi  les  petites , et  le 
jour  suivant  toutes  s’étoient  si  dilatées  , que  tout 
Je  visage  ne  paroissoit  couvert  que  d’une  seule 
tache.  On  voyoit  la  même  chose  au  reste  du  corps, 
sur-tout  au  pli  du  bras;  mais  elles  ne  s’étendoient 
que  dans  l’ordre  qu’elles  avoient  paru  ; de  sorte 
que  la  rougeur  se  portoit  aux  jambes  et  aux  pieds, 
lorsqu’elle  coinmençoit  à se  passer  au  visage. 

Ces  taches  ne  s’clevoicnt  aucunement , ni  le 
premier  jour  ni  les  suivans.  Néanmoins  la  partie 
du  corps  où  elles  se  portoient,  sembloit  être  plus 
volumineuse  que  de  coutume  ; et  cela  disparoissoit 
en  même  temps  que  la  rougeur.  Si  l’on  pressoir 
la  peau  du  bout  du  doigt,  elle  blanchissoit,  et 
la  rougeur  revenoit  aussitôt. 

La  plupart  avoient  un  hoquet  fatiguant  vers  la 
fin  du  quatrième  jour,  üq  leur  rcmarquoit  aussi 
une  difliculté  de  parler,  outre  qu’ils  parloient , 
comme  on  dit  du  nez.  Il  leur  survenoit  encore  un 
enrouement, et  ils  commençoient  à expectorer  une 
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abondance  de  flegmes,  qui  sc  dctachoient  de  la 
gorge  par  les  injections.  Pour  lors  la  difficulté 
d’avaler  cessoit , les  yeux  se  ranimoicnt , et  l’on 
obtenoit  quelque  réponse  des  sujets  , en  les  inter- 
rogeant. 

Le  mcine  jour,  quelques-uns  rendoient  aussi  cinq 
ou  six  selles  délayées  ^ après  quoi  l’on  appercevoit 
beaucoup  de  soulagement. 

Quelques-uns  avoieiit  un  petit  saignement  du  nez 
le  cinquième  jour,  et  cela  leur  rendoit  quelque 
gaieté  : d’autre  ne  l’avoieut  que  très  - modéré  le 
septième  jour. 

La  chaleur  et  la  fièvre , qui  jusques-là  avoient  été 
considérables,  sur-tout  l’après-midi  et  vers  le  soir, 
commençoient  alors  à se  modérer  5 mais  ne  ces- 
soient  qu’au  septième  jour. 

Vers  le  soir  du  troisième  ou  quatrième  jour  , les 
sujets  avoient  communément  le  transport  ; mais 
sans  donner  lieu  de  craindre  , s’il  finissoit  aux 
heures  que  la  fièvre  diminuoit. 

Le  pouls  étoit  plus  ou  moins  fréquent , aux  uns 
élevé,  aux  autres  foibles , et  ceux-ci  étoient  les 
plus  malades. 

Le  cours  de  ventre  paroissoit  rarement  de  lui- 
même  , sinon  les  jours  mentionnés. 

Je  n’ai  pas  vu  de  sujets  avoir  des  sueurs  avant 
le  soir  du  quatrième  jour. 

Les  malades  ne  bavoie'nt  pas,  comme  cela  arrive 
dans  une  forte  esqtiinancie. 

L’intérieur  du  nez  étoit  communément  sec.  On 
ne  remarquoit  pas  d’éternument  comme  dans  la 
rougeole.  Les  yeux  ne  couloient  pas. . 
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L’urine  avoir  son  cours  , mais  avec  certaine  diffi- 
culté , et  n’étoit  pas  si  rouge  que  la  chaleur  devoir 
ta  rendre.  Je  ne  l’ai  pas  observée  mêlée  de  sang 
^.^ans  aucun  sujet.  D’autres  Médecins  l’ont  cepen- 
dant vue,  à ce  que  je  trouve  dans  leurs  écrits. 

Aucun  sujet  n’étoit  fatigué  de  la  toux , que  quand 
le  flegme  se  dctachoit  de  la  gorge  j et  la  toux 
étoit  rarement  inutile  alors. 

La  plupart  des  malades  se  plaignoient  de  la 
gorge  et  de  la  chaleur  brûlante  de  la  peau. 

Le  cinquième  jour  au  matin  , la  rougeur  du 
visage  commençoit  à diminuer , et  disparoissoit 
peu-à-peu  au  reste  du  corps  les  jours  suivans  ; de 
sorte  que  le  huitième  jour  au  matin  il  n’y  avoir 
plus  de  rougeur  nulle  part. 

Le  septième  ou  le  huitième  jour , on  observoit 
à quelques-uns  çà  et  là,  sur-tout  aux  oreilles, 
à la  gorge , aux  articulations  de  la  main  , des 
pieds,  certaines  petites  vessies,  semblables  au 
, pourpre  blanc  , mais  entièrement  vides.  Elles  s’é- 
tendoient  peu-à-peu  , et  l’épiderme  commençoit 
à tomber  par  desquammation.  La  même  chose 
arrivoit  ensuite  au  reste  du  corps  , sur-tout  aux 
pieds  et  aux  mains , où  l’épiderme  ne  se  séparoit 
ainsi , ni  en  poudre  farineuse  , mais  par  lambeaux. 
Cette  desquammation  se  faisoit  à quelques  sujets 
avec  promptitude  à d’autres , cela  tardoit  jusqu’à 
deux  ou  trois  semaines. 

Plus  l’éruption  et  la  chaleur  des  mains  étoient 
t/onsidérables , plus  la  desquammatiou  l’étoit  aussi. 
Le  docteur  Plencitz  a cependant  vu  quelques  sujets 
qui  n'ont  pas  eu  cette  desquammation.  Durant  ce 
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temps- là , les  malades  ctoient  extrêmement  sen- 
sibles au  froid  ou  à la  chaleur.  Il  suffisoit  même, 
pour  les  affecter,  d’ouvrir  la  porte  de  la  chambre, 
qui  étoit  un  peu  chaude , ou  de  le  toucher  avec 
une  serviette  présentée  au  feu. 

Les  malades  paroissoient  hors  d’affaire  le  huit 
ou  le  neuf  ; ne  se  plaignoient  plus,  commen- 
çoient  à se  promener  dans  la  chambre  , avoient  de 
l’appétit  et  du  sommeil.  Néanmoins  leur  état  n’étoit 
pas  encore  déterminéinent  assuré. 

Plusieurs  sujets  se  rendirent  ponctuellement  aux 
avis  qu’on  leur  donna  , se  tinrent  dans  un  appar- 
tement modérément  chaud  , prirent  quelques  pur- 
gatifs , ne  passèrent  point  les  ordres  dans  le  boire 
et  le  manger  : malgré  cela , les  glandes  s’enfle- 
rent  aux  oreilles  et  à la  mâchoire  inférieure, 
d’abord  d’un  seul  côté,  et  ensuite  de  l’autre,  mais 
plus  au  premier  côté.  Cette  enflure  n’eut  aucune 
mauvaise  suite,  et  se  passa  peu  à peu  spontané- 
ment. Les  sujets  qui  ne  voulurent  pas  se  con- 
traindre quelques  semaines , commencèrent  à se 
sentir  de  la  foiblesse  du  vingt  au  vingt-deux , et 
se  plaignirent  bientôt  d’un  grand  abattement.  En 
même-temps  le  corps  s’enfla  peu  à peu  comme 
dans  l’anasarque , ce  qui  commençoit  par  le  visage. 
La  fièvre  s’y  joignoit  : les  sujets  éprouvoient  de 
l’inquiétude , des  anxiétés , un  serrement  de  poi- 
trine, et  la  respiration  devenoit  très-courte.  Les 
urines  couloient  peu , et  ressembloient  à de  la 
lavure  de  viande  crue.  Ce  fut  pendant  ce  période 
qu’il  périt  à Stockholm  plusieurs  enfans  en  17ÔJ  , 
pour  n’avoir  pas  voulu  s’astreindre  à ce  qu’oa 
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leur  avoit  ordonné  , ou  pour  l’avoir  suivi  trop 

tard. 

Comme  je  n’ai  vu  que  très-peu  de  sujets  à qui 
cette  enflure  et  ces  symptômes  soient  survenus , 
je  vais  en  parler  d’après  les  observations  du  Docteur 
Plencitz. 

1°.  Une  pareille  hydropisie  succède  de  temps 
à autre  à une  fièvre  rouge,  sur -tout  lorsqu’elle 
est  de  mauvais  caractère , et  que  l’éruption  est 
considérable. 

z°.  L’enflure  a été  plus  grande  lorsque  la  des- 
qnammation  l’avoit  été  aussi.  Cependant  quelques 
sujets  sont  devenus  très-enflés  , sans  avoir  éprouvé 
de  desquammation  sensible. 

3°.  Les  enfans  ont  été  plus  sujets  à cette  enflure 
que  les  adultes. 

4°.  Elle  a été  plus  grande  en  hiver  qu’en  été, 
sur-tout  pour  ceux  qui  sont  sortis  trop  tôt,  au 
lieu  de  garder  le  logis. 

5°.  II  est  péri  plus  de  sujets  à ce  période  , que 
pendant  la  fièvre  qui  étoit  réunie  à l’éruption. 

L’enflure  n’est  pas  une  suite  inévitable  de  cette 
fièvre , puisqu’on  peut  en  garantir  les  Sujets  avec 
les  précautions  convenables.  Le  Docteur  Plencitz 
avoue  cependant  que  malgré  toute  la  prudence, 
il  n’a  pas  pu  quelquefois  l’empêcher. 

Tel  est  le  cours  ordinaire  de  la  fièvre  rouge , 
qui  SC  manifeste  toujours  comme  une  maladie  epi-  / 
démique , scion  les  observations  les  mieux  vues. 

Mais  elle  n’est  particulière  à aucune  saison  de 
l’année  \ car  elle  a régné  pendant  l’hiver  à Upsal 
en  1741*  Ce  fut  en  été  et  en  automne  qu’elle 
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parut  à Stockholm  eu  1765  , et  elle  y revint  en 
Février  17(54. 

11  semble  aussi  qu’elle  ne  dépend  pas  de  la  diffé" 
rencc  des  températures  j car  la  température  étoit 
fort  dilTcrcntes  dans  les  trois  saisons  mentionnées. 
Outre  cela  , cette  maladie  est  manifestement  con- 
tagieuse , et  attaque  sur-tout  les  enfans  au-dessous 
de  l’âge  de  quinze  ans , quoique  les  plus  âgés  n’en 
soient  pas  à l’abri , s’ils  ne  l’ont  pas  eue , car  je 
n’ai  pas  vu  de  sujets  l’avoir  deux  fois. 

Je  dois  aussi  avertir  qu’elle  attaque  différem- 
ment les  enfans  d’une  même  maison.  L’un  est  à 
peine  malade , tandis  que  l’autre  en  est  exposé 
au  plus  grand  danger  ; et  le  troisième  en  périt  y 
malgré  tous  les  soins  possibles. 

Je  crois  avoir  observé  qu’un  enfant  s’est  tiré  de 
cetic  fièvre  sans  éruption  , dans  une  maison  où  il 
y avoit  trois  malades  j car  deux  de  ces  enfans 
curent  une  fièvre  rouge  bien  caractérisée , l’un 
après  l’autre.  Le  troisième  eut  le  même  mal  de 
gorge  , même  dégoût , des  vomissemens , des  fris- 
sons , des  chaleurs  : ensuite  il  sua  très-fort  pen- 
dant un  jour,  et  tout  se  passa  ainsi  pour  lui. 

D’après  l’exposé  précédent , il  est  aisé  de  diffé- 
rencier la  fièvre  rouge  , sur- tout  si  l’on  est  assuré 
qu’elle  règne  dans  l’endroit  où  l’on  est , ou  dans 
celui  qu’on  vient  de  quitter , et  que  le  sujet  ma- 
lade se  trouve  dans  des  corconstances  où  il  peut 
en  être  attaqué. 

Elle  a des  le  premier  abord  ses  symptômes 
comme  toutes  les  fièvres  éruptives.  Si  le  malade 
a déjà  eu  la  petite  - vérole , que  l’oeil  gauche  ne 
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coule  pas , et  que  les  yeux  ne  soient  pas  chauds , 
il  est  vraisemblable  que  les  symptômes  ne  seront 
pas  suivis  de  la  petite-vérole.  Si  l'on  ne  remarque 
aucune  toux  sèche,  ni  d’éternument  frequent,  il 
est  probable  qu’on  n’a  pas  de  rougeole  à craindre. 

On  voit  aussi  par-là  et  par  les  symptômes  de 
cette  fièvre  , qu’elle  est  une  espèce  particulière  de 
fièvre  éruptive , que  l’on  doit  distinguer  de  toutes 
les  autres. 

1°.  Dans  la  petite-vérole,  l’éruption  reste  élevée 
au-dessus  de  la  peau , et  tourne  en  suppuration. 
Dans  la  fièvre  rouge  , au  contraire  , les  taches 
sont  planes  et  n’ont  aucune  élévation. 

" x°.  Dans  la  rougeole , les  taches  ne  sont  pas 
si  rouges.  On  y sent  au  tact  certaine  élévation  au 
visage , le  premier  jour  de  l’éruption.  Il  découle 
des  yeux  une  sérosité  assez  chaude.  L’éternument 
est  permanent  : l’épiderme  tombe  presque  |en  fa- 
rine , sans  une  desquammation  aussi  considérable 
que  dans  la  fièvre  rouge.  Outre  cela , la  fièvre 
SC  passe  en  huit  jours  dans  cette  maladie  ^ au  lieu 
que  dans  la  rougeole,  elle  est  souvent  plus  forte 
le  huitième  ou  le.  neuvième  jour  : la  difficulté  de 
respirer  augmente , et  la  toux  s’irrite. 

3°.  Dans  la  fièvre  ortiit , les  taches  s’élèvent. 
Il  en  est  de  même  dans, 

4°.  La  fièvre  pourprée.  J’ai  observé’  qu’après 
celle  ci , les  pieds  seuls  s’enfloient  et  non  tout  le 
corps , ( cela  commence  par  le  visage , ) comme 
il  est  arrivé  quatorze  jours  environ  après  que  les 
sujets  étoient  quittes  de  la  fièvre  rouge. 

5°.  Dans  les  fièvres  péticulaires , les  taches  ne 
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parotssent  pas  sitôt , et  ne  deviennent  pas  con- 
fluentes. 

6°.  Dans  l’érésipele , il  n’y  a qu’une  partie 
rouge  et  enflée , comme  le  visage  , la  jambe , le 
pied  : au  lieu  que  tout  le  corps  l’est  dans  la  fièvre 
rouge.  Lorsque  l’érésipele  se  passe  , la  peau  se 
ride,  et  l’épiderme  tombe. 

Outre  cela , le  mal  de  gorge  n’est  pas  aussi 
fâcheux  dans  les  autres  fièvres  éruptives  que  dans 
la  fièvre  rouge.  Les  vessies  pâles , par  lesquelles 
la  desquammation  commence  dans  cette  fièvre-ci , 
ne  paroissent  dans  aucune  autre  fièvre  éruptive. 

La  cause  matérielle  de  la  fièvre  rouge  est  encore 
aussi  inconnue  que  celle  de  la  petite-vérole  et  de 
la  rougeole.  Nous  savons  seulement  qu’elle  se 
répand  par  contagion  , et  qu’on  peut  s’en  garantir 
avec  des  précautions.  Il  est  clair  que  la  peau  en 
éprouve  de  l’inflammation  ; car  il  ne  faut , pour 
une  inflammation  , que  de  la  rougeur , de  la  cha- 
leur , de  la  douleur  et  de  l’enflure.  Cependant 
l’inflammation  est  ici  d’une  nature  particulière  , et 
ne  tourne  pas  en  suppuration , mais  sépare  l’épi- 
derme de  la  peau  ; de  sorte  que  celui-là  tombe 
par  desquammation  ou  par  lambeaux.  L’inflam- 
mation qu’on  remarque  à la  gorge  , est  de  même 
nature  que  celle  de  la  surface  de  la  peau  j car  elle 
ne  suppure  pas  non  plus  , mais  se  termine  par 
desquammation  ou  par  gangrené.  Les  observations 
du  Docteur  Plencitz  le  prouvent  assez , comme 
on  l’a  vu  ci-devant. 

La  fièvre  rouge  est  quelquefois  si  bénigne,  que 
les  malades  n’ont  besoin  que  d’être  bien  gouver- 
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nés  , maïs  aussi  les  sujets  en  périssent  quelquefois 

le  premier  jour. 

Les  enfans  s’en  tirent  mieux  que  les  adultes. 

On  regarde  comme  un  bon  sis^ne  , que  l’éruption 
paroisse  peu  à peu  , et  non  avant  le  troisième  jour. 
Néanmoins  j’ai  vu  la  maladie  bénigne  en  1741  y 
quoique  l’éruption  ait  eu  lieu  le  second  jour. 

On  doit  regarder  comme  de  très-mauvais  signes 
l’inflammation  considérable  de  la  gorge , la  grande 
difficulté  d’avaler,  beaucoup  de  chaleur  à la  peau  , 
le  pouls  précipité  et  bas,  la  respiration  fréquente 
et  pénible , le  grand  alToIblissemcnt , le  grand 
assoupissement  ou  l’insomnie  continuelle,  un  grand 
transport  après  le  mal  de  tête  , l’inquiétude , 
l’anxiété , l’agitation  dans  le  lit  : et  vice  versa. 

Lorsque  les  taches  paroissent  tantôt  plus , tantôt 
moins , sont  plus  rouges  dans  un  moment  et  moins 
dans  l’autre,  il  survient  aisément  un  grand  transport, 
qui  est  suivi  de  mort  subite,  ou  avant  ou  après 
la  paralysie  d’un  côté  ( l’hémiplégie.  ) Si  au  con- 
traire il  sort  alors  de  l’oreille  du  pus  mêlé  de 
sang  , l’on  a lieu  d’espérer  quelque  mieux. 

Les  crachats,  ou  même  les  urines,  paroissent 
mêlés  de  sang  chez  quelques  sujets , au  temps  de 
l’éruption , et  ensuite  le  corps  s’enfle.  Le  Docteur 
Plencitz  assure  que  cette  circonstance  n’est  ni  bon 
ni  mauvais  signe. 

A l’égard  des  petits  enfans  pris  de  fièvre  rouge, 
il  faut  faire  attention  aux  gencives  et  aux  signes 
qui  présagent  une  dentition  difficile.  Nous  en  avons 
» parlé.  Si  donc  cet  inconvénient  se  joint  à la  fièvre, 
ils  sont  dans  un  plus  grand  danger. 
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Si  après  avoir  essuyé  une  fièvre  rouge , une  forte 
éruption , beaucoup  de  chaleur  à la  peau  , une 
desquammation  considérable  , et  s’etre  bien  trouvé, 
au  bout  de  quatorze  jours  , l’on  perd  l’appétit , [ 

l’on  devient  pâle  , on  sent  de  la  foiblessc  , et  que 
les  urines  ne  coulent  pas  bien , il  y a lieu  de  i 

craindre  une  hydropisie.  j 

Si  l’on  ne  peut  y porter  remède  ausistôt , et  i 

qu’au  contraire  l'urine  ne  coule  pas , qu’en  outre  ; 

il  survienne  de  la  fièvre  , une  grande  soif  , de  l’in-  j 

somnie , du  transport  et  des  convulsions  , il  n’y  a 
plus  rien  à espérer.  I 

La  cure  de  la  fièvre  rouge  est  au  premier  pé- 
riode , la  même  que  celle  de  la  rougeole.  Si  la  I 

maladie  est  bénigne  , il  ne  faut  que  de  bons  soins. 

Voyez  les  articles  paiu-vèrok  ^ premier  période, 
rougeole  , fièvrt  intermittente  ^ pour  ce  qui  concerne 
la  chambre  , le  lit , les  linges  , le  boire  et  /c  ( i ) 
manger.  Le  commun  du  peuple  voit  scs  enfans  se 
tirer  aisément  de  cette  maladie  , en  leur  donnant 
pour  boisson  quatre  parties  d'eau  bouillie  sur  une 
de  lait.  Ce  qui  se  prend  chaud.  Qu’on  n’oublie  pas 
sur-tout  de  retenir  les  enfans  au  logis  après  cette 
fièvre  , pendant  au  moins  trois  semaines , autre- 
mentl’ona  l’hydropisic  à craindre,  quelque  bénigne 
qu’ait  été  la  maladie. 

Dans  le  cas  de  fièvre  ronge  maligne  , on  de- 
mande s’il  faut  saigner.  On  doit  se  rcgluf  à cet 


(i)  Si  la  saison  fournit  des  fruits  bien  mûrs,  les  maKidcs 
en  peuvent  prendre  peu  à la  fois  , comme  les  cerises,  les 
fraises , les  groseilles , framboises  , tkc. 
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égard  par  ce  que  nous  avons  dit  à l’article  de  la 

petite-vérole. 

La  saignée  est  presque  inévitable  pour  les  adultes; 
mais  c’est  une  chosete  un  peu  délicapour  les  enfans. 
La  violence  de  la  maladie  doit  décider  du  parti 
qu’il  y a à prendre.  Si  la  saignée  ne  peut  avoir  lieu, 
on  pose  des  sangsues  sous  les  oreilles , et  l’on  tire 
par-là  autant  de  sang  qu’il  faut  pour  diminuer  la 
fièvre  et  rinflammation.  Cette  manoeuvre  est  d’au- 
tant plus  inévitable , si  la  dentition  difficile  se 
joint  aux  autres  circonstances  : il  n’y  a plus  alors 
d’autre  moyen  de  conserver  la  vie  des  sujets. 

Si  l’on  sent  un  mal-aise  et  qu’on  vomisse,  on 
favorise  le  vomissement  avec  de  l’eau  tiède  ou  une 
infusion  de  camomille  , dont  on  boit  après  chaque 
vomissement , jusqu’à  ce  que  l’on  ne  rende  rien 
que  de  clair.  Voyez  ce  que  j’ai  conseillé  au  premier 
période  de  la  rougeole  : ce  n’est  presque  point 
la  peine  de  donner  un  vomitif  ici  ; s’il  en  faut  un  , 
on  fera  ce  que  j’ai  dit  au  même  endroit. 

Lorsque  le  vomisscmeuit  a cessé , ce  qui  ne  tarde 
pas , le  malade  va  ordinairement  à la  selle  ; et 
dans  le  cas  où  cela  n’arriveroit  pas , on  piirgeroit 
le  malade , siir-tout  si  l’estomac  étoit  météorisé. 
Si  les  vents  causent  du  tumulte  dans  le  bas-ventre , 
et  que  le  sujet  ait  des  envies  inutiles  d’aller  à la 
selle , on  se  servira  de  la  formule  suivante  : 

y Electuairc  lénitif  d’Edimbourg, 

Crème  de  tartre,  unt  drachmi. 

Sirop  de  rose  solutif,  demi-once, 

Mêlez-bien. 
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Pour  en  donner  plein  une  cuiller  à thé  toutes  les 
heures , jusqu’à  ce  qu’on  en  voit  l’e/Tet. 

L’on  choisit,  si  on  l’aime  mieux  , un  des  laxatifs 
ordonné  à l’article  de  la  petite- vérole.  En  cas  qu’on 
ait  lieu  de  présumer  que  l’éruption  va  se  faire , 
on  renonce  au  laxatif,  et  l’on  donne  le  lavement 
fiiivant  ; 

TJ.  Petit-lait  extrait  avec  de  la  hxzTxc ^ neuf  onces^ 
Huile  d’olive  , deux  cuillerées  ordinaires^ 
Sucre  en  poudre  , demi-once. 

Ajoutez,  pour  le  premier  jour  seulement 5I 

Nitre  purifié  , demi  drachme. 

Mêlez  bien. 

Ce  lavement  doit  se  réitérer  tous  les  jours  de 
la  maladie,  même  deux  fois  par  jour,  si  la  fièvre 
est  violente  ^ et  l’on  prend  , pour  le  donner , le 
moment  où  elle  est  moins  forte. 

Le  but  qu’on  le  propofe  avec  tous  ces  moyens 
curatifs , est  de  prévenir  les  mauvais  symptômes 
durant  la  maladie  , et  de  rendre  l’inflammation 
de  la  gorge  et  de  la  peau  aussi  traitable  qu’il  est 
poflîblc. 

Cependant  la  gorge  demande  une  attention 
particulière.  Pour  cet  effet  , on  prépare,  1°. 
cataplafmc  fuivant  : 

Graine  de  lin  , deux  onces% 

Feuilles  do  mauve  écrasées , quatre  onces^ 
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Faites  cuire  dans  du  lait , en  confiftauce  de 
bouillie,  & appliquez  - le  chaud  autour  du  cou, 
dans  im  ling;e  use.  On  en  prépare  deux , afin  d’en 
avoir  un  à chaufTer  , lorsqu’on  prcliimc  que 
l’autre  est  prêt  de  se  refroidir.  Dans  le  cas  de  be- 
soin , on  met  en  place  un  synapisrne  que  l’on  ôte 
dès  que  la  peau  est  rouge,  et  paroît  inégale. 

x°.  On  fuit  un  gargarisme  avec  quelques  ligues 
hachées  et  bouillies  dans  l’eau,  que  l’on  passe.  Si 
le  malade  ne  peut  s’en  gargariser  , ou  lui  dit  de  le 
garder  au  moins  long-temps  dans  la  bouche  : ou 
Ibn  mêle  deux  livres  d’infusion  légère  de  fleur  de 
sureau  , avec  deux  cuillerées  de  vinaigre  surard  , 
et  autant  de  gelée  de  (i)  groseille  , et  l’on  injecte 
cela  doucement  dans  la  bouche  , portant  le  bout 
de  la  seringue  de  côté.  On  réitéré  souvent  cette 
injection. 

■ 3°.  On  fait  aussi  avaler  de  temps  en  temps  un 
peu  de  cassis  confit. 

4°.  Ou  trempe  ensuite  une  éponge  dans  de  l’eau 
et  du  vinaigre  surard  , l’on  applique  cela  sur 
■la  poitrine,  pour  remplir  l’athmosphèrc  du  malade 
de  CCS  vapeurs  acides  et  résolutives.  Comme  le 
malade  a le  nez  sec  et  houcîié' , et  respire  bouche 
béante,  ce  qui  dessèche  la  langue  et  la  gorge  3 

5“.  Ou  insinue  de  temps  en  temps  dans  les 
■harincs  , un  linge  trempé  dans  du  lait  chaud. 

Si  cela  est  inutile  pour  humecter  le  nez  et  sou- 
lager la  gorge  , on  pofe  des  sangsues  sous  (z) 

< I)  Paj’s  m. 

( Z ) Priiislc  loue  le  garg;uisme  suiv.int  dans  les  maux  de 
gorse. 
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les  oreilles , et  même  dans  un  cas  urgent,  on  fait 
des  /carifications  externes  à la  gor'jc , avec  uue 
lancette  masquée.  Voyez  Hcisicr  C/ururg.  {an.  2. 
cap.  p4* 

Lorsque  le  Sujet  commence  à expectorer  des 
flegmes  en  crachant  ou  touffant , on  a enfin  opéré 
le  point  cflcutiel,  et  il  ne  faut  plus  alors  que 


y Décoction  pectonle  de  Londres,  quüiie  onces. 

Miel  commun  , une  once. 

Esprit  de  sel  ammoniac , une  drachme. 

Je  n’ai  pas  éprouvé  ce  gar.qarisme , dit  l’ Auteur.  Le  temps 
nous  apprendra  si  le  romann  sauvage  est  aussi  utile  dans  les 
maux  de  fiorf;e  que  le  prétend  un  Médecin.  On  l’applique  en 
catanUs-nc  sur  la  gorge , et  on  en  prend  en  inéme-tenips  una 
infiision  comme  du  thé.  Voici  un  gargarisme  que  j’ai  éprouvé 
|ilusieurs  fuis  avec  de  grands  succès. 

^ Graine  de  lin  , une  pincée. 

Faites  infuser  dans  demi-setier  d'eau,  Jettez-y 

Suc  de  grande  iotibarbe , deux  oncesi 
Sel  de  nitre , une  drachme. 

Edulcorez  avec  un  peu  de  sirop  de  limon. 

Je  fais  en  même-temps  appliquer  chaud  sur  la  gorge  un 
Sros  navet  noir  , cuit  sous  la  cejidre , sans  être  pelé  , et  écrasé 
sous  un  linge.  On  le  renouvelle  dés  qu’il  est  froki.  Après  deus 
saignées,  j’ai  ainsi  sauvé,  il  n’y  a pas  long-temps,  un  homme, 
d’une  cst[uinancie  très-tbngereuse.  Je  m’en  suis  servi  dans  lu 
cas  d’aphtes  à la  gorge,  y faisant  jeter  une  forte  infusion  du? 
quinquina, 

S a 
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tenir  la  gorge  bien  couverte,  et  réitérer  souvent 
les  injections  dans  la  bouche. 

On  peut  faire  j^rendre  intérieurement  la  poudre 
rafraîchissante , que  j'ai  recommandée  au  premier 
période  de  la  petite-vérole.  Comme  les  malades 
ont  beaucoup  de  peine  à avaler , il  faut  calmer 
la  fièvre  par  une  diète  très- rafraîchissante,  telle 
que  celle  dont  j’ai  déjà  parlé  \ on  peut  employer 
l’acide  de  citron , si  on  ne  l’a  pas  de  vinaigre. 

Quant  au  saignement  de  nez  , voyez  ce  que  j’ai 
conseillé  au  premier  période  de  la  rougeole. 

Si  l’éclampsie  se  met  de  la  partie  , l’on  aura 
recours  à ce  que  j’ai  prescrit  en  dernier , au  pre- 
mier période  de  la  petite-vérole. 

Supposé  que  le  transport  survienne  le  premier 
jour  vers  le  soir , lorsque  la  fièvre  est  la  plus  forte , 
et  se  passe  lorsqu’elle  tombe  , il  ne  faut  d’autre 
adoucissement  que  ce  qui  a été  prescrit  pour  cal- 
mer la  fièvre.  Mais  s’il  survient  le  sixième,  le 
septième  jour,  ou  l’un  des  suivans,  alors  il  est 
dangereux.  On  a recours  aux  sangsues , à la  sai- 
gnée , aux  lavc'mens , aux  synapismes  sur  les  jam- 
bes , et  même  aux  vésicatoires  sur  la  nuque.  Les 
observations  nous  prouvent  que  le  transport  n’a 
pas  eu  lieu  , si  l’on  avoit  procuré  dès  le  commen- 
cement les  ésacuations  nécessaires. 

Le  quatrième  jour  et  les  suivans  , on  donne  pour 
boisson  une  infusion  de  fleur  de  sureau  , car  il  est 
inutile  de  donner  plutôt  ce  qui  pourroit  pousser 
Ja  transpiration  oti  la  sueur.  Il  ne  peut  rien  trans- 
pirer aussi  long-temps  que  la  peau  est  enflammée. 
Je  n’ose  pas  conseiller  d’autres  sudorifiques  trop 
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nctifs.  Dès  que  la  sueur  paroît , il  faut  être  bica 
.afîciitif  : autrement  il  pourroit  en  résulter  de  mau- 
vaises suites. 

Lorsque  la  maladie  est  conduite  au  point  qu’on 
ne  voit  plus  de  rouîjcur , et  qu’oii  ne  sent  pins 
de  fièvre , mais  qu’au  contraire  le  Sujet  se  sent 
de  l’appétit , il  faut  , 

1°.  Faire  garder  la  chambre  pendant  trois  se- 
maines. 

2°.  Frotter  le  corps , soir  et  matin  , avec  un 
morceau  de  flanelle  que  l’on  a expose  à la  vapeur 
des  baies  de  genièvre  , de  mastic , ou  de  quelque 
poudre  odoriférante. 

3°.  Le  sujet  sera  très-réservé  sur  le  manger. 

4°.  de  deux  jours  l’un,  il  prendra  le  matin  un 
des  laxatifs  mentionnés  ; en  cas  que  les  urines  ne 
viennent  pas  bien  , il  boira  une  infusion  de  baies 
de  genièvre , légèrement  rôties.  Si  cela  ne  remplit 
pas  les  vues,  on  jettera  une  ou  deux  fois  par  jour, 
dans  l’infusion,  depuis  quinre  jusqu’à  trente  gouttes 
di'essence  scilli tique , ( essentia  scillcc  , Pharm.  Wurt- 
temb.  ) ou  l’on  cmploira  d’autres  diurétiques. 

C’eft  ainsi  qu’on  évite  l’hydropisie  si  redoutable 
à la  suite  de  cette  maladie.  Si  malgré  tout  cela 
elle  survenoit , il  faudroit  s’y  opposer  avec  les 
moy'ens  les  plus  efiicaces. 

Les  pauvres  prendront  une  infusion  de  baies  de 
genièvre  rôties  , dans  laquelle  on  jettera  tous  les 
matins  la  poudre  suivante  ; 

Nitre  très-pur  , grains , cinquante. 

Squille  séchée  doucement , grains , diXs 
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Gingembre  J grains^  cinquante. 

Mêlez  bien. 

Faites-cn  dix  parties  égales , pour  prendre  en 
Une  dose  , les  unes  après  les  antres.  Cette  poudre 
ne  cause  point  de  dégoût.  Deux  heures  après  •, 
on  donnera  une  demi  dose  , et  même  la  dose  en- 
tière, si  l’enfant  est  fort.  On  continue  ainsi  tous 
les  jours  , jusqu’à  ce  que  rcnfiiirc  ait  disparu. 

Les  gens  plus  aisés  prendront  itlciii  une  cuiller 
à thé  de  vin  s iiittique , ^ vin  sallit.  Pltarm,  Panf.  ) 
ou  de  la  poudre  précédente  , dans  une  pareille 
cuillerée  d’eau  de  canellc  simple.  Si  cela  leur  cause 
quelque  mal-aise  à l’eston;ac , ils  réitéreront  la 
cuillerée  d’eau  de  canellc,  dans  laquelle  ils  jette- 
ront un  peu  de  sirop  de  canellc  : & au  bout  d’une 
heure,  la  poudre  ne  cause  plus  d’incommodité.  Les 
eaux  partent  alors  ou  par  la  voie  ordinaire , ou 
par  les  selles. 

Si  l’on  donne  la  poudre  avant  midi , on  pourra 
prendre  l’après  midi  trois  ou  quatre  très -petites 
cuillerées  ordinaires  de  la  potion  apéritivc  fui- 
vautc. 

’T/  Ecorce  d’orange  , deux  onces  et  demie. 

Vin  de  Mofelle  , dix  onces. 

Agitez  cela , jusqu’à  ce  que  le  vin  ait  pris  la 
saveur  de  l’écorce , et  ajoutez  : 

Double  arenne  , deux  onces  et  demie. 
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Agitez  encore  pour  le  faire  fondre  , et  ajoutez 
en  remuant , 

Sucre  fin  , six  onces. 

Filtrez. 

Si  l’on  n’a  recours  à la  Pharmacie  que  quand 
la  fièvre,  la  soif,  etc.  se  sont  jointes  à rcnflure, 
il  est  ordinairement  trop  tard.  Mais  comme  on  ne 
doit  pas  abandonner  un  malade  tant  qu’il  a un 
soufle  de  vie  , on  essaie  encore  de  lui  faire  prendre 
de  deux  à quatre  grains  de  crème  de  tartre  par 
jour. 

Si  l’on  est  assez  heureux  pour  dissiper  l’enflure, 
on  donne  ensuite  au  malade  des  alimens  secs  : on 
lui  frotte  le  corps  : on  joint  à cela  le  quinquina. 
Je  vin  chalybc.  Üu  , si  le  ventre  est  resserré , ou 
fait  prendre  la  teinture  amere  de  rhubarbe  de  la 
Tkarma,  d'Edim.  faite  avec  du  vin.  J’ai  déjà  dit 
comment  on  devoit  administrer  ce  ir.cdicamcnt. 


CHAPITRE  XVII. 

Eu  Vomissement. 

I_iE  vomissement  est  quelquefois  si  modéré , qu’il 
jie  faut  rien  pour  le  calmer  : il  est  meme  utile 
assez  souvent.  Aussi  remarqnc  t-on  que  la  colique, 
les  maux  d’estomac  cessent  dès  qu’on  a vomi.  Mais 
il  est  quelquefois  si  cousidérable , si  scuveut  réitéré, 
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qu’on  doit  le  regarder  comme  une  maladie  trcs- 

dangcrcLise , et  qui  exige  les  secours  les  plus 

prompts. 

Je  ne  dirai  rien  ici  de  la  perte  que  fait  néces- 
sairement le  corps  lorsque  les  alimens  ne  pciivcat 
y rester , ni  combien  les  humeurs  deviennent  acri- 
monieufes , lorsqu’elles  ne  sont  pas  rcnouvcllécs 
, par  un  nouveau  suc  nutritif.  On  en  peut  voir  les 
suites  par  l’abattement  oii  se  trouvent  les  ciifans  ' 

lorsque  les  premiers  jours  de  la  petitc-vcrclc  ou 
de  la  rougeole,  ils  rendent  du  sang  par  le  nez, 
par  l’expectoration  à chaque  vomissement. 

Mon  but  est  de  ne  m’arrêter  ici  qu’au  vomisse- 
ment des  enfans.  Comme  la  cause  de  cette  incom-  < 

moditc  peut  être  très  - difiérente , j’en  ferai  des 
espèces  differentes. 

1°.  Il  vient  de  ce  que  l’enfant  très-jeune  a tire 
le  sein  plus  qu’il  n’est  en  état  de  digérer.  Dès- lors 
il  cric,  s’agite,  est  privé  de  sommeil.  S’il  parvient 
à rejetter  un  partie  du  lait  qu’il  a pris , il  s’en- 
dort , et  se  trouve  mieux.  Ou  doit  rapporter  ici 
le  vomissement  et  les  maux  d’estomac , qui  ont 
lieu  chez  les  enfans  plus  âgés  lorsqu’ils  ont  mangé 
trop  vite  ou  trop  bu.  Dans  l’un  et  l’autre  cas  , 
le  vomissement  est  le  vrai  moyen  curatif.  S’il  n’ar- 
jive  pas  spontanéinent , on  trempe  le  bout  d’une 
plume  dans  l’huile  d’olive  , pour  en  châtouiller  la 
gorge. 

2®.  Il  peut  venir  de  refroidissement.  Lorsqu’on 
dcmaillotîc  un  jeune  enfant , et  qu’il  est  saisi  d’un 
froid  à l’estomac , il  lui  prend  un  hoquet  : si  la 
Kcurrice  lui  donne  le  sein  dans  cette  circonstance, 


Digitized  by  Googlc 


des  Enfaiis.  iSl 

il  ne  manque  pas  de  vomir.  On  fuit  cesser  cela 
j>ar  Je  moyen  d’une  serviette  chaude  , appliquée 
sur  l’estomac. 

3°.  Il  vient  de  la  vapeur  du  eliarbon.  J’ai  sou- 
vent vu  vomir  les  enfans  exposes  à la  vapeur  du 
charbon.  Cela  cesse  dès  qu’on  ôte  !c  charbon , et 
qu’on  fait  évaporer  du  vinai;»re  dans  l’appartement. 
Les  enfuns  périroient  meme  de  cette  exhalaison  , 
pour  peu  qu’on  manquât  d’attention. 

4°.  Il  vient  des  crudités  qui  s’amassent  pcii-à- 
peu , lorsque  les  enfaiis  sont  accoutumés  à trop 
manqcr  ou  prennent  quelque  aliment  de  difiicile 
digestion  (i) 

L’estomac  en  est  incommodé  , ou  par  leur  abon- 
dance, ou  par  leur  acrimonie.  Je  renvoie  à cet 
egard  à l’article  de  la  toux  j car  le  vomissement 
et  la  toux  stomacale  se  rcconnoisscut  aux  mêmes 
signes  et  se  guérissent  de  même.  Ou  y verra  aussi 
les  signes  par  lesquels  on  rcconnoît  si  l’estomac 
est  chargé  de  crudités.  Mais  il  est  bon  de  savoir 
de  quelle  nature  elles  sont. 

Les  enfaiis  à la  mamelle  n’ont  o.^dinaircmeiit 
que  des  crudités  acides  , parce  qtt’ils  ne  vivent  que 
de  lait.  Il  se  trouve  aussi  des  crudités  acides  chez 
les  enfaiis  plus  grands  , lorsqu’ils  prennent  sur-tout 
beaucoup  tic  laitage  , de  la  bierre  nouvelle , du 
viii  de  temps  eu  temps  , des  fruits  non  murs  ou 


(O  Ces  cruilitcs  fatipuent  plus  l’estomac  des  ciiflms  que 
t'es  adultes , à c.iuse  de  l’extrcuic  seiisibihtc  de  leurs  libres  : 
c’est  aussi  la  raison  pour'pioi  les  enf'ans  eu  sont  si  exposés 
aux  convulsions. 
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trop  mûrs  , des  groseilles , des  cerises,  du  vinaigre 
ou  du  jus  de  citron  dans  leurs  alimciis.  Oa  recou- 
iioît  ce  vice  à riuleiiie  acide  , à Todeiir  aigre  des 
crachats,  des  selles;  à la  couleur  pâle  du  visage; 
et  dans  les  cnfa.is  très-jeunes  , à leurs  excrcincns 
verdâtres  et  incics  de  lait  caille. 

On  fait  cesser  ces  crudités  citez  les  enfans  à la 
mamelle  , par  le  moyen  de  ma  poudre  pour  les 
enfans.  La  voici. 

¥ Ma  gnésic  blanche  , demi-once. 

Cumin  , trois  drachmes. 

Racine  de  llanibe  , deux  drachmes. 

Safran  , trente  g/ains. 

Pulvérisez  et  mêlez  bien. 

Pour  en  prendre  cinq  ou  six  fois  par  jour  deux 
petites  pincées  dans  de  l’eau  de  fenouil  , jusqu’à 
cessatien  de  cnulitcs , et  que  l’enfant  soit  tran- 
quille. Les  enfans  plus  âges  s’en  trouveront  bien 
aussi  ; mais  ils  doivent  prendre  immédiatement 
après  la  teinture  de  rhubarbe  , préparée  sans  sucre: 
mais  il  n’y  a rien  de  meilleur  pour  dompter  les 
crudités  acides  , tant  dans  les  enfans  que  dans  les 
adultes , que  l’alkali  du  tartre , à la  dose  d’une 
drachme , dans  une  livre  d’eau  de  fomaiue.  Oa  en 
fait  prendre  plein  une  cuiller  à café  deux  ou  trois 
fois  par  jour , dans  une  eau  légèrement  antimoniéc. 
Les  Sujets  plus  âgés  en  prendront  plein  tine  cuiller 
.à  bouche  autant  de  fois  , dans  un  verre  d’eau 
fraîche. 
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L'acrimonie  que  les  alimcns  contractent  dans 
l’estomac , peut  être  d’un  caractère  putride  : ce 
qu’on  a lieu  de  présumer  , si  l’enfant  a mangé  trop 
de  viande.  L’odeur  d’œuf  pourri  qui  revient  à la 
bouche  en  est  le  signe.  On  dompte  cette  acrimonie 
avec  la  crème  de  tartre  et  les  trochisques  de 
citron. 

y Crème  de  tartre  , six  grains. 

'1  rochisques  de  citron  , vingt  grains. 

Broyez  bien  ensemble.  ' 

Pour  en  prendre  de  deux  à quatre  fois  par  jour , 
dans  un  peu  d’eau  , jusqu’à  ce  que  la  mauvaise 
haleine  ait  cessé. 

Ces  crudités  sont  quelquefois  d’un  caractère 
rance  ^ cela  arrive  lorsque  les  Sujets  prennent  trop 
de  lard  , de  jaunes  d’œufs,  de  pâtisseries,  de  beurre 
ou  de  viandes  grasses.  On  guérit  cela  avec  un  peu 
de  sucre  pris  de  temps  en  temps , ou  avec  de  la 
poudre  précédente.  La  teinture  de  rhubarbe  est 
ensuite  nécessaire,  parce  qu’.autremeut  il  survieii- 
droit  une  mauvaise  diarrhée  bilieuse. 

Ces  crudités  ne  sont  aussi  souvent  qu’un  flegme 
visqueux , qui  s’accumule  dans  l’estomac  lorsque  les 
enfans  sont  gorgés  de  bouillie  , à l’eau  ou  au  lait, 
de  pain  mal  fermenté  : ce  qui  météorise  l’estomac 
et  le  rend  dur  au  tact.  Pour  lors , il  ne  faut  qu’un 
vomitif,  et  ensuite  une  infusion  de  rhubarbe. 

Si  l’on  s’apperçoit  que  l’enfant  rend  ses  alimcns 
non  digérés  ou  peu  chaugés , c’est  une  marque  qu’î^ 
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mâche  peu  , ou  que  les  aümens  sont  de  trop  du/e 
digestion  , ou  que  l’estomac  est  trop  foibic  : dans 
ce  cas,  on  donne  nu  élixir  stomacal  après  le  vomi- 
tif. Voici  O)  Je  mien: 

^ Ecorce  d’orange  , la  partie  jaune  seule  > 
demi-once. 

Rhubarbe  choisie , demi-drachme. 

Terre  foliée  de  tartre , une  once. 

Vin  blanc  de  France  , sept  onces. 

Faites  infuser  à une  douce  chaleur,  pendant 
quatre  jours , passez  et  jettez-y 

Extrait  de  gentiane  rouge , demi-once. 

Huile  essentielle  de  fleurs  de  camomille , 
dix  gouttes, 

— ' de  niillefeuille , même  dofe. 

Mêlez  bien. 

Pour  en  prendre  quinze  à vingt  gouttes  par  jour, 
dans  une  eau  foible  de  candie. 

La  cinquième  espèce  de  crudité  vient  peu-à-peii 
des  vaisseaux  de  cuivre  mal  ( i)  etames , où  l’on 
a laisse  refroidir  ce  qu’on  y avoit  fait  cuire , ou 
dans  lesquels  a reste  trop  long-tetnps  le  lait  ou 
le  petit-lait  qu’on  destine  aux  enfans  pour  la  nuit. 


(i)  J’ai  inséré  cette  recette  dans  le  texte,  quoique  l’Auteur 
ne  la  donne  pas.  M.  Murray  dit  qu’on  l.i  lui  a communiquée, 
et  c’est  sur  sa  bonne  foi  que  je  la  produis. 

(z)  Voyez  Haller,  PhysioU  pag.  ziû. 
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' J’en  vis  un  il  y a peu  de  temps  qui  me  parut  mort 
au  premier  aspect.  Après  être  parvenu  à lui  insinuer 
le  doigt  dans  la  bouche,  je  le  lui  portai  jusqu’à  la 
gorge.  L’irritation  suscita  un  vomissement.  Après 
cela  je  lui  fis  avaler  de  bon  lait  et  de  l’huile  d’olive, 
et  je  le  sauvai  contre  tout  espoir. 

On  doit  rapporter  ici  le  vomissement  que  j’ai  vu 
survenir , pour  avoir  mangé  du  rôti  qui  étoit  resté 
quelques  heures  sur  un  plat  d’argent.  Qu’on  tienne, 
par  exemple  , sur  le  feu  dans  un  plat  d’argent , une 
aile  de  poulet , on  appcrcevra  autour  de  l’aîle  , sur 
le  plat , un  trait  légèrement  verdâtre  , qui  ne  vient 
que  de  l’alliage  du  cuivre  , que  le  sel  a développé 
en  pénétrant  le  plat  ; ainsi , c’cft  un  pur  verdet.  H 
survient  quelquefois  un  vomissement  après  avoir 
mangé  des  œufs  au  miroir  , lorsqu’ils  ont  passé  la 
nuit  sur  un  plat  d’étain.  La  couleur  noire  que  prend 
le  plat,  est  une  preuve  que  le  blanc  d’œuf  attaque 
le  vase.  C’est  un  bonheur  pour  l’enfant  qu’on  le 
fasse  vomir  promptement,  ou  qu’il  vomisse  de  lui- 
même  : autrement  on  trempe  une  plume  dans  l’huile^ 
comme  je  l’ai  dit,  et  on  la  lui  porte  à l’entrée  du 
gosier.  On  n’a  pas  le  temps  d’aller  chercher  des 
drogues  chez  l’apothicaire  , il  faut  prendre  ce  qui  se 
trouve  sous  la  main  , de  l’eau  tiède  avec  du  beurre 
fondu  , du  bouillon  gras , du  lait  et  de  l’huile 
d’olive  , et  faire  avaler  de  l’nne  ou  l’autre  chose , 
autant  qu’il  est  possible.  Le  poison  émoussé  perd 
son  activité.  Tout  ce  qui  peut  calmer  le  vomisse- 
ment est  dangereux  ici. 

l.a  sixième  espèce  est  celle  qui  a lieu  dans  la  pc- 
titc-vérolc  ou  la  rougeole.  Nous  en  avons  parlé.  Le 
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vomissement  fut  iin  des  plus  dangereux  symptôme* 
de  la  rougeole  qui  parut  à Stockolm  en  1740.  Je 
me  rappelle  iei  un  enfant  dont  le  vomissement  fut 
si  violent , que  le  sang  lui  sortoit  de  la  gorge  , 
comme  pressé  avec  cirort.  Il  fut  soulage  aussitôt 
qu’on  lui  eut  appliqué  sur  l’estomac  , dans  une  ser- 
viette chaude  , deux  couches  de  gruau  d’avoine  , 
entre  lesquelles  on  en  avoit  fait  une  de  menthe 
crépue  écrasée. 

La  septième  espèce  vient  d’une  galle  imprudem- 
ment réisercutéc.  On  le  fait  cesser  en  rappellant  la 
galle.  Voyez  les  articles  éclampsie  ,touz. 

La  huitième  vient  des  vers  dont  ces  sujets  sont 
souvent  trcs-molestés.  J’ai  destiné  un  article  parti- 
culier pour  les  vers.  On  le  consultera. 

La  neuvième  vient  de  la  coqueluche  , de  la  toux 
stomacale , de  la  toux  qui  résulte  du  chatouillement 
ou  d’un  sentiment  d’érosion  au  cardia.  Dans  les 
deux  premiers  cas , le  vomissement  est  utile.  \ oyez 
l’article  toux  et  coqueluche. 

Je  passe  à la  dixième  et  la  plus  dangereuse  espèce. 
C’est  le  vomissement  douloureux  , qui  prend  les 
enfans  attaqués  d’une  hernie  , avec  étranglement , 
ou  dont  les  intestins  sont  obstrués  de  quelque  ma- 
nière que  ce  soit , ou  ramassés  par  peloton  en  un 
endroit  par  une  cause  irritante  ; de  sorte  que  les 
matières  fécales  n’ônt  plus  d’issue.  Il  arrive  de  là 
que  le  mouvement  vcrmiculaire  et  ondoyant  des 
intestins  ne  pouvant  plus  se  faire  par  le  bas , mais 
se  portant  vers  le  haut , tout  ce  qui  y est  contenu 
est  repoussé  dans  l’estomac,  et  de  là  dans  la  bouche. 
II  n’est  donc  pas  possible  de  porter  aucuu  médica* 
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ment  dans  l’Intérieur  du  corps , bien  loin  dy  faire 
rester  rien. 

Cet  état  est  accompagné  de  la  plus  vive  douleur, 
la  fièvre  et  l’inliammation  sont  bientôt  de  la  partie, 
et  la  gangrène  ne  tarde  pas  à donner  la  mort.  Il 
faut  ici  le  plus  prompt  secours  : car  si  1 on  attend 
jusqu’à  la  gangrène  , il  n’y  a plus  de  ressource. 

Si  la  descente  est  la  cause  du  vomissement , il 
faut  la  guérir  le  plutôt  possible.  De  quelque  espèce 
qu’elle  soit , on  ne  doit  songer  qu’a  faire  rentrer  la 
partie  , Y intestin  , Y épiploon  , etc.  (i).  Les  livres  de 
chirurgie  et  de  médecine  donnent  toutes  les  instruc- 
tions nécessaires  à cet  égard.  On  assure  ensuite 
l’état  de  l’enfant  par  un  bandage. 

Si  l’on  est  assuré  que  le  vomissement  ne  vient  pas 
d’une  descente , qu’au  contraire  1 enfant  se  plai- 
gne d’une  vive  douleur  dans  le  bas-ventre  , si  les 
vents  y rugissent , si  les  cxcrémcns  ne  peuvent  se 
précipiter  par  le  bas,  malgré  les  lavemens  reitérés, 
& que  le  vomissement  continue  , c’est  une  m.arque 
qu’il  y a quelque  obstruction  aux  intestins,  on  qu  ils 
sont  tortillés  par  l’cftct  d’une  cause  irritante.  On  a 
tout  lien  de  craindre  le  redoutable  miserere.  Dans 
ce  cas-là  , 

i“.  Il  faut  saigner  aussitôt  , pour  peu  qu’on 
sente  de  fièvre, 

z".  On  continue  les  lavemens  tels  que  ceux  dont 
nous  avons  parle  , ou  d'huile  d olive  seule. 

3°.  On  administre  le  huitième  , ou  le  quart  d’un 


( I ) Je  supprime  ici  qiielciucs  détails  Inutiles  de  l’Auteur» 
Nous  les  avons  ilaiis  tous  les  Ouvrages  de  Cliirurgic. 


l?8  Traité  des  Maladies 

grain  (l’extrait  tliébaïque  (d’opium^  , pour  suspen- 
dre au  moins  pendant  quelques  heures  les  secousses 
du  vomissement,  et  avoir  le  temps, 

4°.  De  préparer  une  infusion  de  senne  propor- 
tionnée au  besoin,  y mêlant  un  peu  de  jus  de  citron. 
On  en  donne  peu  chaque  fois  , mais  souvent  : en- 
suite on  fait  tenir  an  malade  un  peu  d’écorce  de 
citron  confit  dans  la  bouche  , ou  autre  chose  sem- 
blable , qui  soit  de  son  goût. 

5°.  Après  quoi  l’on  met  l’enfant  dans  un  demi- 
bain  tiède , on  le  couvre  bien , et  on  l’engage  à y 
rester  le  plus  qu’il  peut,  et  û boire  de  l’infiision  sus- 
dite. Si  le  vomissement  vouloit  reparoître  , on  don- 
neroit  un  autre  grain  d’extrait  d’ophim.  Si  l’enfant 
no  veut  pas  rester  plus  long-temps  au  bain  , on  le 
met  au  lit , et  on  lui  applique  sur  le  ventre  des 
feuilles  de  mauves  cuites  dans  du  lait.  On  revient 
encore  au  bain  , dès  qu’on  le  peut , et  l’on  continue 
cette  alternative  de  traitement  au  lit  et  au  bain  , 
jusqu’à  ce  que  le  malade  se  sente  mieux. 

Ceci  me  rappelle  l’inquiétude  que  nous  eûmes , 
le  professeur  Schulzeinheim  et  moi , il  y a quelques 
années , en  traitant  un  fils  unique  , enfant  de  con- 
dition , pris  de  cette  terrible  maladie  ; car  nous 
n’osions  dire  notre  pensée  pour  ne  pas  alarmer  la 
tendresse  extrême  du  père  et  de  la  mère.  Ce  fut 
par  ce  traitement  qu’il  en  réchappa.  Mais  il  prit 
jusqu’à  une  once  et  demie  d’iufusion  de  senné, 
avant  de  rendre  une  selle. 

Je  fais  montion  de  ce  cas-ci , parce  qu’on  ponr- 
roit  être  étonné  que  nous  ayons  administré  en 
même-temps  un  narcotique  et  des  purgatifs.  Mais 

sans 
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sans  l’opium  , l’enfant  n’eût  rien  retenu  de  l’infu- 
sion ; et  les  crampes , les  tiraillcmcns  n’eussent 
point  cessé.  D’ailleurs , sans  la  cessation  de  ces 
crampes,  sans  les  bains,  les  fomentations,  l’infnsion 
fût  restée  sans  elîet.  Le  point  essentiel  d’une  cure  , 
est  de  combiner  les  moyens  curatifs , de  manière 
qn’ils  tendent  tous  au  mê:ne  but.  Or  , ce  but  est  de 
détruire  la  cause  morbilique,  et  en  même- temps 
d’empêcher  d’aqirce  qui  peut  empêcher  de  l’anéan- 
tir : le  succès  a justifié  notre  conduite  , et  prouve 
la  solidité  de  ma  réflexion  (i). 

La  onzième  espèce  vient  des  mouvemens  dfe 
l’ame  , sur-tout  de  la  crainte  ou  d’un  saisissement. 

La  crainte  affciblit  le  cœur,  qui  dès-lors  ne  lance 
plus  le  santj  avec  la  vigueur  requise  à la  surface  du 
corps  : les  muscles  perdent  leur  ton  , et  tout  se  re- 
lâche. De-là  la  pâleur  , l’abattement,  la  diminution 
de  la  transpiration.  Les  pores  inhalans  attirent  l’hu- 
midité et  le  virus  contagieux  \ l’on  tremble , on  a 
envie  de  vomir  , et  le  dévoiement  survient. 

Le  saisissement  trouble  tout  le  genre  nerveux , 
et  quelquefois  il  est  suivi  de  crampe  , de  convul- 
sions , d’épilepsie.  Le  sang  est  refoulé  sur  le  centre, 
d’où  il  résulte  une  palpitation  de  cœur  et  des  anxié- 
tés précordialcs.  On  pâlit , les  évacuations  cessent 
ou  s’augmentent.  On  voit  donc  combien  il  est  dan- 
gereux de  maintenir  les  enfans  dans  une  crainte 
continuelle. 

Les  parons  et  les  maîtres  doivent  par  conséquent 


(i)  MM.  Bnicknct  et  de  HaSn  approuvent  un  vésicatoire  sur 
l’emlroit  oii  le  iruLuie  suufTre  le  plus. 
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se  comporter  de  inatiière  qiic  les  eiifans  les  rc'^ar- 
dent  con.me  leurs  meilleurs  amis  , et  que  l’cuvie 
seule  de  leur  plaire  les  éioii^uc  de  toutes  les  fautes 
qui  UC  sont  pas  des  erreurs  de  leur  âge  , et  dont  ils 
peuvent  mcirc  se  corrii^er  avec  le  temps.  1 es  peurs 
qu’on  leur  fait  imprudemment , ne  sont  pas  moins 
dangereuses.  Il  faut  peu  à j)cu  les  accoutumer  à 
voir  et  toucher  tous  les  animaux  domestiques  ^ car 
les  observations  nous  prouvent  les  (i)  inconveaiens 
auxquels  les  ciifans,  et  mciue  les  adultes  , ont  été 
exposés , pour  n’avoir  pas  été  familiarisés  avec  ces 
objets. 

Si  le  vomissement  résulte  de  la  crainte  , il  faut 
rassurer  l’cufant  en  l’égayant  ; ensuite  on  lui  donne 
nu  peu  de  vm  avec  de  l’esprit  (i)  de  corne  de  cerf, 
( liijuor  corn.  cerv.  fuccinat.  ) ou  quelques  gouttes  de 
baume  de  vie  , ou  d’esprit  de  lavande  composé  , sur 
un  morceau  de  sucre  , ou  dans  un  jtcu  d’eau  de  ca- 
rclle,  ou  de  menthe  cré]iue  , ou  du  vin. 

S’il  vient  d’un  saisissement,  on  use  de  caïmans  , 
non-seulement  par  rapport  au  vomissement  même  , 
mais  encore  pour  en  prévenir  les  mauvaises  suites. 
Le  meilleur  parti  est  d’étendre  de  la  théri.'iqiie  sur 
un  cuir , et  de  l’appliquer  au  creux  de  l’estomac 
avec  une  serviette  chaude. 

On  fait  prendre  intérieurement , selon  l’âge,  un 
sei2icinc  , un  huitième  , ou  le  quart  d’un  grain  d’ex- 


(i)  Voyez  Boerhiuve  , Consil.  II.  zp.  Ab-Hecr,  O'-een'.  Z4. 
Andrée  , sur  l’épilepsie  , p;;g.  s s.  éd.  tini;.  Schenk  , übserv.  p. 
at.  1C3.  '/.iinitiermann  , de  r/évpdnrrue  , etc. 

( a)  Dans  un  peu  de  sirop  d'orsi.it. 
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trnit  d’opiiim  , nvcc  un  peu  d’eau  de  rhue  distilléei 
Si  l’enfant  est  si  foible  qu’il  ne  piiissc  rien  prendre  y 
on  bande  le  ventre  avec  une  serviette  trempée  dans 
du  vin  chaud  , jusqu’à  ce  qu’il  se  trouve  mieux  ; et 
alors  on  lui  fait  avaler  quelques  gouttes  d’esprit  de 
corne  de  cerf,  dans  de  l’orgeat.  Le  soir,  on  lui 
donne  un  peu  d’extrait  d’opium  , broyé  avec  un  peu 
de  sucre. 

On  n’oublie  pas  de  faire  rester  à côté  de  l’enfant 
ceux  qu’il  aime  le  mieux  de  le  maison  pour  l’é* 
g iycr  , et  lui  faire  comprendre  qu’il  n’y  a pas  dû 
risque  pour  lui. 

Si  l’enfant  n’a  pas  encore  assez  do  raison  poiit 
sentir  ce  qu’on  lui  dit , on  l’amuse , on  joue  pour  le 
faire  jouer,  et  fixer  par- là  son  attention  sur  quelque 
objet  agréable,  i’ar-là  il  oublie  bientôt  ce  qui  s’est 
passé  j et  l’on  tâche  de  lui  dérober  tout  ce  qui 
ponrroit  le  lui  rappeler. 

Le  cociicr  d’un  homtne  de  qualité  prit  avec  lui 
un  enfant  d’un  an  et  demi , pour  l’amuser  de  la  vue 
d’un  poulain  qui  suivoit  sa  mère.  La  jument  inquiète 
par  rapport  à son  poulain,  à côté  duquel  cet  homme 
inarclioit , lança  un  coup  de  pied  qui  renversa  cet 
homme  avec  l’enfant.  La  mère  qui  se  rendit  li  au 
moment  même , prit  son  enfant , qui  étoit  décidé- 
ment comme  mort.  On  ne  lui  sentoit  plus  de  pouls; 
il  avoit  les  yeux  et  la  bouche  fermés , étoit  entière- 
ment froid.  On  le  mit  au  lit,  en  renvelo]>pant  dans 
un  linge  imbibé  de  vin  de  Rhin  chaud.  Quelque 
temps  après  , renfant  couimença  à revenir  , et  à 
crier  très-fort.  On  lui  donna  de  l'esprit  de  co.-tie  de 
cerf  succiné  dans  du  vin  de  Rhiù  ; il  dormit  sia 
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heures , et  eut  une  grande  sueur.  Quelques  jours 
après  i!  se  trouvoit  mieux  ; mais  bientôt  il  fut  pris 
d’une  diarrhée  très-longue,  qui  ne  cessa  que  lorsque 
je  lui  eus  fait  prendre  de  l’eau  de  canelie  dans  du 
vin  chaJybc.  ( Vin.  chalyb.  Lond,  ) Quelque  jeune 
^ue  fut  cet  enfant,  il  avoit  eu  une  si  grande  frayeur, 
qu’il  ne  pouvoir  plus  voir  la  porte  de  l’hôtel  sans 
être  épouvante.  C’étoit-là  où  cet  évènement  étoit 
arrivé. 


CHAPITRE  XVIII. 

De  la  Toux. 

*J.'  O U T Ce  qui  irrite  les  nerfs  de  la  trachée  peut 
occasionner  une  toux  : que  la  cause  agisse  immé- 
diatement ou  non  dans  le  premier  cas,  cette  cause 
a son  siège  ou  dans  la  trachée  , oti  dans  la  poitrine 
même  , ou  dans  une  autre  partie  dont  les  nerfs  cor- 
xespondent  à ceux  de  la  trachée.  Voilà  pourquoi  un 
médicament  utile  dans  une  espèce  de  toux  , peut 
(r)  être  inutile  dans  une  autre,  ou  même  préju- 
diciable. 

Je  ferai  d’abord  mention  de  la  toux  la  plus  fré- 
quente chez  les  enfans,  et  dont  la  cause  réside  dans 
l’estomac  : ce  qui  la  fait  appeler  toux  stomacale. 

Les  enfans  ne  gardent  point'  de  mesure  dans  le 
manger^  ils  en  prennent  autant  qu’on  leur  en  donne. 


(O  \'oycz  ILIlcr,  Elim.  Ph.ysiol.  vol.  j,  pag.  joo., 
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et  souvent  on  leur  en  donne  sans  qti’ils  le  deman- 
dent 5 de  sorte  qu’on  en  voit  malheureusement 
manger  du  ( i)  matin  au  soir.  Le  ma!  est  encore  plus 
considérable,  si  on  leur  farcit  l’estomac  de  laitage, 
ou  de  choses  faciles  .à  s’aigrir. 

Il  n’est  donc  pas  étonnant  que  les  mauvaises  di- 
gestions continuées  laissent  dilTérentcs  sortes  de 
crudités  dans  le  ventricule  qui  se  durcit , se  m.étéo- 
risc.  Bientôt  on  sent  un  fort  battement  aitx  artères 
temporales  ; l’enfant  est  pris  de  maux  de  tête  , ne 
respire  qu’avec  peine , prend  du  dégoût  pour  les 
alimens , et  meme  vomit  souvent.  Si  ces  crudités 
restent  long- temps  dans  le  ventricule  , elles  y de- 
viennent acrimonieuses  , les  nerfs  de  ce  viscère  en 
sont  irrités , et  l’ébranlement  se  porte  h ceux  de  la 
poitrine,  ce  qui  cause  cette  espèce  de  toux.  La  poi- 
trine est  alors  excitée  à la  toux  , comme  l’estomac 
au  vomissement  dans  une  colique  néphrétique.  Cette 
toux  se  reconnoît  aisément  à l’haleine  mauvaise  , à 
la  saleté  de  la  langue  , à l’élévation  de  l’estomac  et 
au  dégoût  des  alimens  •,  et  sur-tout  si  l’on  s’apper- 
çoit  encore  que  la  toux  ait  lieu  après  les  repas  , si 
le  sujet  sent  un  chatouillement  à l’orifice  de  l’esto- 
mac , avant  qu’elle  commence,  et  si  ellô  se  termine 
par  un  vomissement  suivi  d’un  calme  assez  long. 


(i)  Dîs  que  vous  voyez  un  enfimt  dcnumrfer  à m.inger  très- 
souvent  , et  ideurer  si  vous  lui  en  r.fusiz , purgez-le  avec  un  pel» 
lie  sirop  de  chicorée  , ou  donnez-lui  quelques  uLsorbans  ; car 
il  est  sûr  que  ce  sont  les  .ncidts  qui  fi;tiguent  son  estomac.  Plus 
vous  lui  donnerez  ri’alimens  , moins  vous  le  nourrirez.  Pai  tou- 
jenirs  goûté  la  maxime  des  Spartiates  , qui  nourrissoient  peu  ItfS 
enfans , afin  d’en  taire  des  hommes  robustes. 
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On  peut  aussi  dire  à l’enfant  de  retenir  son  lialcinci 
si  pour  lors  il  tousse  , la  cause  irritante  a son  siege 
dans  la  i>oitrine , et  non  dans  le  ventricule.  Cette 
toux  se  distingue  de  la  coqucluclic,  en  ce  que  celle- 
ci  a une  exacerbation  tous  les  deux  jours,  et  laisse 
à peine  le  temps  de  respirer  , qu’au  moment  où 
l’accès  cesse  par  une  pâmoison  ou  par  un  vomisse- 
ment. D’ailleurs,  la  coqueluche  est  une  maladie 
jcellcmcnt  épidémique  , ce  qui  n'a  pas  lieu  avec  la 
toux  stomacale. 

On  voit  par  cet  exposé  que  les  bécliiqucs , les 
pectoraux,  sont  plutôt  nuisibles  qu’avantageux  dans 
la  toux  stomacale  ^ car  tout  ce  qui  affoiblit  le  ton 
du  ventricule,  augmente  les  crudités,  et  par  con- 
séquent cette  toux.  Un  doux  vomitif,  nu  contraire  , 
la  fait  cesser  promptement.  J’ai  dit  à l’article  de  la 
rougeole  comment  on  pouvoit  faire  vomir  les  en- 
fans  sans  danger.  Si  quelques  heures  après  la  prise 
du  vomitif  on  ne  voyoit  pas  encore  de  selles , on 
donneroit  au  sujet  un  lavement  fait  de  lait , d’un 
peu  d’huile  et  de  sucre.  On  peut  employer  ces  deux 
moyens  curatifs  alternativement  pendant  quelques 
jours , et  se  promettre  avec  raison  de  faire  cesser  la 
toux.  Mais  il  ne  faut , après  cela  , donner  que  très- 
peu  d’alimcns  , fortifier  l’estomac  avec  quelques 
légers  cordiaux  ou  un  élixir  (l)  approprié. 

Les  enfans  sont  encore  sujets  ù une  autre  toux  , 
que  j’appelle  cct/ianalc.  Elle  vient  d'un  froid  dont 
ils  sont  saisis  de  manière  quelco:;quc, étant  ou  trop 

r-  ' -I  .. ..  „ , 

(i)  üii  Hiit  beaucoup  d’usaKe  de  cUlTcrciis  élixirs  d.ms  le  Nord. 
Ouoique  ces  inédicame:\s  en  scncr.il  v conviennent  mieux  que 
(i.;as  i.os  climats  , on  les  ntslige  trop  ici. 
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peu  couverts  dans  l’hiver  , ou  exposés  imprudem- 
ment à un  air  frais  sortant  d’un  endroit  chaud  , ou 
allaités  par  une  nourrice  qui  1,  nyatit  froid  elle- 
même  , leur  présente  le  sein.  l e r'iimie  les  prend 
aussi  , lorsqu’après  la  grande  chaleur  d’un  jour 
d'été,  on  les  expose  à la  fraîcheur  du  soir. 

La  trachée  et  les  poumons  ont  une  infinité  de 
pores , par  lesquels  il  s’exhale  une  vai)cur  aqueuse 
continuelle.  Ce  qu’on  voit  aisément  en  respirant  sur 
une  glace  , où  cette  vapeur  se  condense  et  coule 
meme.  Cette  évaporation  est  si  grande',  qu’il 
s’exhale  vingt-deux  onces  de  cette  vapeur  par  cette 
voie , tandis  qu’il  n’en  sort  que  onze  onces  par  la 
circonférence  du  corps.  Il  est  donc  sensible  que 
c’est  une  extrême  imprudence  que  de  s’exposer  à 
l’air  froid  , lorsqu’on  a quelque  mal  de  poitrine, 
dans  la  persuasion  que  les  habits  chauds  sufTisent 
pour  se  garantir  de  1 impression  de  l’air.  Outre  ces 
pores  exhalans  , il  se  trouve  le  long  de  la  trachée 
un  grand  nombre  de  glandes  , dont  les  orifices 
lâchent  une  hnmeur  un  peu  muqueuse  sur  les  parois 
de  ce  canal , pour  le  lubréfier , l’amollir , et  en 
garantir  le  tissu  nerveux  de  l’irritation  qui  causcroit 
la  jtoussière  et  autre  chose  semblable.  Si  donc  le? 
oriliccs  f i)  des  pores  et  des  glandes  sont  resserrés 
par  l’impression  du  froid  , la  trachée  perd  aussitôt 
sa  souplesse , s’irrite  à la  moindre  impression  do 
l’air  i l’humeur  qui  devoir  s’y  répandre  s’aigrit  dans 

(i)  Je  ne  sais  si  l’aiireiir  copie  ici  Hippocrate.  Ce  qu’il  y a de 
vrai , c’est  que  cet  habile  observateur  Grec  no\is  donne  mot  â 
, mut  la  même  ætiologic.  Qu’on  nous  dise  encore  que  les  ancieitï 
u’avoient  pas  de  connoiss.uic«s  aiutumiques  bien  exactes. 
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les  glandes  , ne  coule  que  très-séreuse  , et  il  arrive 
là  les  memes  symptômes  que  dans  renchifrenement. 
II  est  donc  aisé  de  discerner  cette  toux  de  toute 
autre.  La  gorge  y est  toujours  entreprise  , et  le  mal 
s’irrite  , sur- tout  le  soir. 

Ce  que  l’on  rend  en  toussant  est  d’abord  délayé. 
Tant  que  cela  dure  , la  toux  ne  cesse  pas , quelque 
considérable  que  soit  l’expectoration.  Dès  que  les 
cra«.hats  dét  iennent  jaunes  et  épais  , la  maladie 
cesse  bientôt. 

Cette  toux  n’est  cependant  pas  très  dangereuse 
en  e”e-mcmc  : mais  si  on  la  néglige  , et  qu’elle 
traîne  en  longueur  , la  matière  devient  encore  plus 
acrimonieuse  , la  gorge  s’enflamme  , les  poumons 
s’entreprennent , et  la  pulmonie  (t)  peut  en  être  la 
conséquence. 

Si  la  toux  est  violente  , il  en  résultera  peut-être 
un  cracliement  de  sang,  outre  les  autres  mauvais 
symptômes.  Il  faut  le  prévenir  par  la  saignée  , dès 
qu’on  le  craint  ^ mais  on  ne  voit  cela  que  rarement 
chez  les  enfans.  Leurs  fibres  souples  prêtent  long- 
temps avant  de  se  déchirer. 

Si  la  toux  n’est  que  commençante  , on  la  fait 
souvent  cesser  en  tenant  l’enlant  au  logis  dans  une 
chambre  modérément  chaude  , ou  dans  le  lit,  qu’on 
a soin  d'impregner  de  fumée  de  sucre  bnilé  dans 
une  bassinoire  j et  la  nourrice  prend  une  infusion 
de  fenouil  ou  d’anis.  Si  l’enfant  est  déjà  sevré  , on 
lui  fait  bo;re  de  cette  même  infusion,  ou  un  peu  de 


(i)  Voyez  Pringle  , A/afaa’ia  des  armées  , page  165  , de 
rédir,  aiigl. 
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pctit-Ia:t  chaud  , extrait  avec  de  la  blcrre,  jusqu’à 
ce  qu’il  ait  une  bonne  transpiration. 

Si , au  contraire , la  toux  a duré  quelques  jours  y 
cela  n’est  plus  suffisant  j mais  on  suivra  ce  traite- 
ment  ci  : 

1°.  Chaque  jour  ou  tous  les  deux  jours  au  matin, 
on  lui  donnera  un  doux  laxatif  proportionné  à scs 
forces.  Ce  sera  , par  exemple  , deux  ou  trois 
drachmes  de  manne  dissoute  dans  le  meme  petit- 
lait  , à la  dose  d’un  petit-verre  ÿ ou  bien  trois  ou 
quatre  drachmes  d’électuaire  lénitif  d’Edimbourg, 
dans  le  même  excipient.  Si  cela  n’opère  pas  sensi- 
blement, on  réitérera  en  augmentant  la  dose  du 
purgatif. 

1°.  Dans  l’après-midi , on  lui  fera  prendre  un  lait 
d’amande  très- léger,  un  peu  de  ce  petit-lait , une 
légère  décoction  de  gruau  , du  thé  au  lait,  ou  autre 
chose  analogue. 

3“.  Chaque  jour  au  soir  on  lui  donnera  un  cal- 
mant , jusqu’à  ce  que  la  matière  paroisse  cuite  et 
assez  épaisse  , et  par-là  il  reposera  tranquillement. 
Ce  sera , si  l’on  veut , 

'7/  Extrait  d’opium  , un  grain. 

Ipécacuanha  , deux  grains. 

Sucre  fin  , dix-huit  grains. 

Triturez  ensemble. 

On  partage  cela  en  quatre  doses  , qu’on  fait 
prendre  par  intervalle  le  même  soir.  On  double  la 
dose  des  espèces  , si  l’enfant  n’a  pas  reposé  la  nuit, 
^ais  il  n’en  faut  plus  dès  qu’il  a passé  la  nuit  sans 
tousser. 
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Ln  toux  dispuroit  licurcuscmcnt.  Si  outre  cette 
pratique  ou  a soin  de  tenir  le  sujet  dans  la  chamLre 
et  même  au  lit , en  lui  iVettam  les  pieds  avec  du  suif 
de  bouc,  que  l'on  tient  fondu  dans  un  vaisseau  , 
jois^nant  à cela  une  boisson  copieuse  , des  alimens 
légers  et  diiiilcs , et  s’abstenant  de  tout  acide  et  de 
toute  chose  salée. 

L'cnroiumcnt  provient  de  la  nicrac  cause  , savoir, 
dn  desséclîcmcnt  de  la  partie  supérieure  de  la  tra- 
chée, Ce  qui  a lieu  par  le  resserrement  des  oiiticcs 
qui  lâchent  riuimeur  luLréh'antc  des  glandes  de  ce 
ca:  al  ; on  par  l'obstruction  de  ces  mêmes  ouver- 
tures , comme  il  arrive  dans  la  petite-vérole,  la 
rougeole  , les  a’plitcs  ^ on  par  l’épaississeircnt  trop 
grand  de  ce  mucus , ce  qui  a lieu  ajsrès  l’usage  des 
breuvages  spiritueux  , acides  , ou  quelques  mala- 
dies. Aussi  voyons-nous  souvent  enroués  presque 
tous  ceux  qui  aiment  les  liqueurs  fortes , ou  boivent 
beaucoup  de  vin  , etc.  L’enrouement  petit  aussi 
venir  de  ce  que  la  toux  coutinuelle  épuise  l'humeur 
muqueuse  de  la  trachée  , avant  qu’elle  ait  été  ré- 
parée. C’est  pour  cela  que  tous  les  pulmoniqucs 
sont  ordinairement  enroués. 

On  peut  rapporter  ici  la  toux  titillawin  on  guttu- 
rali , qui  a son  siège  an  haut  de  la  tracliée.  On  y 
sent  alors  un  chatouillement  qui  suscite  une  toux 
ou  le  vomissement.  Cette  tonx  se  calme  et  se  dissipe 
avec  le  julcp  suitant  : 

2/  Miel  purifie  , une  cuiHcn'e  à bouche. 

Gingembre  passé  au  tamis , une  petite  cuillerée 
à café. 
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Délayez  cela  cnsenibic  dans  deux  ou  trois 
cuilUries  d\au. 

Pour  en  prendre  peu  à peu. 

J’ai  eu  , dans  le  même  cas  , recours  a quelques 
grains  d'extrait  de  jusquiane  , et  l’eftct  en  a été  plus 
pron’.pt. 

l.cs  enfans  sont  encore  sujets  à une  toux  qui 
vient  de  gulle  répercutc'e.  E.lle  est  d’autant  plus  dan- 
gereuse , que  rhnmeur  psorique  produit  sur  les 
poumons  le  même  eiTct  que  sur  la  peau  , et  peut 
causer  la  phtl'.isie,  ou  meme  la  mort,  si  ic  sujet  n’est 
pas  secouru  à temps.  Le  plus  court  moyen  est  de 
ra]>pelcr  la  galle  à la  circonférence.  Pour  cet  effet , 
on  purge  bien  l’enfant,  on  le  tient  au  lit , en  lui 
fiiisant  prendre  un  peu  de  fleur  de  soufirc  dans  du 
lait  : peu  de  temps  après  il  boira  de  l’infusion  de 
fleurs  d’nlmaire  avec  du  lait , ou  seule  , jusqu’à  ce 
qu’il  sue  bien  et  l’on  soutiendra  cette  sueur  pen- 
dant quelques  heures  , avec  la  meme  infusion. 

On  continue  ainsi  cette  manœuvre  pendant  plu- 
sieurs jours.  Si  la  galle  reparoît,  on  a tout  gagne. 
Dans  le  cas  contraire , on  applique  sans  tarder  un 
synnpismc  , ou  meme  un  vésicatoire  , à l’endroit  oii 
il  y avoit  auparavant  le  plus  de  galle.  Dès  que  le 
sujet  en  sent  l’activité  , on  lui  donne  par  petites 
cuillerées  du  julep  musqué  de  la  Ehann.  de  Lond.  jus- 
qu’à ce  qu’il  suc  ou  des  pillulcs  faites  de  trois  grains 
de  mujc  J d'un  grain  de  camphre^  mêlés  avec  un  peu 
de  sirop  de  baie  de  Norland  \ et  par-là  dessus  il 
boira  beaucoup  d’infusion  d’ulmaire.  Il  est  [rossible 
que  la  galle  ne  paroisse  pas  encore.  Pour  lors , oq 
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donnera  deux  ou  trois  fois  par  jour  cinq  grains 
d'éihiofs  aniimonial , lie  avec  un  peu  de  sirop  apé- 
ritif , dans  une  oublie  , et  la  même  infusion  à boire 
par-dcssiis.  Si  la  toux  est  trop  importune  , on  la 
calme  avec  ce  que  j’ai  conseillé  , n®.  3 , à la  toux 
cathartale.  Il  y a d’autant  moins  de  danger  , que  la 
matière  n’est  pas  de  nature  à devoir  être  expec- 
torée, mais  doit  être  pbtissée  (i)  à la  peau. 

Il  n’est  j)as  si  didicile  de  faire  prendre  une  pilliiîe 
à un  enfant.  On  jette  dans  l’oublie  , où  est  déjà  le 
médicament , un  peu  de  sucre  en  sa  présence.  On 
l’hutnccte  et  01»  la  roule  encore  dans  un  peu  de 
sucre  j on  lui  en  donne  meme  un  petit  morceau  seul 
auparavant , et  il  avale  la  pilliile  volontiers. 

Quant  aux  autres  espèces  de  toux  , qui  provien- 
nent de  maladies  , il  en  est  parlé  aux  articles 
particuliers. 


CHAPITRE  XIX. 

De  la  Coqueluche. 

I_iA  coqueluche  est  une  maladie  inconnue  de  nos 
ancctres , et  il  est  probable  qu’elle  a passé  de 


Ci)  M.  Zimmcrm.mn  p.nlc  d’une  toux  aussi  sinRuliCrc  que  vio- 
lente. L’cnfiint  avoir  d’abord  eu  au  cou  des  tumeurs  renittcntes 
qui  avoient  disparu  , et  l’humeur  s’e-toit  jetée  à la  poitrine.  Il 
n’cmrloy.i  que  les  mêmes  medic.Tmens  pour  la  guérir.  Voyez  les 
Mémoires  de  Zuriclu 
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l’Afrique  ou  des  Indes  orientales  en  Europe.  Je  ne 
puis  déterminer  le  tetnps  cù  elle  s’est  manifestée  la 
première  fois  en  Suède.  C’est  en  1414  qu’on  l’a  vue 
paroître  en  France. 

Cela  prouve  que  cette  maladie  ne  vient  pas  d’un 
vice  naturel  ni  d’une  humeur  acrimonieuse  qui  dé- 
coule de  la  tête  , ni  de  viscosités  de  la  poitrine  , ni 
d’une  aboiidanee  de  flegmes  dans  l’estomac  ; autre- 
ment nos  ancêtres  l’auroicnt  eue  comme  nous.  La 
quantité  de  flegmes  que  rejettent  les  enfans  n’est 
donc  pas , selon  moi  , la  cause  de  la  maladie  mais 
plutôt  l’eiTet  que  produit  la  cause  sur  les  glandes 
muqueuses.  L’irritation  qu’elles  éprouvent  alors , 
les  force  à cxcerner  plus  de  mucus  que  d’ordinaire, 
comme  nous  le  voyons  arriver  aux  glandes  de  la 
vessie  , à la  suite  de  l’irritation  causée  par  la  pré- 
sence d’une  pierre.  C’est  donc  une  absurdité  de  re- 
garder l’excrétion  abondante  des  flegmes  comme  la 
cause  des  douleurs  dans  l’un  et  l’autre  cas , puis- 
qu’elle n’en  est  que  la  conséquence  nécessaire. 

D’ailleurs  , il  est  constant  que  la  coqueluche  est 
d’un  caractère  épidémique  ; ce  qui  jette  un  grand 
jour  sur  cet  article  : car  je  n’ai  jamais  vu  un  enfant 
pris  deux  fois  de  cette  maladie , pendant  trente- 
deux  ans  que  j’ai  pratiqué  la  médecine.  Elle  n’at- 
taque que  ceux  qui  ne  l’ont  pas  encore  eue-  Ainsi 
il  en  est  de  la  coqueluche  comme  de  la  petite-vc- 
role  •,  elle  se  communique  par  contagion  ; et  moi- 
même  , sans  le  vouloir  , je  l’ai  transportée  d’une 
maison  dans  une  autre.  Un  enfant  qui  en  étoit  pris  , 
la  communiqua  à deux  autres  dans  une  maison  où 
il  avoit  été  envoyé. 
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On  peut  donc  être  nssuré  de  ne  ( i)  jamais  l’avoir 
une  seconde  fois.  Hillary  a fait  la  même  observa- 
tion. Ni  moi , dit  il  , ni  d'siitres  niédcciiis  à qui  je 
l’ai  demande  , nous  n’avons  vu  de  récidive  de  la 
maladie  chez  le  même  sujet , et  les  vieillards  qui 
en  étoient  pris  nous  ont  assure  qu’ils  ne  l’avoient 
jamais  eue  auparavant.  Bisset  assure  que  ceux  qui 
en  furent  pris  dans  le  Cléveland  , jeunes  ou  vieux  , 
ne  l’avoicnt  pas  encore  eue  non  plus.  Voyez  Essais 
Mcdic,  e:  Cbscrvat.  p.  174.  édit.  annl.  et  les  réflexions 
qu’il  fait  sur  la  nature  de  la  maladie.  Voyez  aussi 
Kirkpatrik  , Analyse  , pag.  64  , seconde  édition  j 
zé/W.  pag.  178. 

11  est  cependant  des  exemples  qui  scmbleroient 
prouver  le  contraire  de  ces  assertions  , et  je  ne  dois 
pas  les  omettre  \ mais  ces  récidives  idont  été  que 
le  renouvellement  de  la  maladie  sous  la  vraie 
forme  , qu’elle  avoit  quittée  pour  continuer  sons 
une  autre.  Le  docteur  Morris , Observ.  Médic.  et 
Reckerch.  vol.  3 , p.  181.  édit.  angl.  a remarqué  que 
les  enfans  qui  en  étoient  pris  en  automne , en 
avoient  une  récidive  au  printemps.  Mais  l’état  de 
ces  enfans  prouve  que  la  maladie  n’étoit  point 
passée  entièrement , et  que  ce  n’est  que  le  meme 
foyer  qui  s’est  rallumé  au  printemps.  l,es  fièvres 
intermittentes  sur-tout  semblent  faire  cesser  la  ma- 
ladie ; ce  qui  n’est  assurément  pas.  La  coqueluche 
régnoit  en  Suètle  en  1769  , et  jamais  je  n’en  avois 
vu  d’aussi  violente.  Un  enfant  de  quatre  ans , eu- 


(i)  Maleri  les  niitorités  iillcguécs  par  l’auteur,  je  suis  con- 
vaincu qu’il  SC  trompe, 
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tr’aiitrcs  , en  fut  pris.  Apres  lui  avoir  duré  quelque 
teiujîs  , il  fut  pris  inopinément  d’une  fièvre  quoti- 
dienne , uvcc  frisson,  cliuleiir,  sueurs,  et  cette 
scène  se  réitéra  ainsi  plusieurs  jours  vers  le  soir,  La 
cotpieluche  disparut  pendant  ces  jours-là.  Ensuite 
la  fièvre  se  passa  d’ellc-mcirie , et  la  coqueluche 
reparut  avec  la  même  violence.  L’enfant  eut  de  fré- 
quens  saignemens  de  nez  ; enfiii , il  s’ouvrit  en- 
tièrement , ou  se  rompit  un  vaisseau  de  chaque 
côte  du  nez  , et  l'hémorragie  fut  considérable.  On 
n’avoit  pas  ouvert  la  veine  au  commencement.  La 
coqueluche  dura  quelques  semaines  ^ et  alors  il 
parut  une  éruption  de  mauvais  caractère  autour  des 
aines.  Malgré  la  quantité  de  matières  tres-acrimo- 
nicuses  qui  en  sortoit  , la  toux  ne  cessa  pas  immé- 
diatement. L’éruption  sc  soutint  encore  quelque 
temps , et  la  scène  se  termina  par  une  tumeur  au 
périnée.  On  la  traita  méthodiquement , et  l’enfant 
fut  guéri.  Un  autre  enfant , pris  de  la  coqueluche  , 
ne  put  s’empêcher  de  sc  gratter  à la  racine  du  nez  , 
dans  le  coin  de  l’œil , il  en  résulta  un  ulcère  , et  la 
coqueluche  continua  avec  la  meme  violence. 

J’ai  aussi  vu  un  enfant  pris  d’une  toux  excessive  , 
avant  l’éruption  da  la  rougeole  :.on  l’eût  regardée 
comme  une  coqueluche  , si  l’on  n’eût  considéré 
que  le  son  de  la  toux  et  les  vom.issemens  qui  en  ter- 
ininoicnt  les  accès.  Mais  il  n’y  avoir  pas  un  jour  di 
bon  et  un  jour  de  mauvais  ; ce  qui  est  le  vrai  dia 
gnostic  de  la  coqueluche  et  elle  cessa  dès  qm 
rériii>tion  ctit  lieu. 

Cette  maladie  est  quelquefois  accompagnée  de 
fièvre.  Si  l’on  n’en  trouble  pas  la  suite  par  des  me 
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dicamens  adrainistres  mal-à-propos,  il  y a,  comme 
je  1 ai  dit , une  exacerbation  de  deux  jours  l’un.  Les 
malades  sentent  ordinairement  un  froid  au  bas  de 
la  jambe. 

Jusqu’au  dix  on  onze  de  la  maladie,  la  toux  de- 
vient sèche  de  plus  en  plus  : alors  elle  change  de 
caractère  , le  malade  expectore  , et  les  m.atières 
paroissent  cuites.  Malgré  cela , la  toux  devient 
plus  forte  , ne  laisse  que  peu  de  repos  , reprend  à 
des  intervalles  assez  fixes , et  secoue  les  sujets  avec 
tant  de  fureur,  que  ces  pauvres  enfans  deviennent 
tout  bleus.  Les  yeux  sont  très-prominens,  les  larmes 
coulent , et  quelquefois  il  survient  un  saignement 
de  nez.  Enfin  , les  enfans  perdent  la  respiration , et 
sont  près  d’être  sufFoques.  S’ils  peuvent  tirer  leur 
haleine  , ils  le  font  avec  un  son  aigu  , qui  prouve 
avec  quelle  énorme  difficulté  ils  ont  respiré  dans  ce 
moment.  La  toux  persévère  , et  ne  lâche  prise  que 
quand  le  sujet  vomit  une  abondance  de  flegmes.  Si 
elle  a cessé  sans  ce  vomissement , elle  ne  tarde  pas 
â revenir.  L’accès  qui  prend  après  le  manger  est 
toujours  plus  violent.  Le  sujet  en  devient  livide  , 
jtombe  comme  suffoqué  , et  périt  quelquefois  si  l’on 
ji’a  pas  la  précaution  de  lui  porter  le  bout  du  doigt 
ou  une  plume  imbibée  d’huile  dans  la  gorge  pour 
le  faire  vomir.  Il  est  donc  prudent  de  ne  jamais 
laisser  ces  enfans  seuls , ne  seroit-ce  que  pour  les 
garantir  des  chûtes  qui  leur  arrivent.  Il  faut  les 
soutenir  dans  ces  quintes  ; et  c’est  ce  qu’ils  font 
eux-mêmes  en  saisissant  une  chaise  , une  table  , ou 
ce  qu’ils  trouvent,  pour  ne  pas  tomber. 

Nous  ne  voyons  aucune  mention  de  cette  ma- 
ladie > 
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ladie  , ni  chez  les  (i)  Grecs , ni  chez  les  Romains. 

On  voit  par  cet  exposé  , que  la  cause  de  la  ma- 
ladie doit  être  une  matière  étrange  , ou  un  principe 
nuisible  qui  se  répand  et  se  propage  comme  celui 
de  la  petite-vérole , parmi  les  individus  qui  n’en 
ont  pas  encore  éprouvé  l’impression.  Je  ne  sais  pas 
si  l’on  doit  rapporter  cette  cause  à des  insectes  : ce 
qu’il  y a de  certain  , c’est  que  ce  principe  morbi- 
fique s’insinue  en  partie  dans  la  poitrine  par  la  res- 
piration , et  en  partie  dans  l’estomac  par  la  déglu- 
tition de  la  salive.  Il  ne  peut  causer  que  de  l’irrita- 
tion dans  runc  ou  l’autre  partie , sur-tout  dans 
l’estomac  , où  les  nerfs  sont  en  très-grand  nombre. 


(i)  Au  moins  les  Grecs  ont-üs  co/inu  des  toux  épidémiques. 
Je  remarque  dans  une  pareille  toux  de  rassoupissement , dit 
Hippocrate,  jusqu'au  septième  jour  : ce  qui  a aussi  lieu  dans  la 
coqueluche.  A peine  ces  malades  sont-ils  près  de  s’endormir  , 
que  les  envies  de  tousser  les  prennent.  La  matière  de  la  toux 
dans  Hippocrate  , liv.  7 , ctoit  d’abord  visqueuse  , blanche  , 
épaisse  , et  ne  s’est  détachée  que  vers  le  onzième  jour. 

Il  y a eu  de  la  fièvre  pendant  cinq  jours  , et  assez  forte.  On 
en  remarque  aussi  dans  la  coqueluche , au  tnoins  en  nombre  de 
sujets.  La  coqueluche  fait  tousser  les  malades  par  quintes.  I.o 
malade  d’Hippocrate  toussoit  de  même , (Jiiand  les  aceès  le  pre- 
noient  , dit-il.  Dès  que  la  matière  fut  cuite,  elle  rcsscmbloit 
du  pus.  Après  l’accès  de  la  toux , Li  matière  étoit  aisément 
expectorée  ; de  même  dans  la  cotlucluche  , après  la  toux  , b 
matière  vient  quelquefois  si  abondamment  , que  les  malades 
sont  près  de  suftbquer.  Le  treizième  jour  , le  malade  sentit  de 
b douleur  au  côté  droit  du  bas-vemre.  Ce  qui  a très-souvent 
lieu  dans  la  coqueluche  , par  les  efforts  de  la  toux  , etc.  Lnfin  > 
si  ce  n’est  pas  b une  coqueluche  , au  moins  est-ce  une.  toux 
épidémique  assez  singulière  , et  qui  ne  tient  rien  des  toux  ortii- 
naires.  Lois  traduit  le  mot  Grec , par  tussUuLi.  Il  n’a  pas  pris 
{tarde  à l’Idiomc  iuuieu. 
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Cette  irritation  se  fait  périodiquement , et  laissai’ 
quelques  intervalles  de  repos.  De  sorte  que  pen- 
dant ce  tenips-là  , il  se  fait  un  amas  de  flegmes , qui 
renouvellent  les  accès , et  le  sujet  n’est  plus  tran- 
quille que  lorsqu’il  s’est  débarrassé  de  ces  matières 
acrimonieuses  par  un  vomissement. 

Ainsi , c’est  une  alternative  continuelle  de  bien  et 
de  mal-être , jusqu’à  ce  que  le  foyer  du  principe 
morbifique  ait  été  entièrement  détruit. 

La  nature  de  la  maladie  indique  assez  qu’il  faut 
en  anéantir  le  principe  , dans  l’endroit  même  où  il 
s’est  fixé  , ou  le  chasser  hors  du  corps  par  la  voie 
la  plus  cotirte  , et  cela  sans  tarder. 

La  maladie  est  des  plus  cruelles , et  de  long  cours 
pour  peu  qu’on  la  néglige.  Elle  peut  durer  six  mois 
et  davantage  Conséquemment  elle  sera  peut  être 
riortelle  pour  le  sujet.  Aussi  voyons-nous  tous  les 
Jours  les  enfans  en  périr,  les  uns  suffoqués , les  au- 
tres par  une  hémorragie  ; ceux-ci  dans  des  convul- 
sions \ ceux-là  par  une  apoplexie  , un  marasme  ou 
enfles  ; ou  s’ils  en  reviennent , ils  en  sont  incommo- 
dés de  descentes  , ou  tout  contrefaits. 

Les  regifires  publics  nous  apprennent  que  depuis 
1749  jusqu’en  1764  inclusivement , il  est  mort  en 
Suède  43393  enfans  de  cette  maladie  ; ce  qui  fait 
2711  enfans  par  an.  En  lyjs;,  il  en  est  mort  5^525 
et  dans  les  années  moins  mauvaises , depuis  1700 
jusqu’à  2000.  Des  43393  , il  yen  a eu  21543  du 
sexe  masculin , et  21850  de  l’autre.  Ainsi  , la  ma- 
ladie est  encore  plus  dangereuse  pour  les  filles. 

On  évite  la  maladie  en  prenant  les  précautions 
nécessaires  pour  n’en  être  pas  pris  \ car  il  est  plus 
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fpie  vraisemblable  qu’elle  se  porte  d’im  endroit 
à l’autre  comme  la  petite  vérole , par  les  habits 
les  marchandises  qui  viennent  d’un  endroit  où  elle 
règne , si  elles  ont  été  exposées  au  contact  du 
principe  morbifique. 

Il  seroit  aise  de  détruire  ce  principe  , si  l’oi» 
connolssoit  un  spécifique  approprié.  Les  feuilles 
du  {i)  romarin  sauvage  sont  au  moins  très-avan- 
tageuses pour  cela  , prises  en  infusion.  Linnéc  , 
dans  son  voyage  de  Gothie  Occidentale  , dit  que 
le  Paysan  s’en  sert  avec  succès  dans  cet  endroit , 
pour  guérir  scs  enfans. 

MM.  Hartman  et  Wohlin  confirment  les  fuccès 
de  cette  expérience.  Ils  ont  donné , après  l’émé- 
tique, un  dose  tantôt  foible,  tantôt  forte  de  cette 
infusion , avec  du  lait  ou  du  sérum.  Le  dernier 
s’est  aussi  servi  de  ce  moyen  curatif  dans  une  épi- 
démie varioleuse , compliqués  avec  la  coqueluche. 
M.  Vi’ahibom  y a eu  recours  dans  Calmar , pour 
le  commun  du  peuple  ^ et  M.  Blon  en  eut  aussi 
de  bons  succès. 


(O  Ledum  Palustre  Limai.  Voyez  k ce  sujet  les  Ouvrages 
Suédois  intitulés  : 

, Essai  sur  les  maladies  éptdcmàlues  de  Bergius,  page  15. 

Détail  donné  au  Col!èi;e  Royal  de  Médecine , avec  continua^ 
tion,  pag.  it7  et  212. 

Propres  de  la  Médecine  de  Suède  ^ de  M.  Blon  , p.  12. 

Il  seroit  à souhaiter  gne  ces  Ouvrages  dont  je  traduis  leS 
titres , fussent  connus  de  nos  Médecins.  La  Suède  est  auiour- 
d’hui  le  pays  qui  mérite  le  plus  l’attention  du  Public  1 pas 
rapport  à b iUédccinc. 
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Je  conseilicrois  aussi  l’iisagc  du  musc  dans  cette 
; maladie.  Les  Anglais  s’en  servent  avec  les  plus  grands 

succès  contre  la  coqueluche.  On  pourroit  employer 
alors  le  julcp  musqué  de  Londres , ou  celui  que 
propose  Lewis  dans  son  Difpenfaire  anglais.  Ou 
profite  des  momens  de  tranquillité  pour  le  donner. 
Je  ne  propose  cependant  cet  avis  que  par  les  bons 
succès  que  j’ai  eu  de  l’iisage  du  musc  dans  des 
maladies  analogues  à la  coqueluche.  M.  Hartman 
dit , q'.i’outre  les  vomitifs , il  a encore  joint  le 
. quinquina  au  musc  , et  qu’il  en  a vu  des  efiêts  plus 

prompts  qu’avec  l’infusion  du  romarin  sauvage. 

Il  scroit  à souhaiter  que  les  Médecins  employas- 
sent les  mé<licamens  qui  tuent  les  insectes,  et  sont 
utiles  dans  les  fièvres  éruptives. 

L’année  dernière  on  a commencé  à se  servir  de 
la  graisse  du  veau  marin  , ( Phoca  vitulina.  ) On 
en  faisoit  bouillir  une  demi-once  dans  une  livre  de 
lait,  pendant  un  quart-d’heure.  On  en  donnoit  aux 
enfans  de  six  à douze  mois  une  cuillerée  à bouche 
matin  et  soir.  En  huit  jours  de  temps  , la  difficulté 
de  respirer  cessa  : la  toux  dura  plus  long-temps  ^ 
mais  on  la  fit  entièremeut  cesser  avec  quelques 
frouttes  de  goudron  , battues  dans  un  jaune  d’œuf. 
Et  M.  Brandt  assure  , d’après  son  expérience,  que 
la  maladie  a (i)  changé  en  mieux  dès  le  premier 
jour  qu’on  en  fit  prendre.  Morris  prescrit  le  cas- 
toreum  et  le  quinquina  contre  la  coqueluche.  Il  dit 


(i)  Voyez  la  (î.izettc  de  Suède,  en  1770,  n°.  24.  et  les 
K;<pèrienccs  de  la  Société  de  Chirurgie  Sué'.ijiie,  ca  i7^y» 
V-  J05. 
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8i!5si  que , selon  les  rapports  qui  lui  ont  ete  faits , 
plusieurs  enfans  ont  été  guéris  en  neuf  ou  dix  jours, 
en  les  exposant  à respirer  l’odeur  rebutante  qui 
s’exhale  d’un  bouc  ou  d’un  (l'I  renard.  Il  y a donc 
lieu  d’espérer  que  la  coqueluche  ne  sera  plus  long- 
temps rangée  parmi  les  maladies  les  plus  dan- 
gereuses.  Les  pillules  d’extrait  de  tabac  sont  sou-*- 
vent  très-avantageuses  dans  une  autre  espèce  (z) 
de  toux  convulsive.  Je  ne  les  ai  pas  encore  éprou- 
vées dans  la  coqueluche.  V^erlhoff  a prescrit , avec 
tous  les  succès  possibles , la  formule  contre  cette 
maladie.  Tous  les  enfans  en  ont  été  guéris  daul 
l’espace  d’un  mois, 

^ Sirop  de  corail , ftuit  onces 

Esprit  de  nitre  dulcifié , une  once. 

Mêlez  bien. 

Pour  en  donner  matin  et  soir  pleiu  deux  petite! 
cuillers  à café. 

M.  Murray  dit  aussi  avoir  employé  ce  médica-* 
ment  avec  succès  : après  les  remèdes  généraux , 
on  a aussi  loué  l’esprit  étheré  de  Frobcn.  Voilà 
en  général  les  remèdes  qu’on  a mis  en  usage  comme 
spécifiques.  On  pourroit  y joindre  Vajafaetida  > 
recommandée  par  Millar,  dans  ses  Observations  sur 
l’asthme  et  la  toux  convulsive  , p.  13Z  , édit,  angl. 


(i)  Voyez  les  Expériences  citées. 

(î)  Voyez  ce  que  l’Auteur  a rapporté  du  Sirop  de  tabac  ; 
Observ.  clin,  in  nosocomio  , Varsaviansi , Faici  t.  p.  sp.  Il 
f'iifft  lâ  d’une  toux  violente  avec  asthme» 
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Il  en  dissolvoit  une  ou  deux  drachmes  dans  six  ou 
huit  onces  d’eau  de  pouliot,  et  faisoit  prendre  cette 
dose  pendant  la  journée  , l’augmentant  ou  dimi- 
nuant selon  les  circonstances.  Voyez  cependant 
dans  son  ouvrage  pourquoi  il  a dû  en  cesser  l’usago 
avec  quelques  Sujets. 

TRAITEMENT. 

Voici  le  traitement  méthodique.  On  commence 
parmi  vomitif,  pour  chasser  du  corps  le  principe 
morbifique  , qui  est  la  vraie  cause  du  mal.  C’est 
aussi  la  voie  que  prit  M.  Strandberg,  comme  on 
peut  le  voir  par  les  Mémoires  de  l'Académie  de 
Stockholm  , en  1749.  Le  Docteur  Berstral  loue 
aussi  catte  méthode,  l’iusieurs  Médecins  en  France 
sont  du  même  avis.  On  objectera  peut-être  que 
c’est  une  témérité  de  donner  de  l’émétique  à des 
enfans.  Je  réponds,  d’après  l’expérience  , qu’ils  en 
soutiennent  mieux  les  effets  que  les  adultes.  Il  faut 
procéder  à petites  doses.  Les  solides  sont  mous , 
souples , à cet  âge  , abreuvés  d’humidité  ; consé- 
quemment les  enfans  peuvent  vomir  tans  risquet 
Le  plus  sûr  vomitif  est  pour  eux  l’ipécacuanha  , 
donné  comme  je  l’ai  prescrit  à l’article  de  la  rou- 
geole. On  profite  des  intervalles  tranquilles , et 
l’on  réitère  la  dose  avec  prudence , jusqu’à  ce  qu’il 
oj)èrc.  On  peut  avoir  recours  à xl’autres  vomitifs 
très-connus  et  plus  actifs , si  les  circonstances  l’cxi- 
pent  ; cependant  avec  beaucoup  de  circonspection. 
On  triture  , par  exemple  , un  grain  de  tartre  Jiiiié , 
avec  trente  grains  de  sucre,  et  l'on  en  luit  huit 
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pnrtics , qu’on  fait  prendre  le  même  jour  dans  du 
lait  chaud  ou  de  l’eau  , aux  niomens  favorables. 
Comme  le  lait  ne  change  pas  de  couleur , l’enfaut 
le  prend  sans  répugnance.  Un  quart- d’heure  après 
la  prise  de  la  première  partie,  on  en  donne  uiie 
seconde , si  l’autre  n’opère  pas  ; et  ainsi  de  suite. 
Voyez  Fothergill,  Observai.  Médic.  t.  3.  pag.  319. 
^dii.  anpj.  Dès  que  le  vomitif  opère  , on  donne  à 
boire  à l’enfant  ce  qui  lui  revient  le  plus.  On  pro- 
cède ainsi  tous  les  jours  jusqu’à  ce  que  la  toux  se 
dissipe , augmentant  ou  diminuant  la  dose  selon 
le  besoin. 

Quant  à la  méthode  curative  de  Strandberg , 
elle  consiste  à donner  des  résolutifs  cajjables  de 
dissoudre  les  flegmes  ; il  donne  la  prcfcrencc  à 
l'arcane  du  tartre,  A cela , il  joint  les  laxatifs , les 
vomitifs,  parmi  lesquels  il  choisit  le  miel  scilli- 
tique  , le  quinquina  , dont  il  sera  fait  mention  ci- 
après.  La  viscosité  des  flegmes  qu’expectorent  les 
malades , le  vomissement  spontané  qui  survient  et 
avec  soulagement,  l’état  spasmodique  , et  le  carac- 
tère périodique  du  mal  l’avoit  déterminé  à cette 
méthode.  Breudel  , dans  sa  dissertation  de  Tusse 
convulsiva , 1747  , p.  6.  s’en  est  servi  avec  les  mêmes 
succès  à Gottiugue,y  joignant,  selon  les  circons- 
tances, la  saignée,  les  tempérans  et  les  synapis- 
ines , ou  épispastiqtics.  Voyez  aussi  coneernant  les 
vomitifs  dans  cette  maladie , la  thèse  soutenue  à 
Paris  en  1751,  par  M.  Basseville,  sous  la  prési- 
dence du  Docteur  Bourdelin,  et  ce  qu’en  dit  Millar 
dans  son  Traité  de  l’asthme  et  de  la  toux  con- 
vulsive. 
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Si  contre  la  marche  ordinaire  de  la  coquelu- 
che le  malade  ne  se  scntoit  pas  mieux  de  deux 
jours  l'un , il  faudroit  donner  l’émétique  à la  fin 
de  chaque  accès , lorsque  rcnfant  commence  à être 
tranquille. 

Si  le  Sujet  est  saii'^uin  , on  saisine  du  nez  à 
ciiaqiic  accès  , il  faut , sans  tarder,  ouvrir  la  veine. 
S’il  est  resserré , on  lui  donne  quelques  lavemens 
convenables , ou  un  peu  de  rhubarbe.  S’il  est  déjà 
aftbibli  par  la  maladie  , de  manière  qu’on  ne  puisse 
hasarder  un  vomitif,  ou  lui  donnera  du  lait  de 
jument , et  en  meme  temps  il  prendra  du  quinquina  , 
selon  l’avis  de  Strandberg. 

I]  peut  arriver  que  le  vomitif,  même  à forte 
dose  , proportionnément  à cet  âge,  n’opère  rien  , 
ou  fatigue  beaucoup  sans  succès.  Cela  n’est  pas 
si  rare.  Un  enfant  de  trois  mois  ne  fut  pas  ébranle 
par  une  dose  qui  suffit  à son  frère  âgé  de  quatre  ans. 
Les  flegmes  étoieut  si  visqueux  , si  compactes , 
qu’on  les  tiroit  par  filamens  de  la  gorge.  Il  prit 
pour  lors  de  l’eau  de  pouliot , de  l’oxymcl  scilli- 
tiqiie , et  de  la  liqueur  de  terre  foliée  dans  un  peu 
de  sirop  pectoral.  Après  cela  , l’ipécacuanha  , joint 
à l’oxymel  scillitique , atténué  avec  une  eau  dis- 
tilée  , le  fit  vomir  très-avantageusement.  Le  vomitif 
fut  réitéré  tous  les  jours  proportionnément  aux 
circonstances,  ou  de  deux  jours  l’un  avant  midi  5 
non  seulement  au  commencement  de  la  maladie, 
mais  encore  toutes  les  fois  qu'il  fut  necessaire 
pendant  l’usage  même  des  mcdicamens  les  plus 
spécifiques.  L’ciif..nt  en  fut  plus  tranquille.  Les 
accès  revenoient  de  deux  nuits  l’une  , et  beaucoup 
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plus  modérés  et  plus  courts.  Je  fus  cependant 
obligé  d’administrer  le  quinquina  avant  de  pouvoir 
faire  cesser  la  toux  sans  vomissement , par  le 
moyen  des  apéritifs,  des  vomitifs  et  des  évacuans. 
Je  l’ordonnai  d’abord  en  décoction  , avec  la  liqueur 
de  terre  foliée  ; ensuite  seul , ou  avec  quelques 
grains  de  castoréum.  J’observai  encore  qu’on  ne 
doit  pas  cesser  trop  tôt  l’usage  du  quinquina,  quand 
même  il  n’y  auroit  plus  de  toux  : autrement  on  est 
exposé  à des  récidives. 

Mi' hytt , dans  son  traité  des  Maladies  des  nerfs, 
regardoit  aussi  le  quinquina  comme  un  des  meil- 
leurs spécifiques,  s’il  étoit  pris  à temps,  avant 
qu’il  y eût  un  embarras  décidé  aux  poumons.  Bisset, 
Essais  Méd,  tt  Observât,  p.  183  , édit.  angl.  qut 
en  a si  justement  limité  l’usage  , ne  l’épargne  pas 
non  plus  pendant  tout  le  cours  de  la  coqueluche , 
en  le  joignant  aux  pectoraux.  Il  remarque  néan- 
moins que  la  trop  grande  quantité  de  quinquina  , 
lors  de  l’accroissement  de  la  maladie  , loin  de 
l’arrêter,  épaissit  les  flegmes  et  irrite  la  toux  : 
qu’ainsi  l’on  ne  doit  l’employer  qu’après  quelque 
durée  de  la  toux  et  entre  les  accès.  Il  prévient  pour 
lors  les  récidives , et  dilTérentes  mauvaises  suites  ; 
telles  que  les  écrouelles , le  rachitis , la  phthisie. 
Le  malade  , selon  lui , doit  en  user  jusqu’à  son 
parfait  rétablissement.  Comparez  avec  ceci  les 
observations  de  Millar,  dans  l’Ouvrage  indique. 

On  jugera  que  le  Sujet  commence  à se  refaire 
lorsque  la  toux  cesse , que  la  respiration  devient 
libre  , et  que  les  intervalles  des  accès  se  pro- 
longent. 
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Si  l’enfant  avoit  une  descente  , avant  tout,  on 
songera  aux  moyens  de  le  garantir  des  suites  fâ- 
cheuses qui  resuiteroient  des  secousses  de  la  toux. 
Un  bandage  est  le  plus  sûr  moyen. 

CHAPITRE  XX. 

De  la  Jaunisse. 

UoiOUE  la  jaunisse  soit  une  maladie  défont 
âge , les  enfans  en  sont  attaqués  dès  l'âge  le  plus 
tendre.  Nous  devons  donc  la  considérer  comme 
une  de  leurs  maladies.  Quelques  médecins  ont  pré- 
tendu que  des  enfans  avoieut  apporté  cette  maluvlic 
en  naissant.  Je  n’en  ai  jamais  vu  d’exemples.  Il 
est  vrai  que  ceux  dont  on  fait  mention  , l’avoicnt 
eue  de  leur  mère,  qui  en  étoit  attaquée  •,  mais  qu’un 
enfant  l’ait  eue  comme  une  maladie  qui  lui  fût 
particulièic  en  naissant , c’est  ce  qui  n’est  pas  pro- 
bable. Sylvius  a sans  doute  pris  la  couleur  plus  ou 
moins  rouge  de  la  peau  des  enfans  nouvellement 
nés,  pour  la  jaunisse.  Cette  rougeur,  souvent  jau- 
nâtre , disparoît  insensiblement  par  desquamm.a- 
tion  , et  c’est  proprement  un  érésipele.  Du  reste, 
voyez  MisetUan.  nat.  cuiiof,  dec.  j.  A.  vj.  observ. 
241.  dec.  iij.  A.  ij.  observ.  30.  Sylvius  de  le  Boc. 
Frax.  Med.  lib.  j.  cajj.  47.  n.  xj.  p,  302.  Théod. 
Kerkering , Cp.  Anat.  observ.  «jy.  p.  118.  Ces 
exemples , excepté  ce  qui  est  cité  de  Sylvius  , font 
voir  que  les  enfans  qui  avoieut  la  jaunisse  en  nais- 
sant, la  tenoient  de  leur  mère  : les  uns  sont  venus 
morts  3 les  autres  n’ont  vécu  que  peu  de  temps. 
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La  jaunisse  n’cst  pae  si  frequente  dans  nos  con- 
trées , parce  que  le  peuple  a grand  soin  de  bien 
laver  les  enfans  dès  qu’ils  sont  nés. 

La  cause  de  cette  maladie  est  en  général  tout 
ce  qui  peut  obstruer  les  porcs  biliaires,  le  conduit 
hépatique  et  le  canal  cholédoque , ou  son  ouver- 
ture dans  le  duodénum.  Dans  les  enfans  nouvel- 
lement nés  , cette  cause  ne  peut  être  qu’un  flegme 
épais , ou  des  humeurs  visqueuses , qui  bouchent 
les  voies  susdites.  De  là  résulte  la  jaunisse.  Le 
Docteur  Bjuur,  Dissertât,  quâ  icttrus  Uviter  adum- 
bratur^  Pra's.  SamueU  , Aurivillcs  , 1763  5 P*  3^*39  » 
a fait  voir  que  la  vésicule  du  fiel  , le  conduit  cys- 
tique , et  les  concrétions  pierreu'cs  qui  s’y  trou- 
vent , ne  contribuent  en  rien  à la  jaunisse , si  ces 
pierres  ne  bouchent  pas  le  canal  cholédoque , ni 
son  ouverture  dans  le  duodénum.  Le  Roi  Frédéric 
u’eut  jamais  la  jaunisse , et  cependant  on  lui  trouva, 
dans  la  vésicule  du  fiel , trois  grosses  et  trois  petites 
pierres  angulaires.  M.  Haller , qui  a ouvert  tant 
de  cadavres  , n’a  jamais  trouvé  de  pierres  dans  la 
vésicule  du  fiel  chez  les  enfans.  Voyez  ses  Opusc. 
Anat.  part.  3.  p.  311  et  318.  Le  canal  cholédoque 
peut  être  d’autant  plus  aisément  obstrué , qu’il  se 
prolonge  dans  les  tuniques  même  du  duodénum 
avant  de  s’y  ouvrir. 

Morgagni  a eu  un  sentiment  qui  mérite  atten- 
tion, voyez  de  sedibus  et  causis  morborum  , épist.  48. 
art.  60.  Quoi  qu’il  en  soit,  fixons-nous  sur  l’ou- 
verture du  cholédoque.  Lorsqu’un  enfant  a teté, 
le  lait  peut  s’aigrir , et  s’aigrit  chez  lui  très-soU"! 
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Vent  ; la  partie  caseiisc  obstruera  donc  aisément 
cette  ouverture.  Ce  qui  arrive  encore  plutôt  si 
l’eufant  n’est  presque  nourri  que  de  bouillie  délayée. 
L’obstruction  aura  encore  lieu  si  la  présence  des 
acides  cause  des  tranchées , qui  souvent  produisent 
des  invaginations  aux  intestins,  ou  les  font  tortiller. 

J’ai  observé  que  le  visage  des  enfaus  jaunissoit 
lorsqu’ils  prenoient  le  sein  de  leur  Nourrisse , qui 
venoit  de  se  mettre  en  colère  \ mais  je  n’ai  encore 
pu  m’assurer  s’il  résulte  de  là  une  vraie  jaunisse. 

Un  enfant  sevré  demande  presque  toujours  plus 
à manger  qu’il  ne  lui  en  faut.  On  est  assez  foible 
pour  céder  à ses  pleurs , et  bientôt  on  n’ose  plus 
rien  lui  refuser  : abus  meurtrier , sur-tout  de  la 
part  des  mères , dont  très -peu  s’entendent  à gou- 
verner leurs  enfans  à cet  âge.  La  mauvaise  qualité 
des  alimens  est  au  moins  aussi  dangereuse  que  la  , 
quantité.  De  là  les  mauvais  sucs  nutritifs , les  cru- 
dités qui  surchargent  l’estomac,  le  durcissent,  en 
altèrent  tout  l’état  naturel  ; il  se  ratatine  , change 
entièrement  de  forme.  L’intestin  en  est  dérangé , 
et  l’orifice  du  cholédoque  fermé  : ce  qui  empêche 
l’épanchement  naturel  de  la  bile  , obligée  pour 
lors  de  prendre  un  cours  contre  nature. 

Les  enfans  sont  aussi  attaqués  de  la  jaunisse  y 
s'ils  ont  pris  un  vomitif  trop  .actif,  ou  à trop  forte 
dose,  ou  s’ils  ont  été  purgés  outre  mesure.  Les 
vers , qui  causent  souvent  les  tranchées  les  plu* 
douloureuses  , donnent  pareillement  lieu  à la  jau- 
nisse , par  le  bouleversement  des  intestins.  Le 
cholédoque  ne  peut  qu’en  être  fermé. 
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I.cs  fièvres  interniittentes  de  long  cours , oti 
informes  ( l ) et  sans  t)  pe , donnent  encore  lieu 
à une  trcs-mau"aisc  jaunisse  chez  les  enfans  , sur- 
tout s’ils  en  sont  attaqués  à plusieurs  reprises , 
et  que  la  fièvre  ait  été  accompagnée  de  beaucoup 
de  vomissement  ; ou  si  la  violence  et  la  durée  de 
la  maladie  a détruit  le  ton  naturel  des  intestins  , 
y a causé  des  endurcissemens,  des  obstructions, 
et  a perverti  la  masse  du  sang.  Ce  qui  ne  peut 
être  suivi  que  de  l’embarras  de  tous  les  canaux 
secrétoires  et  excrétoires  de  la  bile.  L’expérience 
n’en  est  que  trop  fréquente. 

Ilillary  fait  encore  mention  d’une  jaunisse  épi- 
démique , qui  attaque  les  enfans  , sur-tout  de  l’âge 
de  trois  à huit  ans.  Voyez  ses  Ois,  sur  l'air  et  les 
maladies , de  Barbados , p.  6l.  édit.  angl. 

Ainsi , la  bile  n’ayant  plus  son  cours  dans  l’une 
ou  l’autre  des  causes  mentionnées , elle  s’amasse 
dans  le  cholédoque , reflue  dans  la  vésicule  du  fiel 
et  la  distend.  Elle  gorge  aussi  les  autres  conduits 
biliaires , irrite  par-là  les  nerfs  de  ces  endroits , 
ce  qui  suscite  quelquefois  une  fièvre. 

Comme  il  y a une  liaison  très-directe  entre  les 
nerfs  du  foie  et  de  l’estomac , l’appétit  se  perd , 
le  ventricule  soufi're  : d’où  viennent  les  mal-aises  , 
les  vomissemens , les  anxiétés  précordiales  , la 
difficulté  de  respirer.’  L’enfant  cric  , s’agite  , et 
refuse  le  sein. 

La  bile  est  refoulée  dans  les  vaisseaux  sanguins, 
par  la  voie  des  vaisseaux  lymphatiques.  ( Voyez 


(0  Voyez  Grant , Traité  des  fièvrci. 
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la  Dissertation  du  Docteur  Rjuur  , pa;}.  ^ I.  not.  5.  ) 
De-1  à son  mélange  avec  le  sang  qui  la  porte  à 
toute  riiabituclc  du  corps  , et  dans  tous  les  canaux 
secrlioires  et  excrétoires. 

La  peau,  sur-tout  aux  tempes , ralbugincc  , les 
ongles  jaunissent.  L’urine  a la  couleur  d’une  tein- 
ture de  safran  , et  teint  en  jaune  le  linge,  le  papier 
qu’on  y trempe.  La  sueur  des  Sujets  teint  de  meme 
les  draps , la  chemise.  Les  ranines , la  salive , 
la  graisse  qui  se  sépare  du  sang  , le  cerveau  , les 
viscères  de  la  poitrine  et  du  bas-ventre,  les  muscles, 
les  tendons , les  cartillages , les  os  mêmes  mon- 
trent aussi,  par  leur  couleur,  l’impression  de  la 
bile  extravasée.  J’ai  même  observé  que  le  sang  étoft 
devenu  tout  jaune.  Plui'ieurs  Médecins  ont  observé 
que  la  jaunisse  faisoit  voir  tous  les  objets  jaunes. 

Comme  la  bile  est  amère , ceux  qui  ont  la  jau- 
nisse trouvent  aussi  cette  saveur  à ce  qu’ils  portent 
dans  la  bouche. 

L’acrimonie  de  la  bile  cause  aussi  une  forte 
démangeaifon  , qui  incommode  beaucoup  pendant 
la  nuit , sur-tout  les  adultes  , &c  leur  cause  de 
fréquentes  insomnies. 

La  bile  est  un  favon  très-atténué  , et  ainsi  très- 
résolutive  ^ aussi  le  sang  est-il  si  dissous  dans  cette 
maladie , qu’il  ne  peut  être  retenu  dans  ses  vr.is- 
seaux.  Et  c’est  de  là  qu’il  faut  déduire  les  hémor- 
ragies dangereuses  C i)  et  l’hydropisie , qui  viennent 
à la  suite  d’une  longue  jaunisse. 


(1)  RcHexlons  t!cs  plus  justes,  et  qui  fuit  voir  combien  les 
apéritifs  quelconques  peuvent  devenir  nuisibles  dons  ces  ca$-ti , 


Digitized  by  Google  • 


J(s  Enfans.  J xy 

Outre  ces  ravns^cs  causés  par  l’extravasation  de 
la  bile,  il  en  résulte  encore  un  doiumafjc  consi- 
dérable pour  les  enfans  sur-tout.  Les  acides,  dont 
ils  abondent , n’étant  plus  délayés  par  l’écoule- 
incnt  naturel  de  la  bile,  les  digestions  se  dépra- 
vent de  plus  en  plus.  Le  chyle  n'est  alors  qu’un 
suc  acrimonieux  , qui  obstrue  les  orifices  des  vais- 
seaux lactés  , des  glandes  du  mésentère.  Les  Sujets 
sentent  des  tranchées  horribles  , les  intestins  s’en- 
tortilletit , s’invaginent  en  diiTérens  endroits.  Les 
vents  se  mettent  de  la  partie , causent  des  douleurs 
aiguës  , le  ventre  se  durcit , se  météorise  : d’où  il 
résulte  un  état  d’abattement , de  langueur , et  la 
mort. 

D’après  ces  signes  et  ces  sjTuptômes , il  est  aisé 
de  distinguer  cette  maladie  de  toute  autre.  Il  est 
ccpciidaut  facile  de  la  guérir  dans  les  enfans  nou- 
vcilement  nés  ; au  lien  que  la  difterente  compli- 
cation des  causes  et  leur  puissance,  la  rend  plus 
ou  moins  rebelle  dans  ceux  qui  sont  plus  âgés  ÿ 
mais  chez  les  uns  ou  les  autres , les  tranchées  qui 
en  résultent  sont  toujours  extrêmement  à craindre, 
si  on  n’y  porte  nu  prompt  rerrede.  En  général , v 
la  jaunisse  est  très-opiniâtre  , lorsque  la  salive  est 
épaisse , amère  , de  même  que  la  sueur , et  que 
l’on  remarque  dans  les  urines  quelque  chose  de 
visqueux. 

Celle  qui  n’est  pas  accompagnée  de  fièvre  cède 
p’us  aisément  au  Médecin. 


si  o'\  Us  e-Tl"ie  s.!f.s  être  bien  s'ir  de  l’ctat  pathologique  du 
u.ù[udc,  sur-tout  des  causes  de  la  uuLdie. 
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Lorsque  ces  muIaJes  ont  une  sueur  chaude  uni- 
verselle, que  Turine,  qui  étoit  d’uu  jaune  vif,  et 
qnimeuse  , ou  d’un  jaune  obscur  ou  noirâtre  , com- 
mence à reprendre  sa  couleur  naturelle , que  les 
selles  paroissent  spontanément  et  perdent  (i)  leur 
blancheur  , on  a lieu  d’espérer  que  la  maladie  ces- 
sera bientôt. 

La  couleur  jaune  de  la  peau  ne  tarde  pas  à 
disparoître , dès  que  la  démaugeaisou  cesse  par 
une  douce  sueur. 

Ce  sont  les  causes  de  la  maladie  qui  doivent 
régler  le  traitement.  A l’égard  des  enfans  nouvel- 
lement nés , il  faut  porter  toute  son  attention  sur 
les  flegmes  visqueux  dont  ils  sont  pleins.  De  doux 
cvacuans  les  précipiteront  aisément.  Un  peu  de 
sirop  de  chicorée  composé  , remplit  bien  ces  pre- 
mières vues,  ün  les  réitère  à petites  doses , jusqu’à 
ce  qu’il  opère.  S’il  y a des  tranchées , ce  qu’ou 
connoît  en  passant  la  main  sur  le  ventre  , on  dis- 
sout une  très-petite  dose  de  catholicum  , dans  une 
eau  légère  de  chiendent  , et  l’on  procède  de  même. 
Les  excrémens  reprennent  bientôt  leur  couleur 
liaturclle.  Il  ne  faut  même  som  eut  que  le  premier 
lait  de  la  mère  , ( si  elle  nourrit  ) pour  produire 
cet  cllct  avantageux. 


(i)  Quant  aux  adultes  , les  selles  ne  sont  pas  toujours  blan- 
châtres dans  la  jaunisse.  Une  femme  que  j’ai  guérie  d’un  ictire 
très-noir , avec  commencement  d’hydropisie  et  de  folie  , * 
toujours  eu  les  selles  très-brunes , au  plus  fort  même  de  sa 
maladie.  J’en  ai  vu  d’autres  exemples.  J’ai  traité  cette  femme 
avec  plus  d’astringents  légers  que  d’apéritifs,  ne  prcscrisant 
pour  buisson  qu’une  décoction  de  carottes. 
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Les  enfans  plils  âges  sont  malheureusement  nour-' 
ris , en  grande  partie  , avec  de  la  bouillie  , ali- 
ment visqueux , glaireux  , plein  d’un  acide  qui  no 
tarde  pas  â se  développer  dans  l’estomac  et  les 
intestins.  On  commence  par  atténuer  les  flegmes 
et  les  crudités  que  laissent  cette  nourriture.  Du 
petit-lait  avec  un  peu  de  miel , une  eau  de  chien- 
dent légère  avec  un  peu  de  sucre  , seront  les  mé- 
dicamens  préliminaires.  Ensuite  on  fait  passer  uit 
doux  vomitif.  Souvent  la  nature  prévient  ce  moyen 
curatif,  et  l’enfant  rejette  lui-même  ce  qui  l’in- 
commodoit.  Malgré  cela , on  ne  négligera  pas  quel- 
ques doux  laxatifs.  Pour  les  pauvres  gens  , j’.li  tou- 
jours employé , avec  succès  , l’élixir  de  propriété 
de  Boerrhaave , sans  acide.  On  en  jette  depuis  sit 
jusqu’à  dit  gouttes , dans  une  infusion  de  menthe 
crépue , édulcorée  avec  un  peu  de  miel.  Le  vin  aloé- 
tique  alkalin  de  Londres  remplit  bien  les  mêmes 
vues , à la  dose  de  quinze  à vingt  gouttes  , selon 
les  circonstances.  J’aime  cependant  mieux  que  ca 
médicament  soit  préparé  avec  de  l’eau.  Les  gens 
plus  aisés  se  procureront  de  la  teinture  amère  de 
rliubarbe  d’Edimbourg.  On  en  fera  prendre  plein 
une  ou  deux  cuillers  à café  par  jour.  Voici  un  élixir 
auquel  la  jaunisse  cède  aisément  dans  ce  cas-ci. 

Elixir  he’patiijut. 

^ Rhubarbe  choisie  concassée,  huit  oneest 
Arcdue  de  tartre , trois  onces. 

Eau  de  candie  simple. 

Faites  digérer  cela  pendant  un  mois  dans  un  lica 
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ua  peu  frais , en  agitant  de  teiups  en  temps  lé 

vase  bien  bouché.  Ensuite  ajoutez-y 

L’écorce  jaune  seule  du  citron  nouveau , 
demi-once. 

Semence  de  petit  cardamone  broyée,  Jr/n/  onc. 

— De  fenouil , même  dose. 

Faites  digérer  pendant  huit  jours  , en  agitant  sou- 
vent- Passez  et  exprimez.  Jetez  dans  ce  qui  a 
passé , 

Décoction  clarifiée  de  racine  de  chicorée  , 
six  onces. 

Agitez- bien  le  tout,  et  faites  y dissoudre 

Vingt-quatre  onces  de  beau  sucre. 

Lorsqu’on  a tout  ouvert  (i)  parce  moyen,  et 
qu’il  n’y  a plus  de  douleur  au  côté  droit,  le  malade 
ne  doit  pas  être  exposé  aussitôt  à l’air.  On  le  tien- 
dra dans  une  chambre  modérément  chaude,  lui 
faisant  boire  plusieurs  fois  par  jour  une  infusion 
de  fleur  de  sureau  , afin  de  chasser  par  la  trans- 
piration ce  qui  peut  être  resté  de  jaune  à la  peau* 
Si  la  jaunisse  est  venue  d’un  vomissement , on 
fera  passer  en  suivant  les  avis  que  j’ai  donnes 

(i)  Le  Docteur  Grant  vante  Vextrait  de  suie  rlaits  ces  cas-ci. 
On  oeiit  avoir  une  pleine  conliaiice  en  cet  apéritif,  d’après 
l’expérience  réitérée  que  j’eu  ai  f ûte.  On  insérera  quelque  jour 
ce  méilicaincnt  dans  le  codex  de  Paris  , lorstpi’on  le  refor- 
ntoia.  Il  en  a grand  besoin.  En  attendant , voyez  dans  Leirù  « 
comment  ce:  extrait  doit  se  faire. 
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à l’artide  cîu  vomisseinciit , secondant  ces  moyens 
curatifs  avec  l’iafusioa  de  sureau , pour  achever 
la  cure. 

Est-elle  venue  de  superpurs^ation , on  tâche  de 
faire  vomir  l’enfant  avec  un  mélange  d’eau  tiéJe  y 
de  beurre  frais , ou  d’huile  d’olive,  et  en  insinuant 
une  plume  trempée  dans  l'huile  . à l’entrée  de  la 
gorge.  Ce  qui  pourroitetre  resté  du  purgatif  sortira 
par  ce  moyen  : les  substances  grasses  quelconques 
calment  les  effets  de  ces  superpurgations.  On  y 
joint  des  lavemens  de  lait  et  d’huile  , et  par  ce 
moyen  on  appaise  les  tranchées  , on  lubréfie  les 
intestius , et  tout  le  mal  cesse.  La  bile  reprend  son 
cours  ordinaire.  La  jaunisse  disparoît.  Enfin,  comme 
l’estomac  ne  peut  manquer  d’être  aflToibli , on  fait 
prendre  depuis  trente  jusqu’à  cinquante  gouttes  de 
la  teinture  amère  de  rhubarbe  d’Edimbourg , tous 
les  jours , en  consultant  les  circonstances. 

Lorsque  la  jaunisse  vient  des  vers , ou  qu’on  a 
lieu  de  le  présumer , on  c.xamine  attentivement 
si  l’on  apperçoit  les  signes  mentionnés  au  Chapitre 
suivant  Krrr  , et  on  emploie  contre  ces  insectes 
les  remèdes  indiqués.  La  jaunisse  cesse  bientôt  lors- 
qu’ils sont  expulsés. 

Ou  un  enfant  peut  avoir  eu  plusieurs  récidives 
de  fièvres  intermittentes , ou  en  avoir  traîné  une 
long  temps  i l’état  naturel  de  l’estomac  en  a donc 
été  nécessairement  dérangé;  ce  viscère  se  durcit,' 
se  météorise  dans  ces  cas-là.  On  sait  quel  trouble 
il  survient  alors  à tout  le  système  du  foie  ; et  que 
la  jaunisse,  souvent  même  l’hydropisie , en  sorit 
les  conséquences  ordinaires.  Il  faut  beaucoup  de 
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temps  pour  vaincre  les  obstructions  , et  faire  ren- 
trer la  bile  et  les  autres  humeurs  dans  leurs  cou- 
loirs naturels.  Ainsi , les  mcdicainens  seront  con- 
tinues selon  l’opiniâtreté  du  mal , tantôt  actifs , 
tantôt  modères,  et  varies  avec  prudence. 

On  donnera  aux  enfans  des  (O  pauvres  gens , 
les  pillules  suivantes  : 

^ Savon  de  V^enlsc,''dfi/r  onces. 

Extrait  de  racine  de  pissenlit , une  once. 

Bon  miel , quantité  suj}isante. 

Mclez-bien  , pour  en  faire  des  pillules  de  trois 
grains , pour  en  donner  depuis  dix  pillules  jusqu'à 
vingt  tous  les  jours. 

On  fera  boire  par-dessus  une  demi-livre , ou 
une  livre  de  petit-lait , extrait  avec  de  la  bierre. 
On  conçoit  aisément  que  ce  traitement  ne  peut 
se  faire  qu’au  printemps , si  l’on  veut  avoir  du 
lait  d’un  animal  mis  au  verd.  Dans  les  autres  sai- 
sons , on  y supplée  avec  la  décoction  suivante  ; 

y Chiendent , deux  drachmes. 

Racine  de  pissenlit , une  drachme. 

Eau  de  rivière  , deux  livres. 

Lavez-bien  les  simples,  et  faites  bouillir  suiîî- 


(i)  Cette  distinction  que  fiiit  PAiiteur  est  purement  Rr.imite. 
Pcurq-'  )i  les  enfuns  des  Gr.iuds  ne  s’ncc(immoileroient-i!s  r:i*- 
de  ces  pillules  au-si-hicn  que  le  Pays.o:i  ? J’uurois  même  plus 
de  conHuncu  à cette  tdrmulc-ci  et  aux  suiv.uitcs. 
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ssirment.  Passez  la  décoction  , et  jcttez-y  im  peu 
de  miel , pour  l’édulcorer. 

Si  les  Sujets  peuvent  prendre  du  bouillon  de 
viande  , on  jette  dans  le  pot  des  feuilles  de  pis- 
senlit , du  cerfeuil , des  épinards , de  l’endive  et 
autres  herbages  scrrj)lables , si  la  saison  le  permet. 

üii  frotte  une  fois  , soir  et  matin  , l’estomac 
avec  un  morceau  de  flanelle  pendant  un  quart- 
d’heure,  et  on  y applique  ensuite  quelques  vieux 
linges  un  peu  imbibés  d’huile  battue  avec  du  vi- 
naigre chaud.  Dès  qu’on  peut  se  procurer  de  la 
ciguë  nouvelle  , on  fait  les  fomentations  avec 
cette  plante , avec  le  frottement.  On  en  coud , 
par  exemple , trois  poignées  entre  deux  linges  j 
comme  une  espèce  de  pièce  piquée  en  losanges, 
et  on  l’imbibe  légèrement  de  la  décoction  de  la 
même  plante  , pour  l’appliquer  ensuite.  On  a soin 
de  l’ôter  avant  qu'elle  soit  froide,  recouvrant 
l’endroit  avec  un  coupon  dt*  flanelle , chaud. 

On  tâche  d’égayer  l’enfant , en  lui  procurant  la 
compagnie  de  ses  semblables.  On  le  fait  jouer.  II 
ptendra  l’air  à propos , si  la  température  est  favo- 
rable. Si  même  il  est  assez  fort  pour  aller  à cheval, 
on  lui  procurera  le  mouvement  de  l’équitation. 

Du  reste , ou  observera  , autant  qu’il  sera  pos- 
sible , le  régime  prescrit  h l’article  du  rachitis  , 
Chapitre  XXIV. 

Les  enfans  des  gens  plus  aisés  seront  traités 
comme  il  suit.  Au  lieu  des  pillules  précédentes, 
qui  sont  cependant  très-bonnes,  ils  prendront  celles 
de  ciguë  de  Storck , ou  celles-ci  : 
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y Savon  d’Alicante,  deux  drathmes 

Rhubarbe  choisie  , de  chacun 

Extrait  de  marrube  blanc,  >deux  scru- 
Tartrc  tartarisé  , J pûtes.  ' 

Bon  miel , quantité  si.jfisante. 

Mêlez  bien  *,  faites  dcspiüiiles  de  trois  grains.  On 
en  donne  cinq  dans  une  fois , soir  et  matin  , et 
ï’on  boit  par-dessus  ou  le  petit  lait  de  printemps 
inentionné,  ou  la  décoction  de  chiendent,  etc. 

Les  enfans  se  prêtent  aisément  à avaler  les  pil- 
liiles  à si  petite  dose  , pourvu  qu’on  les  jette  aupa- 
ravant dans  un  sirop , ou  autre  chose  qui  soit  de 
leur  goût.  S'ils  n’en  vouloient  cependant  pas  pren- 
' <lrc  , on  dissoudroit  une  drachme  d’extrait  de  ciguë 
dans  six  onces  d’eau  de  fleur  de  sureau  , que  l’on 
édulcore  avec  du  sirop  de  framboise,  et  on  en  donne 
Une  petite  cuillerée  à l’enfant  deux  ou  trois  fois  par 
jour.  On  peut  même  prendre  une  infusion  de  ciguë. 
Mais  que  ce  médicament  soit  en  général  manié 
par  une  habile  main. 

Ou  ordonnera  aussi , avec  succès , l’élixir  hépa- 
tique mentionné , ou  la  mixture  apéritive  suivante  : 

Itf-  Ecorce  jaune  seule  d’orange , deux  onces  et 
demie. 

Vin  de  Moselle  , dix  onces. 

. Agitez  jusqu’à  ce  que  le  vin  ait  bien  pris  l’odeur  de 
J’écorcc.  Ajoutez-y 

Arcanc  de  tartre , deux  onces  et  demie. 
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I ’<des  Enfant, 

Agitez  encore  , et  ajoutez  , 

Suere  fin,  six  oncts. 

Laissez  fondre  et  filtrez.  . 

Il  n’est  pas  possible  de  giid-rlr  une  jaunisse  > 
lorsqu'il  y a une  excroissance  charnue  dans  le  cho- 
lédoque,(  Mcckercn , O/wn'.  Chirurg.  43.  Bonet , 
Sepuchret , liv.  3,  scct.  18.  observ.  13.  ) ou  lorsque 
ce  canal  est  desséché,  ridé,  sans  cavité,  (Bonet, 
loc.  cit.  observ.  17.)  ou  lorsque  les  parois  en  sont 
réunis  par  accrétion , ^ Bonet , loc.  cit.  observ.  8. 
§.  12.  j ou  s’il  s'est  bouché  en  devenant  osseux , 
( Rhodius,  Observ.  Med.  cent.  2.  Observ,  96.  p.  I2I. 
et  cent.  3.  Observ,  3.  pag.  18.  Bonet,  Observ.  14. 
loc.  cit.  ) ou  si  l'ouverture  supérieure  en  est  large  , 
et  l’inférieure  si  étroite , qu’à  peine  y passeroit-il 
lin  cheveu  , ( Bonet , loc.  cit.  Observ.  14.  ) ces  cas , 
, dis-je,  sont  incurables,  parce  que  la  cause  eq  est 
toujours  inconnue. 

Il  arrive  quelquefois  que  la  jaunisse  est  l’effet 
d’une  maladie  vénérienne.  Le  cours  de  ventre  dége- 
Dcrc  même  en  flux  hépatique.  Tout  autre  médi- 
cament que  les  mercuriaux , devient  inutile.  Au 
moins  la  cure  doit-elle  avoir  le  mercure  pour  base. 
Voyez  le  Chapitre  des  maladies  vénériennes. 

On  voit  par-là  qu’on  tenteroit  en  vain  de  guérir 
toutes  les  espèces  de  jaunisses.  Je  ne  parlerai  pas 
ici  de  vains  spécifiques  dont  tant  de  fourbes  ont 
fait  et  font  leur  profit  tous  les  jours  , par  la  cré- 
dulité du  peuple. 

X4"  '■ 
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Uu  oflîcicr  , dont  j’ai  parlé  vers  la  fin  de  la  trci- 
zicnic  espèce  de  diarrhée  , s’étoit  persuadé  que  la 
peau  jaune  du  jabot  d'une  poule  , réduit  en  poudre 
avec  le  blanc  de  la  fiente  d’oie  et  de  sucre , le 
rétabliroit.  Sa  jaunisse , causée  par  tm  ulcère  au 
foie , se  tcrn’.ina  par  la  mort  , avec  scs  autres 
maux. 

Une  Dame  âgée  pensa  de  même  avoir  enfin 
découvert  un  remède  infaillible  contre  la  jaunisse , 
qui  la  reprenoit  plusieurs  fois  dans  ranncc.  Les 
retours  en  étoient  très- subits,  et  précèdes  d’op- 
pression d’estomac,  d’anxiétés , de  vomissemens , 
de  fièvre  et  de  douleurs  assez  vives  au  côte  droit  : 
pour  lors , la  jaunisse  se  manifestoit  avec  un  dé- 
voiement. Dès  que  sa  fièvre  avoit  un  peu  de  ré- 
mission , elle  prenoit  une  décoction  de  bourgeons 
de  bouleau  , faite  avec  de  la  bierre  double.  La  jau- 
nisse disparoissoit  et  revenoit  quelques  mois  après, 
îivec  les  mêmes  suites.  Cependant  elle  préconisoit 
beaucoup  son  fameux  remède.  Mais  elle  n’oublioit 
pas  de  cacher  qu’à  chaque  récidive  on  l’avoit  sai- 
gnée j qu’elle  avoit  pris  des  lavcmens  émolliens , 
que  son  côté  droit  avoit  été  bassiné  avec  du  vinaigre 
et  de  l’huile  , qu’on  lui  avoit  donné  beaucoup 
d’émulsion  huileuse  , et  qu’il  étoit  sorti  des  pierres 
pu  conci étions  bilieuses  par  le  dévoiement. 

Ces  concrétions  ont  sans  doute  été  détachées 
et  éconduites  hors  de  la  vésicule  et  du  cholédoque, 
par  les  médicamens  émolliens  et  savonneux  que 
cette  Dame  avoit  pris.  Il  étoit  résulté  une  jaunisse 
de  ces  co.ncrétions  5 cela  devoit  être.  A mesure 
<]uc  les  concrétions  étoient  évacuées  ,1a  fièvre  et 
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la  jaunisse  Hisparoissoicnt , cela  devoit  encore  être. 
Il  stirveuoit  un  dévoiement  à la  suite  de  la  jau- 
nisse ; il  étoit  nécessaire  par  le  plus  grand  écou- 
lement de  la  bile  qui  s’étoit  amassée  dans  l’in- 
tervallé  des  récidives.  Lorsque  toutes  les  concré- 
tions furent  expulsées , la  fièvre  et  la  jaunisse 
cessèrent  peu  à peu.  Rien  de  plus  naturel.  '1  out 
cela  fut  l’efiet  de  la  sage  conduite  du  Médecin. 
■Cependant,  le  Charlatan  qui  avoit  vanté  la  dé- 
coction de  feuilles  de  bouleau  , eut  tout  l’honneur 
de  la  guérison.  Pourquoi  une  femme  raisonneroit- 
elle  mieux  que  ces  fourbes  ? Voyez  ce  qu’a  dit  à 
ce  sujet  M.  Zimmermann  , Traité  de  l'experitnet 
en  Médecine  , et  de  la  dyssenterie. 


'.  ..  CHAPITRE  XXI. 

Des  Fièvres  d'accès. 

I-iA  première  fois  qu’un  enfant  est  pris  d’une 
fièvre  d’accès,  elle  est  chez  lui  comme  chez  les 
adultes , très-longue  et  sans  type  régulier. 

La  fièvre  cesse  pour  quelques  heures , et  même 
pendant  plusieurs  jours  ^ ensuite  elle  reparoît  à 
certaines  heures.  Chaque  accès  revient  avec  un 
frisson,  suivi  de  chaleur,  et  enfin  de  sueur.  Apres 
la  sueur,  la  fièvre  se  calme,  cesse  ^ le  malade  se 
trouve  assez  bien  jusqu’au  prochain  accès.  La  fièvre 
est  ou  quotidienne , ou  tierce  , ou  quarte.  Si  la 
fièvre  a lieu  tous  les  jours  , de  manière  , par 
exemple  , que  l’accès  du  lundi  s’accorde  avec  celui 
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du  mercredi , pour  le  temps  et  la  durée;  que  celui 
du  mardi  s’accorde  avec  celui  du  jeudi  y IcS 

mem  CS  rapports  ; cette  fièvre  est  une  double  tierce. 
Si  le  frisson  prend  deux  jours  de  suite  et  cesse 
le  troisième  , c’est  une  double  quarte.  On  pense 
que  la  fièvre  quarte  eft  changée  en  quotidienne^ 
lorsque  les  Sujets  commencent  â sentir  du  frisson 
tous  les  jours  ; mais  il  n’en  est.  pas  ainsi  3 c’est  ■ 
alors  une  vraie  triple  quarte  L’accès  du  jeudi  s’acr 
corde  avec  celui  du  lundi , dans  les  mêmes  rajj- 
ports  du  temps  et  de  la  durcç  ; celui  du  .vendredi 
avec  celui  du  mardi  y et  l’accès  du  samedi  avec 
l’accès  dn  mercredi  y et  c’est  une  attention, qu’il  ne 
faut  pas  manquer  d’avoir  dans  l’examen  des  retours 
des  accès.  Car  il  est  de  la  dernière  importance 
' de  ne  pas  perdre  patience  , lorsqu’il  s’agît  d’epièr 
la  marche  d'une  fièvre,  En  cfTet , comment  la 
traiter  avec  sécurité , si  l’on  n’en  connoît  pas  le 
type  ? On  risque  au  moins  de  la  voir  changer  en 
fièvre  informe,  par  un  traitement  mal  entendu; 
et  ce  risque  est  d’une  plus  grande  conséquence 
que  ne  le  croient  ceux  qui  n’ont  pas  encore  vïi 
quelle  est  l’opiniâtreté  de  ces  fièvres. 

Il  ne  faut  pas  non  plus  commettre  d’imprudence 
dans  l’accès  de  ces  fièvres.  On  voit  tous  les  jours 
que  la  sueur , qui  doit  avoir  lieu  dans  ces 
circonstances , est  supprimée.  Si , au  lieu  de  la 
soutenir  patiemment , le  malade  boit  de  l’eau 
froide,  se  découvre,  quitte  sa  chemise  , ou  se  levé, 
ceci  est  bientôt  suivi  d’un  nouveau  frisson  , de 
chaleur,  et  meme  seulement  de  chaleur  qui  ne 
cesse  que  lorsque  la  sueur  reparoit  ; et  si  l’on  fait 
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la  meme  faute  au  retour  de  cette  sueur,  la  même 
chose  arrive  encore.  L’accès  se  termine  enfin  par 
une  sueur  forcée , qu’on  doit  toujours  éviter , 
lorsqu’elle  n’est  pas  spontanée.  Ce  n’est  qu’après 
la  sueur  que  l’on  peut  changer  de  linge , encore 
faut'il  qu’il  soit  bien  sec  et  un  peu  chaud  , si  la 
température  est  tant  soit  peu  froide.  Voila  cepen- 
dant comment  les  fièvres  d’accès  deviennent  infor- 
mes , sur- tout  chez  les  enfans.  Comme  ce  n’est 
que  par  les  cris  qu’ils  peuvent  faire  connoître  la 
gêne,  et  la  peine  même  qu’ils  souffrent  de  ces 
sueurs  , on  les  tire  du  lit  pour  les  tranquilliser  ; 
ils  se  refroidissent , la  sueur  s’arrête  et  par-là 
on  les  expose  à des  accès  réitérés , qui  n’auroient 
pas  eu  lieu  , si  on  eût  pris  d’autres  moyens  poOr 
les  appaiser,  jusqu’à  ce  que  la  sueur  se  fût  passée 
suffisamment. 

Je  ne  m’arrêterai  pas  à examiner  ici  quelles 
peuvent  être  les  vraies  causes  de  ces  fièvres  ^ on 
a déjà  produit  assez  de  conjectures  à cet  égard. 
Je  remarquerai  en  passant  que  les  malades  ont 
aussi  chaud  pendant  le  froid  fébrile  qu’auparavant , 
et  même  plus  , comme  le  thermomètre  le  prouve. 

Avant  de  parler  spécialement  du  traitement  de 
ces  fievres  , faisons  quelques  réflexions  prélimi- 
naires. C’est  une  absurdité  que  d’en  laisser  la  gué- 
rison au  temps  et  à la  nature.  En  supposant  que 
cela  ait  réussi  dans  d’autres  contrées  que  les  nôtres, 
l’expérience  ne  nous  a que  trop  fait  voir  combien 
cela  étoit  dangereux  chez  nous.  L’alternative  du 
froid  et  de  la  chaleur  fébrile  , alToiblit  si  fort  l’éco- 
nomie animale  , au  bout  de  quelques^  accès, seu- 
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Icmcnt,  que  les  Sujets  en  sont  comme  épuisés; 
le  sang  se  dissout  totalement  ; les  parties  fluides 
et  les  plus  robustes  s’en  exhalent  par  la  sueur  ; 
la  tunique  graisseuse  en  est  émaciée , desséchée  ; 
la  couleur  du  visage  devient  d’un  jaune  souvent 
livide  ; il  se  forme  des  cndurcisscmens  dans 
les  intestins  ; l’cstonnc  se  météorise,et  la  consé- 
quence lie  ces  désordres  est  une  hydropisie  incu- 
rable. Si  l’enfant  est  naturellement  foible,  et  qu’il 
soit  pris  d’une  d’accès  ( i J en  automne  , il  est 
d’autant  plus  nécessaire  de  n’en  pas  difl'orer  le 
itraitement , que  le  rachitis  sera  probablement  la 
dernicre  sceiie  qui  précédera  la  mort  à la  suite 
de  la  fievre. 

On  nous  rapporte  que  les  fievres  d’accès  très- 
longues  ont  été  quelquefois  salutaires  aux  adultes. 
Le  célèbre  de  la  Mire  fut  délivré  de  sa  fâcheuse 
palpitation  de  cœur  , par  une  fievre  quarte  , et 
jiarvint  à un  grand  âge.  Mais  peut-être  fût-ce  le 
quinquina  seul  qui  le  délivra  de  ces  deux  iiicom- 
ntodités.  On  a vu  aussi  une  doideur  très-vive , et 
de  très-long  cours  , à l’épaule  droite  , céder  aux 


(i)  Nous  appelions  fièvres  (Fimtomnc,  celles  dont  on  est 
pris  dans  l’imeivalle  du  mois  d’ücrobrc,  a celui  de  Février; 
les  autres  fièvres  d’accès  sont  apptllées  fièvres  de  printemps. 
On  pense  que  ces  dernières  passent  volontiers  d’cllas-mèincs 
avec  le  temps.  Oui,  si  l’hiver  precedent  a etc  légitime , mûre- 
ment elles  prennent  tout  le  caractère  des  lièvres  d’automne, 
et  doivent  être  traitées  presque  de  même , c’est-à-dire , par 
les  vomitifs  , les  purgatifs.  Il  ne  fuit  même  saigner  qu’avec 
prudence  dans  ce  cas-ci.  C'est  k bile  qui  y joue  alors  to 
principal  rôle, 
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accès  de  cette  fîevre  et  ne  plus  revenir.  Un  homme 
d’un  très-haut  rang  fut  pris  d’une  fievre  quarte  en 
automne  1766  j après  quelques  accès  , la  cruelle 
douleur  qu’il  sentoit  à l’cpaulc  gauche  depuis 
notnbre  d’années , parut  cesser  entièrement.  Dès 
qu’il  eut  fait  passer  sa  fîevre  avec  le  quinquina  ef 
le  sel  ammoniac  , la  douleur  se  fît  ressentir  au 
même  endroit.  Elle  cessa  encore , mais  fut  suivie 
d’un  mal  de  dent  extrême  , qui  céda  à l’application 
d un  vésicatoire,  qu’on  fîxa  sur  le  bras  gauche. 
Cet  Jiommc  fut  quitte  de  toutes  ses  douleurs  quelque 
temps  apres.  Mais  on  voit  aisément  qu’il  ne  peut 
pas  en  ctre  de  même  à l’égard  des  enfans.  La 
plupart  de  leurs  maladies  ne  viennent  qiie  des  aci- 
des ; or , CCS  acides  augmentent  nécessairement 
avec  ces  fîevres  d’accès.  Le  seul  avantage  que  j’ai 
vu  de  CCS  fîevres , est  l’augmertation  de  la  taille. 
Un  enfant  pris  d une  fîevre  quarte  qu’il  traîna  deux 
ans  et  demi  y grandit  de  deux  pieds  environ  pen- 
dant ce  temps  - là , selon  le  rapport  du  Docteur 
Schulz  de  Halle. 

( 

Je  ne  nie  pas  que  les  enfans  ne  puissent  sans 
médicament  se  guérir  de  leurs  premières  ’fievres  , 
d’accès,  sur-tout  lorsqu’ils  en  sont  pris  au  prin- 
temps. Mais  une  fîevre  d’automne  ne  se  passe  pas 
aisément  avant  deux  ou  trois  mois , ou  même  da- 
vantage, si  l’enfant  n’a  pas  sous  les  côtes  infé- 
rieures du  côté  gauche  une  enflure  rénitente  (/’.-'a- 
cfnta  ftbrilis , ) ou  si  une  maladie  ne  fait  pas  cesser 
la  fievre.  Je  me  rappelle  qu’un  enfant  fut  pris  de 
petite- vérole  après  une  fîevre  d’accès . qui  lui  avoir 
duré  trois^  mois  : la  petite  - vérole  qu’il  gagna  de 
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sa  sœur,  enleva  la  fièvre  Un  antre,  pris  d’une 
fièvre  tierce  , fut  inocule  clans  un  des  jours  d’in- 
termittence. La  fievre  ne  reparut  ni  pendant  ni 
apres  la  petite-vérole.  \ oyez  la  Gazette  de  Suède, 
n°.  47.  en  1769. 

Quant  à l’enflure  dont  je  viens  de  parler  , c’est 
une  espece  de  crise  imparfaite  de  la  fièvre.  Cela 
paroît  être  ce  qu’Hippocrate  appelloit  obstruction 
de  la  rate  : phénomène  assez  fréquent  dans  les  pays 
chauds.  Voyez  les  observations  de  Brocklesly , sur 
les  Maladies  de^  Camps  , paj.  z6i.  édit.  angl.  Gette 
enflure  est  moins  à craindre  chez  les  enfans  que 
chez  les  adultes  , sur-tout  dans  les  Hôpitaux  Mili- 
taires. Sydenham  en  au^uroit  la  fin  prochaine  des 
fièvres  d’accès  d’automne.  Cependant  on  a observe 
depuis  lui,  que  cette  enflure  est  souvent  le  com- 
mencement d’une  hydropisie  , qui  ne  tarde  pas  à 
se  confirmer!  Les  ouvertures  des  Sujets  ont  aussi 
prouvé  la  vérité  de  l’opinion  d’Hippocrate  : car 
on  a trouvé  la  rate  pesant  jusqu’à  cinq  livres  dans 
ces  circonstances. 

La  fievre  d’accès  prend  quelquefois  l’apparence 
d’une  autre  maladie  , et  il  est  alors  très-difiîcile  de 
la  bien  connoitre.  J’ai  vu  un  enfant  avoir  de  grands 
saignemens  de  nez  de  deux  jours  l’un.  Les  hémor- 
ragies étoient  déjà  assez  considérables  pour  le  faire 
périr , si  je  n’avois  eu  recours  au  quinquina  sans 
différer.  Une  dame  fut  prise  d’une  violente  douleur, 
qui  revenoit  de  deux  jours  l’un  , avec  rougeur  aux 
yeux  ^ et  je  ne  pus  la  fitirc  cesser  qu’avec  le  même 
n.édicamcnt.  Un  homme  fut  pris  d’une  douleur 
poignante  au  côté  droit.  Elle  revenoit  tous  les  deux 
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jours  av'cc  les  memes  symptômes  qui  accompagnent 
la  présence  de  la  pierre.  Le  quinquina  la  fit  cesser 
pareillement.  Un  autre  fut  pris  dans  le  même  temps 
d'une  toux  violente  , seclie  , et  suivie  , apres  chaque 
accès , d’un  profond  sommeil  et  de  sueur  : tout 
cessa  par  l’usa^ïc  du  même  médicament. 

Ces  fièvres  secrettes  ne  peuvent  se  rcconnoîtrc 
qu’aux  retours  , dont  le  période  paroît  assez  fixe. 
Le  malade  bâille,  a des  sueurs,  et  dans  les  inter- 
valles son  urine  est  f i)  briquctéc.  La  sueur  a même 
une  odeur  aigre.  Voyez  Haller,  Physiol.  part.  7. 
page  54.  Loin  d’admettre  aucun  retard  dans  le 
traitement , ces  fievres  ne  peuvent  être  assez  tôt 
domptées. 

Les  plus  dangereuses  sont  celles  qui  sont  suivies 
d’autres  symptômes  dans  le  paroxysme  ; comme  un 
fort  vomissement  , et  en  même  temps  un  cours 
de  ventre  , des  selles  sanguinolentes  , des  douleurs 
au  cardia  , de  fortes  sueurs  qui  ne  calment  pas  les 
chaleurs  , des  sueurs  froides  ; celles  qui  paroissent 
sans  cause  manifeste  avec  syncope  et  sulîbcation  j 
celles  dont  les  frissons  ne  se  terminent  pas  par  des 
chaleurs  suivies  de  sueurs  \ celles  dont  les  accès 
, sont  suivis  d’un  profond  sommeil , de  manière  que 
le  malade  paroît  être  frappé  d’apoplexie  \ enfin  , 
celles  qui  se  terminent  en  fievre  continue  maligne. 
Toutes  ces  fièvres  sont  mortelles  : il  faut  les  brus- 


(i)  M.  Murrny  renvoie  , sur  ces  signes , à l’exceilent  Ouvrage 
(lu  Docteur  Médicus,  HUteire  dis  M.d.i.ius  pcrhM.i:rs.  Je 
donnerai  quel'{ues  jours  cet  Ouvrage  en  Franç.iis.  (i’est  le  seul 
Itaitc  conséquent  qiic  nous  ayons  sur  cet  article  important. 
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qucr  avec  de  fortes  doses  de  quinquina  ; autrement 
les  malades  périssent  avant  meme  le  troisième 
accès.  Rarement  ils  vont  jusqu’au  cinquième.  Ces 
fievres  se  font  voir  en  Suède  de  temps  à autre  5 
mais  sur-tout  en  Italie  , en  Angleterre  , dans  l’Islc 
de  Minorque  et  dans  l’Hanovre.  On  prétend  que 
c’est  pendant  le  froid  fébrile  que  les  Sujets  pé- 
rissent j mais  d’autres  ont  observé,  Comme  moi, 
que  la  chaleur  fébrile  n’est  pas  moins  redoutable. 
C’est  ce  qui  est  'arrivé  à Minorque.  Voyez  Lind , 
£ssal  sur  les  Maladies  des  climats  chauds  , et  l’ad- 
dition , concernant  les  Fievres  intermittentes  , p.  313, 
édit.  angl.  Il  assure  meme  qu’aucun  Sujet  n’y  est 
péri  pendant  Je  froid , mais  dans  la  chaleur  fé- 
brile. 

Je  n’ai  fait  ces  observations  que  pour  prouver 
qu’il  ne  faut  pas  regarder  ces  fievres  avec  indiffé- 
rence , mais  les  traiter  , dès  le  premier  moment , 
avec  toute  l’attention  requise.  Voyons  à ptésent 
comment  on  doit  s’y  prendre  avec  les  enfans. 

Lorsqu’un  enfant  est  pris  d’une  telle  fievre  , oit 
le  mettra  dans  un  lit  chaud  3 l’appartement  sera 
d’une  bonne  grandeur  , s’il  est  possible  , et  exempt 
de  vents  coulis  et  de  tout  passage.  L’odeur  aigre 
très-sensible  qui  s’exhale  alors  du  corps , se  rejette 
sur  le  malade  dans  un  petit  endroit , et  rend  la 
fievre  très- longue.  L’appartement  sera  très-propre. 
On  y fera  une  jonchée  de  petites  branches  fraî- 
ches de  sapin  , que  l’on  renouvellera  de  temps  à 
autre.  Si  la  saison  le  permet , on  ouvrira  au  moins 
deux  fois  par  jour  la  fenêtre  de  la  chambre , pre- 
nant garde  qu’il  ne  donne  aucun  vent  du  côté  du 
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lit.  Plus  l’appartement  est  élevé  , mieux  il  vaut.  Au- 
rrcmciit  , on  aura  soin  d’avoir  continuellement  iiri 
peu  de  feu  dans  la  cheminée  , pour  purifier  l’air  de 
la  cliambrc. 

I ,e  malade  ne  doit  pas  boire  dans  le  froid  fébrile  y 
autrement,  il  en  e.'t  encore  plus  mal.  Il  a des  inquié- 
tudes, s’agite,  et  l’accès  en  est  prolongé.  On  a soin 
de  le  faire  boire  suflisanimcnt  pendant  les  niomens 
de  rc[)Os.  La  tisane  sera  faite  de  chiendent , de 
pissenlit.  On  peut  lui  donner,  avant  l'accès,  de 
l’infusion  de  fleurs  de  sureau,  édulcorée  d’un  peu 
de  miel.  S il  a envie  de  vomir  ou  vomit  réelle- 
ment , de  l’eau  tiède  suffit  pour  l’aider. 

Pendant  la  chaleur  fébrile , on  lui  donnera  un 
pçu  d’infusion  chaude  , avec  quelques  gouttes  de 
vin  du  Rhin,  ou  du  petit-lait,  de  bierre  délayée 
dans  quelque  peu  d’eau  , ce  qui  appaise  mieux  la: 
soif  ou  de  l’eau  panée  , avec  quelques  gouttes 
de  jus  de  citron , et  un  peu  de  sucre  5 on  de  l’eatï 
d’orge  légère  , où  l’on  aura  dissous  de  la  gelée 
de  corne  de  cerf  , de  l’eau  ("i)  de  groseille  ou  dé 
cerise j le  tout  modérément  chaud.  les  malades 
se  dégoûtent  aisément  de  la  même  boisson.  On 
aura  donc  soin  de  varier , ou  d’avoir  de  quoi  le 
faire  , si  le  malade  le  demande.  Il  est  fâcheux  que 
la  soif  UC  se  calme  principalement  qu’avec  les 
acides  j car  c’est  par-là  que  pêche  sur-tout  l’état 


(i)  L’Auteur  dit  de  débyer  des  confitures  de  deux  fruit* 
tjui  ne  se  trouvent  que  dans  le  Nord.  mhi  chtmiAornori. 

Voyez  Flora  dani.o , d’Oder,  tab.  I.  Eo.wv  vjaieü  osy 
Voyez  Gorter,  Flora  insrica,  pag.  59  i et  Fhr,  dw,  nb.  8oi 
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des  enfnns.  Ainsi  l’caii  pure  ou  coupée  avec  tm 
peu  de  bouillon  de  poulet , sera  une  des  meil- 
leures boissons , si  la  maladie  s’en  accommode. 

Il  vaut  toujours  mieux  ditiérer  de  faire  boire 
jusqu’à  ce  que  la  chaleur  soit  à son  plus  grand 
degré.  Les  douleurs  de  tête  qui  se  sentent  alors  , 
se  passent  aisément  si  le  malade  peut  soufTrir  un 
Luge  clair  et  chaud  sur  le  visage  : l’évaporation 
qui  a lieu  dans  ces  momens-là , amollit  ainsi  les 
pores  de  la  face , et  la  sueur  ne  tarde  pas  à pa- 
xoître  : ce  qui  soulage  beaucoup  la  tête.  On  pren- 
dra garde  de  supprimer  cette  sueur  en  l’essuyant 
avec  un  linge  froid.  On  frottera  aussi  les  bras  et 
les  mains  avec  une  flanelle  chaude  , pour  y pro- 
voquer une  plus  grande  transpiration.  Pendant  cette 
chaleur  fébrile,  on  fera  donc  souvent  boire  3 mais 
peu  à la  fois.  On  tiendra  les  bras  seulement  cou- 
verts sans  être  dans  le  lit.  Lorsque  la  sueur  n’aug- 
mente plus , on  met  au  malade  une  chemise  blan- 
che , bien  sechc  , et  exposée  auparavant  à une 
fumigation  de  mastic.  Par-là  on  ressuyé  ce  qui  est 
resté  de  sueur  dans  les  porcs , et  la  vapeur  du 
mastic  empêche  les  porcs  de  s’affaisser.  Dès  que 
l'accès  est  entièrement  terminé  , on  tire  le  malade 
du  lit , et  on  le  place  devant  un  ferti  modéré,  pour 
achever  de  le  bien  ressuyer.  On  ne  le  remettra 
au  lit  que  dans  de  nouveaux  drajis  propres,  ou  l’on 
aura  soin  de  bien  sécher  les  autres  avec  une  bassi- 
noire. Encore  vaut-il  mieux  en  changer. 

Quant  à la  diète , il  faut  que  l’enfuit  soit  assc2 
nourri  pour  soutenir  les  accès.  Il  mangera  quatre 
ou  cinq  heures  avant  l’accès,  afin  que  la  digestion 
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«oit  faite  lorsqu’il  aura  lieu.  Dans  ces  fievres,  je 
défends  sur-tout  le  lait,  le  poisson  , la  viande 
fumée  ou  salée  , les  herba<^cs  cruds  les  œufs  durs. 
Un  peu  de  viande  rôtie,  du  ^ruaii,  une  rôtie,  avec 
tni  peu  de  vin  et  plus  d’eau,  où  l’on  a jeté  quelques 
pincées  de  sucre  rempliroient  bien  les  vues.  Plus 
la  fievre  doit  durer  de  temps,  selon  les  apparences, 
plus  il  faut  soutenir  le'Sujet;  mais  ne  pas  le  sur- 
charger. On  ne  réussira  guere  à dompter  une  fievre 
intermittente  par  la  faim.  Tulpius  a prouvé  le 
danger  de  cette  méthode. 

Dès  que  le  malade  a soutenu  le  premier  accès 
il  faut  songer  aux  médicamenS  qu’il  doit  prendre 
dans  les  momens  d’intermittence.  C’est  ou  un  vomi- 
tif, ou  un  laxatif  •,  mais  l’un  ou  l’autre  donnent  cer- 
taines secousses  aux  forces  et  les  alFolblissent.  C’est 
. une  raison  essentielle  pour  user  promptement  de 
ces  moyens  curatifs  ^ autrement  les  Sujets , trop 
afToiblis  par  les  accès  , n’en  soutiendroient  pas 
l'action. 

Le  vomitif  est  préférable  , si  l’enfant  a des  envies 
de  vomir  , ou  a déjà  vomi , s’il  a toujours  eu  bon 
appétit , a mange  beaucoup , et  des  choses  de  diffi- 
cile digestion  ; s’il  a la  langue  et  la  gorge  sales  , 
ou  un  mauvais  goût  dans  la  bouche  , une  mauvaise 
haleine,  des  rapports  nidoreux  ^ si  la  levre  infé- 
rieure a tremblotté  ; si  l’enfant  a eu  des  étour- 
dissemens  à l’invasion  fébrile  , on  emploie  alors 
l’ipécacuanha,  comme  je  l’ai  dit  à l’article  de  la' 
coqueluche.  Il  s’agit  seulement  de  bien  déterminer 
le  moment  où  l’on  doit  administrer  le  vomitif. 
Ordinairement  ou  le  donne  trois  heures  avant  l’ac- 
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CCS  suivant,  afin  qu’il"  ait  produit  son  cllct  avahf 
J’invasion,  Mais  je  suis  coma'incu  , par  de  très- 
bonnes  raisons,  qu’on  le  donne  toujours  avec  beau- 
coup plus  d'avantages  , aiissitôt’que  l’accès  est  fini. 
Ainsi , je  voudrois  qu’il  fût  acinnuistré  à la  fin  du 
premier , ou  au  moins  du  second  , tandis  que  les 
forces  subsistent.  En  cfict , si  l’on  tarde  plus  long- 
temps , on  risque  de  ne  pas  pouvoir  le  donner , 
p:^rcc  que  le  Sujet  est  toujours  plus  long-temps 
à se  ravoir  des  accès  subséqnens , à mesure  qu’ils 
ont  etc  plus  réitérés. 

Ce  moment  de  donner  un  vomitif  étoit  celui 
que  conseilloicnt  Sydenham  et  Boerhnave.  Thom- 
son, dans  les  EJJliis  de  Alédicitie  d'Edimbourg,  vol.  4. 
pag.  406.  prétend  , après  une  expérience  de  vingt 
ans que  le  vrai  temps  est  le  commencement  du 
froid  fébrile,  ou  près  de  l’invasion  de  la  chaleur. 
Grainger  est  aussi  de  cet  avis , dans  son  llist,  febr, 
anomal.  Batav.  p.  76.  Comme  n;on  sentiment  est 
moins  connu  , c'est  une  raison  de  plus  pour  y faire 
attention.  Colombier , dans  son  Code  de  Médecine 
militaire  , tome  4.  page  8S.  choisissoit  aussi  ce 
moment-là. 

On  suc  intérieurement  comme  extérieurement 
lors  de  la  chaleur  ftbrüc.  l.a  sueur  externe  em- 
})ortc  au  dciicrs  une  partie  de  la  matière  morbi- 
fique; do  même  la  sueur  interne  jette  une  autre 
partie  de  cette  matière  d.ans  l’estomac,  les  intes- 
tins , le  foie  , d’où  elle  coule  encore  dans  les  intes- 
rins  a\ec  la  bile.  Si  l’on  di  l'ere  donc  encore  de 
la  faire  évacuer  , avant  qu’elle  soit  reprise  parles 
pores  lymphatiques  et  les  vaisseaux  lactés , elle 
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ne  peut  qn’ctre  portée  dans  le  sang  j au  lieu  qu'on 
a souvent  tout  gagne  par  un  seul  vomitif,  qui  fait 
cesser  la  fièvre  sans  retour.  C’est  une  chose  de 
fait.  Si  d’après  ces  iiiditatiotis le  vomitif  doit 
être  réitéré  , on  le  donne  immécliatenicnt  après 
l’accès  suivant.  ‘ ' ■" 

Si  l’estomac  est  rénitent , niétcorisc  , ■ que  les, 
vents  rugisssent , et  qu’il  y ait  des  douleurs  à la  co^ 
lonnc  épinière  , il  faut  donner  un  ou  deux  purgatifs. 
Voici  celui  dont  je  prescris  Tusuge  ordinairement. 


Jalap  , dix  grainù  ■ - ■ 

Arum  préparé,  quatre  grains. 
Sel  d’absinthe , même  dose.  ^ 
Tartre  vitriolé,  deux  grains. 


Melez  bien  pour  en  faire  une  poti'dre--  fébrifuge 
«apéritivc.  ' • > . ’ > . . - 

On  la  prend  dans  un  peu  de  bouillon  de  p0ulct,‘ 
le  jour  d’intermittence  , de  maniéré  qu’elle  ait 
produit  son  efict  deux  heures  avant  l’accès  immi- 
nent. On  la  peut  réitérer  ces  mêmes  jours  jsries 
memes  indications  l’exigent  j et  j’ai  vU  nombre  de' 
Sujets  se  délivrcrcavec  cela  seul  de  leur  fie»re. 

Dans  la  fièvre  double -tierce  , l’accès  est  plus* 
fort  de  deux  jours  Tun.  Comme  la  matinée  qui 
suit  le  plus  fort  accès  est  le  temps  le  plus  tran- 
quille pour  le  malude , on  profitera  de  ces  heurts-là 
pour  faire  passer  le' purgatif.  ■ -•  -••  • •' 

I.orsque  le  troisième  a-ccè'S  est  à sd' fin  , on  fait' 
prendre  toutes  les  deux  ou  trois  heures,  une  ciiil-’ 
7crce  chaude  de  la  mixture' fébrîftjgc  sméante  ; 
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y Sel  d’absinthe , une  drachme. 

Versez,  dessus  peu-à-peu,  • . .. 

( ’ . ... 

Jus  de  citron  , deux  onces. 

ou  jiisciu’à  ce  qu’il  ne  sc  fasse  plus  d’effervescence. 
Edulcorez  cela  avec 

Sirop  d’orange  , quantité  sujfisante 

Cette  mixture  est  alors  d’une  saveur  fort  agréa- 
ble. Si  l’on  n’a  pas  de  citron  , l’on  peut  y subs- 
tituer le  vinaigre  de  vin.  Si  l'accès  fébrile  reparoît , 
on  examine  bien  si  les  indications , qui  exigeoient 
le  vomitif  ou  le  purgatif,  subsistent  encore.  Dans 
ce  cas-là  , on  donne  l’iin  ou  l’autre,  selon  le  besoin; 
et  apres  l’effet,  on  continue  la  mixture,  jusqu  à 
ce  que  la  fievre  ait  entièrement  cessé. 

On  aura  lieu  d’espérer  d’exterminer  la  fievre , si 
l’on  apperçoit  les  signes  siiivans  : 

1°.,  Moins  de  duree  et  de  /orce , à l’accès  du 
cinquième  jour. 

Des  urines  après  l’accès  , et  avec  un  sédi- 
ment blanchâtre. 

3°.  Les  accès  de  plus  en  plus  modérés. 

4°.  Moins  de  diminution  dans  les  forces. 

5°.  Une  éruption  au  nez  et  aux  levres  à ce  pé- 
riode. Car  les  éruptions  qui  paroissent  avant  ce 
tcmps-là , ou  trop  tôt , décèlent  une  fievre  opiniâ. 
tre,  sur-tout  si  c’est  une  première  fievre. 

Si  l’on  n’apperçoit  pas  ces, signes , et  que  la  fievre 
continue , on  continuera  aussi  la  potion  fébrifuge  ; 


Digitized  by  Google 


cVj  Enfans,  54^ 

et  l’on  tâchern  de  f;iirc  changer  le  froid  et  le 
tremblement  fébrile  en  chaleur  et  en  sueur,  lori 
de  l'invasion  subséquente.  Pour  cct  objet , on  pren- 
dra çarde  de  combien  l’accès  retarde,  ou  s’il  revient 
toujours la  même  hcire,  (ce  qui  seroit  la  marque 
d’une  longue  fievre.  ) Autrement  on  ne  sàuroit  à 
quel  moment  on  dcvrolt  solliciter  les  sueurs. 

Je  suis  parvenu  de  diffcrcmes  rrianicrcs  à pro^ 
duire  ce  changement.  j • 

1°.  J’ai  fait  mettre  le  malade  dans  iitï  lit  chaud  , 
une  demi-heure  avant  le  retour  de  la  fievre.  Là, 
on  lui  faisoit  prendre  une  décoction  de  cumin , 
faite  avec  de  la  bierre,  lui  api)liquant  en  même 
temps  sur  l’estomac,  un  coupon  de  flanelle,  im- 
prégné de  beurre  chaud  battu  avec  du  vinaigre. 
On  a soin  de  presser  un  peu  de  cette  flanelle  , et 
on  l’enveloppe  dans  un  linge  fin,  le  plus  chaude- 
ment que  l’enfant  peut  le  supporter.  = ' ’ 

2°.  Pour  d’autres , j’ai  fait  trem;>er  celte  flanelle 
dans  de  l’eau  de  la  Reine  de  Hongrie  ; ou  au 
défaut  de  cette  liqueur  , dans  de  l’eau-dc-vie  de  vin. 

3“.  J’ai  aussi  fait  appliquer  très-chaud,  au  creux 
de  l’estomac  , des  tranches  de  pain  de  seigle  , trem- 
pées dans  cette  meme  liqueur,  ou  dans  de  l’esprit- 
de-vin  camphré  , et  cnvéloppces  dans  un  linge  fin. 

Peu  de  temps  après , cela  fut  suivi  d’une  sueuf 
que  j’ai  soutenue  pendant  l’accès  , avec  une  infusion 
bien  chaude  de  thé  , ou  avec  du  petit-lait  de  bierre , 
ou  avec  autres  choses  analogues  , qui  revenoient 
mieux  à l’enfant.  On  se  conduit  de  même  avant 
et  pendant  l’accès  suivant  ^ et  la  fievre  est  ordi- 
nairement exterminée,  si  elle  n’est  pas  do  mau-, 
vais  caractère.  Y 4 
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Ces  inoj-ens  curatifs  font  aussi  toute  la  pratique 
4c  nos  femmes  ; car  il  ii’y  a pas  de  pays  ou  les 
femmes  se  mêlent  plus  de  traiter  ces  fièvres  que 
fhez  nous.  \’oici  quelques  details  sur  les  spedfitjues 
les  plus  usités  de  nos  contrées.  Nos  ancêtres  appli- 
puoient  un  l'ésicatoire  sur  le  corps , et  dosé  (le  mar 
nicre  qu’il  commençât  à opérer  lors  de  l’invasiou 
4c  la  fièvre.  Nos  femmes  sç  servent  de  la  rcncncule 
en  sa  place , et  avec  les  mêmes  précautions,  t.llç 
est  souvent  utile  , lorsqu’elle  fait  lever  les  vessies 
pu  moment  de  l’invasion.  La  chaleur  qui  résulte  de 
son  action  , est  si  grande  , que  le  froid  fébrile  n’a 
|)3s  lieu.  Voyez  sur  l’activité  de  ces  nombreuses  es- 
peces de  plantes  ,jl’ouvrnge  que  M-  Krapf  a publié, 
( Expérimenta  de  nonnuüorum  i anunculorum  venenata 
ÿualitate , horum  exteriio  et  interno  ufu  , i~66  ; ) d’ait- 
2rcs  se  servent  d’un  emplâtre  fait  de  parties  égales 
de  suie  , de  gingembre  , sel , liées  avec  du  jaune 
4’œuf,  et  appliquent  cela  sur  le  carpe.  Quelques- 
ims  emploient  ensemble  la  suie  , le  sd  ammoniac , la 
loile  d'araignée  , le  poivre  , la  thériaque , et  Y huile  de 
thérébenthinc , dont  ils  font  raissi  un  épicarpe.  Mais 
le  point  essentiel  est  qu’on  mêle  quelque  princijrc 
stimulant  et  acrimonieux  dans  ces  emplâtres , dont 
le  but  doit  être  d’agir  comme  vésicatoire  au  moment 
de  l’invasion  fébrile. 

Un  de  mjcs  amis  me  communiqua  un  remède  sciiv 
blablo  , m’assurant  que , jeunes  ou  âgés , les  sujets 
à qui  il  eu  avoit  recommaudé  l’usage  , s'étoient  dé- 
livrés de  fièvres  intermittentes  irrégulières  , et 
même  de  la  fièvre  quarte  dans  l’espace  de  vingt- 
fluatro  heures.  Prenez  du  tabac  en  léuiiles,  autant 
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^jii’iî  en  ftjut  peur  emplir  une  pipe  ordinaire , I9 
double  de  pain  aigre  bien  étuié  5 mêlez  bien  cela  ea 
y versant  assez  de  vinaigre  pour  en  faire  une  espece 
de  pâte  , peu  de  temps  avant  l’acccs.  Partagcz-eit 
deux  cataplasmes , q'ae  vous  appliquerez  aux  carpes 
sur  le  pouls.,  avec  une  bande.  On  sent  bientôt  là 
une  déutangeaisoa  et  uu’c  chaleur  brûlante.  On  doit 
laisser  cela  uu  jour  , et  ne  pas  ouvrir  les  vessies  qui 
se  seront  levées.  Je  l’ai  essayé  pendant  l’été  de 
1753  j il  a réussi  aux  uns , et  manqué  avec  d^’autres 
sujets.  Un  homme  croyable  a eu  de  bons  succès  de 
l’emplâtre  suivant  : 

'If.  7 licriaqnc , deux  diechmcs. 

Thérébenthine  , une  drachme. 

Fleur  de  soulTre  , alun , poivre  , de  chaque 
vingt  grains. 

ITnilc  essentielle  de  rue, 

Camphre , u/'r  gru/'/.’s. 

•■1 

Mêlez  pour  en  faire  deux  emplâtres  qu’on  appli- 
que au  pb  intérieur  de  la  main.  D’nutreS  ,.  suspen- 
dent an  cou  un  peu  d’assa  fœtida  et  de  camphre  , 
dans  un  petit  sachet.  Je  n’en  ai  pas  encore  vu  de 
succès.  J’ai  vu  quelques  adultes  prendre  de  l’ail  avec 
avantage.  Prosper  Alpin  recommande  un  lavement 
d’une  livre  de  décoction  de  marjolaine  , et  de  trois 
onces  d'huile  de  laurier.  D’autres  font  des  frictions 
le  long  de  (l)  l’épine  du  dos , avec  des  huiles  essen- 
tielles. Forest  dit  avoir  exterminé  une  fièvre  quarte 


(O  J’ai  parlé  plus  haut  rie  ces  frictions, 


5 ^5  Trahi  des  Maladies 

toinmençante  , en  faisant  ces  frictions  avec  un  mê-» 
lange  d’/ial/e  d'aneih  et  de  camomille.  Voyez  aussi 
dans  Prosper  Alpin  , son  mélange  d’encens  mâle  , 
etc.  pour  les  mêmes  vues.  M.  de  Haën  , Rat,  Med. 
part.  12  , rapporte  qu’une  femme  fut  délivrée  d’une 
lièvre  quarte  de  cinq  semaines  , par  une  forte 
sueur  , après  avoir  pris  du  soufre  à l’invasion  de  la 
lièvre  , qui  la  quitta  la  seconde  fois  qu’elle  en  eut 
Usé.  C’est  un  reinède  qui  a été  long-temps  en  usage 
parmi  les  pauvres  de  nôs  provinces.  Voyez  ce  que 
M.  de  lîacn  a dit , d’autres  épicarpes.  Rat.  Med 
part.  2. 

Tous  ces  moyens  curatifs  ont  leur  avantage  dans 
certaines  circonstances  , et  souvent  le  médecin  est 
obligé  d’y  avoir  recours,  soit  pour  céder  , quoique 
forcément , à l’opinion  des  malades , soit  pour  pa- 
roître  ne  rien  avoir  négligé.  Hippocrate  vouloit 
qu’on  ne  crut  rien  légèrement  , mais  en  même- 
temps  il  veut  qu’on  ne  mépsise  pas  toujours  l’opi- 
nion. C’est  par  des  expériences  aveugles  ou  hasar- 
dées qu’on  a commencé  à connoître  la  vertu  des 
productions  de  la  nature  et  de  leurs  combinaisons. 
D’ailleurs  , saisissons-nous  bien  toutes  les  causes 
qui  ont  donné  lieu  à une  fièvre  ouplutôt  la  vraie 
cause  , n’est-elle  pasisouvent  celle  qui  nous  est  ca- 
chée? Ainsi , sans  donner  dans  l’empirisme,  on  doit 
quelquefois  hasarder  avec  prudence  , loin  de  mé- 
priser sans  raison  un  remède  qu’on  n*a  pas  éprouvé» 

Si  la  fièvre  est  d’im  mauvais  caractère  , ces 
moyens  curatifs  ne  sont  plus  admissibles.  La  triple 
tierce , dont  les  plus  mauvais  accès  sont  ceux  des 
jours  pairs , est  la  plupart  du  temps  maligne.  Le 
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troisième  accès  des  fièvres  tierces , fait  ordinaire- 
ment connoître  si  elle  est  de  mauvais  caractère , 
et  s’il  y paroît  quelqu’un  des  mauvais  symptômes 
mentionnes  , ils  sont  encore  beaucoup  plus  violens 
au  quatrième  accès-  Dans  ces  circonstances-Ià  , j’ai 
recours  au  quinquina  , et  sans  retard.  Je  l’emploie 
aussi  dès  que  l’accès  du  cinquième  jour  a été  plus 
long,  plus  fort, que  les  accès  anterieurs , ou  lorsque 
l’enfant  est  foible  et  semble  se  fondre  en  sueur  cti 
s’endormant.  Je  ne  m’arrête  pas  ici  i démontrer  la 
bonté  de  cette  pratique  , dont  l’expérience  m’a 
prouvé  les  avantages.  D’autres  médecins  de  notre 
royaume  les  ont  reconnus  comme  moi.  Il  faut 
prendre  garde  que  le  quinquina  ne  soit  sophistiqué» 
et  l’employer  en  assez  fortes  doses  et  assez  de 
temps , pour  que  la  matière  fébrile  en  soit  entière- 
ment dénaturée  et  améliorée  : car  s’il  en  restoit 
quelque  partie  dans  le  corps  , ce  scroit  un  levain 
qui  susciteroit  bientôt  une  récidive.  11  en  est  de  cela 
comme  de  la  galle.  Si  l’on  épargne  la  fleur  de 
soufre  , ou  qu’on  ne  la  prenne  pas  assez  de  tcn;ps , 
l’éruption  reparoît.  Ainsi  les  récidives  de  la  fievre 
ne  viennent  pas  du  quinquina  ^ mais  de  ce  qu’on 
n’en  a pas  fait  l’emploi  convenable.  Tous  les  maux 
qu’on  attribue  à l’usage  de  cette  écorce  , étoient , 
avant  que  nous  le  connussions,  des  suites  ordinaires 
des  fièvres  d’accès  : pourquoi  ne  les  verroit-on  pas 
aujourd’hui  dans  les  mêmes  circonstances?  Un  chi- 
rurgien François  a reproché  aux  médecins  de 
Stockolm  de  faire  un  abus  excessif  de  ce  mcdica^ 
meut  ',  mais  il  ne  mérite  pas  de  réponsc- 
La  grande  difficulté  est  de  trouver  un  moyen  do 
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hiîxtiirc  assez  délayée.  On  en  donne  une  cnillerce  à 
hoiiclic  chaque  fois , et  assez  souvent  pour  que  la 
malade  en  ait  pris  un  petit  verre  avant  l’accès  ; ou 
bien  , l’on  jettera  le  quinquina  dans  un  lait  d’a- 
mandes , ou  dans  du  chocolat  foibie.  Voici  com- 
ment j^ai  fait  prendre  le  quinquina  à un  culant  dd 

qualité  , accoutumé  au  vin. 

/ 

^ Quinquina  en  poudre  , quant  onces. 

• F.au  de  fontaine  , six  livres. 

Réduisez,  en  faisant  bouillir,  à la  dose  de  deux 
livres. 

Versez  sur  le  résidu  , 

Bon  vin  blanc  de  France  , deux  livres  et  demitl 

Faites  digérer  pendant  une  heure,  passez,  expri- 
mez j et  versez-y  encore 

Même  vin  , une  livre  et  demie. 

Faites  encore  digérer  autant.  .Passez.  Exprimez< 
Mêlez  les  colaturcs  sur  le  feu  , et  jettez-y 

' Sucre  blanc , quinze  onces. 

Ajoutez  y 

Ecorc*?  jaune  seule  de  deux  oranges. 

Donnez  un  bouillon  sur  le  feu  , et  jettez-y 

Graine  de  kermès  en  poudre,  une  drachme 
et  demie. 

_On  donnera  de  ce  vin  fébrifuge  plein  une  cuiller 
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à bouche  chaque  heure  , ou  toutes  les  deux  heures  j 
pciidaut  les  intcririttcnccs  ou  les  momeiis  de  calme. 

L’enfant  se  trouvera  toujours  plus  mal  d’une  trop 
foible  dose  de  quinquina,  que  d’une  trop  forte  j 
et  il  seroit  à souhaiter  qu’on  pût  le  leur  faire  prendre 
en  poudre  , lorsqu’avant  leur  fievre  ils  ont  été  d’une 
bonne  santé  , et  robustes.  Les  estomacs  foibles  na- 
turellement et  sensibles  s’accommodent  mieux  de 
Ja  décoction  , qui  est  aussi  préférable  seule  à celle 
qu’on  mêle  à d’autres  inqrédiens  pour  l’édulcorer. 
Ces  excipiens  émoussent  tous  plus  ou  moins  la 
vertu  du  médicament.  C'est  pourquoi  il  faut  tou- 
jours joindre  quelque  stimulant,  telle  que  Yécorce 
d'orarge  , etc.  lorsqu’on  est  obligé  de  donner  le 
quinquina  masqué  dans  une  mixture. 

Si  renfant  ne  peut  rien  avaler  , on  fait  une  forte 
décoction  de  quinquina  qu’on  donne  en  lavement  , 
après  un  clystere  ordinaire  , pour  faire  évacuer.  La 
décoction  en  lavement  ne  se  donnera  qu’à  la  dose 
de  quelques  onces , afin  qu’elle  reste  et  soit  repom- 
pée par  les  vaisseaux  lactés.  Voyez  Haller , Physiot. 
tom.  7 , pag.  178  , et  on  renouvelle  souvent  ces  la- 
vemens  fébrifuges. 

Les  parens  demandent  volontiers  qu'on  purge 
leurs  enfaiis , lorsqu’ile  sont  délivrés  de  leur  fievre. 
Cela  est  rarement  nécessaire.  Le  bon  quinquina 
procure  ordinairement  de  lui- même  des  selles. 
Mais  si  l’enfant  est  resserré , on  joint  la  rhubarbe 
au  quinquina , et  il  restera  aussi  peu  dans  le  corps 
que  les  alimeus. 

L’enfant  peut  être  pris  de  cette  fievre  à la  ma- 
piçlle  : pour  lors  on  lui  nettoie  l’cstomac  et  les 
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îiifcstins  avec  le  sirop  de  cliicorée  coraposé  , et  l'on 
kiit  prendre  du  quinquina  à la  nourrice  , comme  si 
elle  avoit  elle-même  la  lievre.  Elle  le  prendra  en 
poudre,  ou  s’il  lui  rcpnjînc  ainsi , dans  une  oublie. 

En  1750  je  fus  pris  d’une  hémitrhét.  Il  y avoit  un 
accès  un  jour , et  deux  l’autre.  Comme  j’avois  eu 
peu  auparavant  une  mauvaise  fievre  mésentérique  , 
j’étois  si  dégoûté  du  quinquina  , si  épuise , que  je 
ne  pus  en  prendre  davantage.  Je  fis  donc  bouillir 
et  bien  réduire  six  onces  de  bon  quinquina  dans  de 
l’eau.  Je  mis  cette  espece  de  marc  dans  un  linge 
clair , que  je  m’.appliquai  au  creux  de  l’estomac , 
le  matin  du  troisième  jour  de  la  fievre.  On  réchauf- 
foit  cet  épitliéme  des  qu’il  commciiçoit  à se  refroi' 
dir , et  la  fievre  cessa.  J’en  continuai  néanmoins 
l’usage  pendant  sept  jours , et  recouvrai  en  peu  de 
temps  ma  sauté.  Le  docteur  Samuel  Pye  a eu  pa- 
reillement recours  à cet  expédient.  Obs.  MéJic  & 
Richerchis  , tom,  z , pag.  Z45.  Il  montre , par 
diTérentes  obsen’ations , avec  quelle  facilité  les 
enfans  se  guérissent  des  fievres  d’accès , régulières 
ou  non  ^ par  l’usage  externe  du  quinquina.  Le  doc- 
teur Guillaume  Alexander  s'est  lui-même  délivré 
d’une  fievre  pareille  par  les  bains , où  l’on  avoit 
jetté  de  la  décoction  de  cette  écorce.  On  voit  les 
avantages  qu'on  vloit  se  promettre  de  cette  prati- 
que . pour  traiter  les  fièvres  des  enfans. 

Mais  ce  médicament  devenant  de  plus  en  plus  en 
usage  extérieurement  , il  est  bon  d’entrer  dans 
quelques  détails.  Il  y' a déjà  du  temps  qu’on  s’en 
étoit  servi  en  lavemens  et  en  épithemes.  Torti  ne 
, rejette  pas  les  avis  d’Helvétius , et  d’autres  méde- 
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cins  en  ont  vu  des  avantages  marqués.  Tort!  ert 
rejette  les  épithemes , parce  qu’il  s’agissoit  alors 
de  les  mettre  au  carpe.  Le  docteur  Hanires,  Lettres 
sur  le  pourpre  ^ etc.  1768  , pag.  77.  édit,  alletn.  a eu 
recours  à cette  pratique,  dans  les  fievres  des  en- 
fans  , avec  cette  dilTérence  qu’il  faisoit  bouillir  le 
quinquina  dans  du  vin.  Scs  succès  ont  été  des  plus 
heureux.  Le  docteur  Pye  faisoit  faire  une  camisollc 
de  deux  toiles  très-fines , sans  manches , entre  les- 
quelles on  renfermoit  du  quinquina  en  poudre , à 
la  dose  de  quatre  et  même  de  six  onces , pour  les 
enfans  de  quatre  à cinq  ans  5 et  c’est  d’après  douze 
exemples,  qu’il  en  prouve  les  effets.  Quant  nu  doc- 
teur Alexander,  ce  fut  par  le  pedi/uvium,  qu’il  essaya 
' d’exterminer  la  fievre.  Voyez  Essais  et  Expériences 
sur  r usage  des  antiseptiques  , etc.  pag.  3 8.  édit,  angh 
Il  fit  donc  bouillir  une  livre  de  quinquina  dans 
l’eau  qui  devoit  servir  au  bain  que  l’on  prend 
dans  un  vaisseau  étroit , après  que  l’accès  fébrile 
est  terminé. 

Je  n’ai  jamais  eu  recours  pour  les  enfans  à l’huile 
animale  de  Dippcl , mais  souvent  pour  les  adultes  ^ 
meme  dans  la  fievre  quarte.  Ajirès  avoir  préparé  lé 
corps  d’une  manière  convenable  , j’en  ai  donné 
trenre  gouttes  dans  de  la  bierre  , où  l’on  avoit  fa.it 
bouillir  un  peu  de  pain.  Ce  remede  se  prenoit  une 
demi-heure  avant  l’accès , et  l’on  sc  tenoit  tran- 
quille dans  la  chambre  en  l’attendant.  Les  malades 
tomboient  dans  un  profond  scmmcil , accompagné 
d’une  forte  sueur , et  la  fièvre  sc  passoit  ainsi.  Si , 
par  hasard  , on  éveilloit  le  nralade  par  quelque 
bruit , avant  qu’il  sortit  lui-méine  de  ce  sommeil  ^ 

il 
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il  falloit  une  seconde  dose  du  médicament , et 
prendre  plus  de  précautions.  Le  sel  ammoniac  a 
ses  partisans  : ce  n’est  pas  sans  raison  ^ mais  il  n’est 
pas  possible  d’en  faire  prendre  aux  enfans , ni  dans 
du  bouillon , ni  autrement.  Voyez  ce  qu’en  a dit 
l’habile  Grant , Traité  des  ftivres.  Rarement  je  suis 
parvenu  à en  faire  prendre  une  dose  convenable 
aux  adultes.  Un  homme  de  qualité  en  prit  deux 
drachmes  dans  une  décoction  d’avoine  , et  fut 
quitte  de  sa  fievre  quarte  ; elle  revint  quelques  se- 
maines après  ; mais  il  préféra  le  quinquina  pour  se 
guérir.  On  fera  donc  attention  qu’il  faut  réitérer 
les  doses  de  ce  sel , comme  le  quinquina  , Ou  l’on 
s’exposera  aux  récidives  de  la  fievre. 


CHAPITRE  XXII. 

Des  Vers. 

L E s vers  causent  beaucoup  de  maladies.  II  faut 
donc  les  expulser  , dès  qu’on  en  apperçoit , ou 
qu’on  a lieu  d’en  soupçonuerla  présence.  C’est  tou- 
jours au  grand  dommage  des  Sujets  qu’ils  restent 
et  pullulent  dans  le  corps  \ car  on  ne  jeuit  pas  d’un 
moment  de  vraie  santé  , lorsqu’ils  se  sont  une  fois 
multipliés,  Les  enfans  et  les  jeunes  gens  en  ont 
aussitôt  quelque  sentiment’,  au  lieu  que  les  adultes 
forts  et  robustes , dont  les  intestins  sont  tapissés 
d’un  mucus  plus  épais , et  les  vieillards  dont  les 
viscères  ne  sont  plus  si  irritables , s’en  apperçoivent; 
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à peine.  Malgré  cela  , tous  les  sujets  en  éprouvent 
ces  incouvcuicns-ci.  Les  vers  leur  prennent  une 
partie  tle  la  nourriture  , et  leurs  excrcmens  j les 
inaticres  glaireuses  qu’ils  occasionnent  sc  mêlent 
avec  les  sucs  des  aliinens , et  en  altèrent  les  qua- 
lités. De-là  vient  souvent  que  les  stijctssont  comme 
çmacics  en  mangeant  beaucoup.  Ainsi  plus  les  vers 
seront  gros  , plus  il  en  résultera  de  dommage.  Les 
sujets  vermineux  sont  plus  exposés  que  d’autres  aux 
dangers  dans  les  maladies  inflammatoires,  sur-tout 
dans  la  petite-vérole.  Aussi  ne  doit-on  pas  risquer 
d’inoculer  un  enfant  qui  a des  vers.  II  faut  les  ex- 
pulser auparavant , et  être  bien  sur  que  le  corps  en 
est  délivré. 

l.es  vers  viennent  des  (i)  œufs  , ( ou  de  leur  se- 
tnence,  ) comme  toutes  les  autres  créatures  vivantes 


(i)  Les  faits  qi;c  r.wtcur  rapporte  plus  bas  scml>lent  cepen- 
tiaiu  lui  avoir  donne  qucbiuc  dôme  sur  le  premier  principe  de 
ces  insectes  du  corps  humain.  Les  expériences  ilu  Jésuite  Bo- 
nanni , fur  la  Rcnérarion  spontanée  des  vers,  méritent  l’atten. 
tioii  dx  tous  les  gens  qui  ne  se  paient  pas  de  raisor.nenienî 
vagues.  Je  ne  sais  ce  que  M.  hlurray  pense  à cet  égard  , mais 
jamais  on  ne  me  fera  croire  qu’un  enfant  qui  rend  des  vers  en 
niéme-temps  que  son  méconium  , les  avoir  dans  son  corps  par 
des  œufs  qui  y ont  été  portés  da.ns  le  torrent  de  la  circuLition. 
Si  le  tc.ni.1  peut  être  inné  , comme  notre  auteur  semble  l’insi- 
nuer , pourquoi  les  autres  vers  d’un  fœtus  ne  le  scroicnt-ils 
pasl  Or,  ont-ils  pu  SC  produire  autrement  que  par  une  géné- 
ration spontanée?  Si  un  ver,  quelque  petit  qu’il  soit,  desient 
spont.inément  un  être  organisé  cr  parfait  dans  son  espèce , on 
voir  quelles  conséquences  ie  laisse  à tirer  aux  philofor.hcs  t car 
du  plus  petit  au  plus  grand  animal  , il  n’est  de  dilférence  qua 
par  la  dimension  : ce  sont  deux  êtres  également  pariâits  > es 
doués  d’un  mouvement  progressiil 
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du  rcîjne  animal.  De  l’œuf  d’une  mouclie,  il  vient 
une  mouche,  de  celui  d’une  poule  , un  poulet,  etc. 
de  celui  d’un  ver,  un  ver,  et  rien  ne  se  produit  au- 
trement. Ces  semences  sont  portées  dans  nos  corps 
avec  les  alimens  que  nous  prenons , sur-tout  l’eau 
froide.  Le  peuple  boit  beaucoup  d’eau , sur-tout 
l’été,  et  souvent  peu  propre  ; il  mange  des  viandes 
scelles , de  vieux  lard.  Or  , les  mouches  ou  les  vers 
y déposent  leur  semence  , qui  ne  manque  pas 
d’cclorc  dans  le  corps  , et  quelquefois  même  ou 
avale  avec  l’eau  des  vers  tout  vivans.  C’e>t-là  , sans 
doute , la  cause  des  fréquentes  maladies  vermi- 
neuses du  bas  peuple , et  la  raison  pourquoi  sur 
quatre  pauvres  malades  qui  sont  nourris  et  soigtics 
dans  rétablissement  du  pieux  évêque  k.dsenius  , 
près  des  eaux  de  Sxtra  , il  y en  a trois  dont  la 
maladie  vient  des  vers.  On  a aussi  trouvé  des  t ers , 
même  le  ra'/i/fl  (t)  dans  plusieurs  especes  de  pois-. 
sous  , tels  que  la  hrâr.t , l'anguilU , l'ollc.  Voyez 
dans  les  Mémoires  du  Co'Iége  des  Médecins  de 
Sthockolm  , 1765  , pag.  z8i , etc.  ce  que  M.  Faxe 
en  a rapporté  plus  amplement.  Il  est  croyable  que 
c’est  par  la  déglutition  que  ce  grand  ver  entre  dans 


(i)  I.c  ver  dont  l’.wtcur  parle  ici  est  le  fiiuioLi  imestir-Jiri 
l.inn.  System.  r..wi'.  édit.  ira.  tnm.  I.  p.nrt.  2.  pas.  107S. 
Spceriiis  en  a fcii  insérer  la  figure  dans  les  A!imoi..idc  Suède, 
1747  , tabL  5.  lett.  B.  M.  M'.ntin  IV  enc.nrc  t-û  comioi.re  plus 
distinctement  dans  les  mêmes  Mèmaircs  , nû;.  pag.  114  et 
suivantes  , à l’occasion  d’uns  iènimc  ijui  rendit  des  vers  ciicur- 
Litins  , des  bouts  rie  tatnia  , des  vers  ronds  , des  ascarides 
lombricordes  , et  ce  fnsd.t  plusieurs  fois.  Dans  une  autre  cir- 
const.mce , une  femme  qui  mangeoit  d’une  Brême  , se  sentit 
un  fascia  vivant  sur  la  Lingue, 
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nos  intestins.  Aussi  le  voyons-nous  fréquemment 
chez  les  sujets  des  contrées  où  l’on  mnii^c  be:iu- 
coup  de  poisson.  Il  est  plus  commun  ù Stockholm 
qu’à  Upsal.  Il  est  très-fréquent  en  Russie  et  en 
Finlande.  En  Hollande  , sur  deux  sujets  vermincux> 
il  y en  a un  incommodé  du  ra-nia  , et  un  sur  dix  en 
Suisse.  Il  est  vrai  que  celui  que  nous  trouvons  ordi- 
nairement dans  la  brème  est  plat  et  blanc , assez 
souvent  même  sans  jointures , mais  j’en  ai  trouvé 
un  qui  en  avoit , et  je  le  conserve  dans  l’esprit-de- 
vin.  Les  Observations  de  Linnée  , de  l’évcquc 
Mennanderet  du  docteur  Unzer,  prouvent  que  ce 
ver  se  trouve  dans  l’eau  : il  n’est  donc  pas  étonnant 
qu’il  se  rencontre  dans  (i)  les  poissons.  Ruysch 
confirme  cela  par  ses  Observations  anatomiques, 
paw.  84. 

Mais,  dira-t-on,  nous  faisons  cuire  le  poisson 
avant  de  le  man.s’er  ; or  , le  feu  ou  l’eau  bouillante 
sont  la  perte  décidée  des  insectes.  Sept  personnes 
ont  été  , avec  moi  , témoins  oculaires  que  cela 
souflre  des  exceptions.  On  apporta  sür  la  table 


(1)  Les  nouveaux  mpporfs  des  médecins  de  province  Suédois, 
ont  assuré  au  colléjte  roy..!  de  médecine  que  le  t.cnia  est  très- 
fréquent  rlans  les  lieux  poissonneux  et  près  des  lues.  Dans 
Bia'ncborg  , un  quart  des  h.ibitans  en  est  incommode.  Selon 
M.  b.ixe,  le  t.f’iui  se  m.iniféstc  chez  les  luibitans , particuliére- 
ment en  septembre  et  octobre  ; or,  c’est  le  temps  01':  iinit  la 
pêche.  Hill  a prétendu  que  le  tinr.ui  n’étoit  porté  tlans  l’eau  que 
par  les  animaux  du  Continent  ; mais  cela  est  plus  inpénieux 
que  solide.  Il  seroit  a souhaiter  que  les  médecins  de  province 
Suédois  eussent  mieux  didérencjé  les  espèces  du  Mm'o. 


des  Enfans.  357 

une  brctne  où  il  se  trouvoît  un  tel  (i)  rer  qi:i  vivoit 
et  rcmuoit.  Un  feroit  une  objection  plus  sensée  en 
tlisaiit  qu’on  mange  ici  le  poisson  à demi-cuit.  M. 
Montin  a fait  voir  dans  les  Mémoires  de  Stockholm, 
an/u-e  1763,  pag.  113  , quel  grand  degré  de  chaleur 
il  faut  pour  faire  périr  les  vers. 

Suivant  les  observations  de  Goulet , les  vers  cu- 
curbitins  restent  douze  heures  vivans  dans  du 
bouillon  de  veau  bouillant  , et  aussi  agile  qu'au 
premier  moment.  Voyez  son  Traité , de  ascand.  et 
iumbrico  lato  , Lugd.  JJatav,  1719.  Il  les  appelle 
mal-à-propos  ascarides  avec  Amatus  Lusitan.  M. 
Faxe  attribue  aussi  la  présence  du  tanta  dans 
l’homme , au  peu  de  cuisson  des  poissons  ; il  a 
essayé  d’en  faire  cuire  , où  ce  ver  se  trouvoit , à 
petit  feu,  y jettaut  le  sel  nécessaire  , selon  lui, 
pour  le  tuer  ; il  a remarqué  qu'il  périssoit  d’autant 
plus  vite  , qu’il  mettoit  plus  de  sel.  V'oytz  les  ob- 
servations des  médecins  de  province  de  Suède , 
page  183. 

Peu  d’hommes  s’imaginent  cependant  avaler  des 
œufs  de  ver.  Mais  il  y en  a quelquefois  des  milliers 
dans  un  seul  verre  d’eau.  Ces  œufs  eclosent  dans  les 
intestins  on  dans  l’estomac  : i“.  s’ils  y sont  dans 
u.!e  chaleur  convenable  ; i“.  s’ils  peuvent  s’y  fixer 
tranquillement , Ce  qui  arrive  lorsqu’ils  s’aglutinent 
au  mucus  de  ces  viscères , ou  tombent  dans  les  re- 
plis , les  poches  qui  s’y  voient , et  n’en  sont  pas 
chassés  par  le  battement  continuel  des  arteres  j 


(i)  Je  croirois  que  l’auteur  veut  parler  ici  du  f.ticia  lata,  Voy. 
Liua.  édit.  lia.  Sytt.natur.  toau  i.  part.  i.  pan.  lorS. 
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3".  lorsqu’ils  ne  sont  pas  précipités  par  le  mouve- 
ment vermiculaire  de  ces  conduits  : les  œufs  de 
poissons  ne  produisent  tioii  plus  que  dans  des  eaux 
tranquilles  , et  qui  ne  les  détachent  pas  d’où  ils  ont 
été  jetés  ^ 4“.  s'ils  ne  sont  pas  comme  dissous  par 
les  humetirs  qui  tratisudent  continuellement  dans 
l’estomac  et  les  intestins.  Les  grains  abreuvés  par 
de  trop  grandes  pluies , pourrissent  au  lieu  de  ger- 
mer. On  voit  par  cette  comparaison  , que  je  crois 
juste  , ce  qui  doit  arriver  dans  nos  corps , relative- 
ment à la  génération  des  vers.  Qu’un  homme  fort 
et  un  homme  foihle  prennent  un  meme  aliment, 
où  il  y ait  de  la  semence  de  ver  ^ dans  !e  premier , 
le  mouvement  et  le  ton  des  viscères,  le  précipitera  j 
au  lieu  que  dans  le  second,  elle  restera  agglutinée 
au  mucus  dans  les  intestins  , ou  dans  les  poches  et 
replis  , vu  la  foiblesse  du  tou  des  intestins  ou  de 
l’estomac,  à moins  qu’elle  ne  soit  entraînée  par 
une  boisson  copieuse  d'eau  bouillie  long-tcmjis  , ou 
par  beaucoup  de  mouvement  dans  le  travail.  C’est 
ce  défaut  de  ton  dans  les  viscères  qui  rend  les  vers 
plus  communs  chez  les  enfans  , les  femmes,  que 
citez  les  hommes  robustes  et  travailleurs.  Ceux  qui 
mènent  une  vie  sédentaire  y sont  aussi  plus  exposés, 
et  l’expérience  le  prout  e. 

Quoiqu’on  ait  trouvé  des  vers  dans  presque  toutes 
les  parties  du  corps  humain  , l’estomac  et  le  canal 
întestina'.  en  sont  sur-tout  le  siégé. 

L’homme  est  particuliérement  sujet  à cinq  (il 
espèces  de  vers. 

(i)  Voyez  Ict  O.tjrcrv'.niorts  imrort.mtes  de  Vau-Swicten,  rc- 
lïüvcaaait  à ù'auucs  csniccs  de  vers  d’insectes , trouvés  dans 
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La  première  ressemble  aux  vers  du  framage: 
nous  les  appelons  ascarides.  Ils  sont  en  général 
blanes , courts,  pointus  , mais  plus  minces  à une 
extrémité.  Ils  se  nichent  clans  le  rectum,  et  quel- 
quefois dans  le  colon  leur  agilalité  est  incroyable; 
Souvent  ils  sortent  de  l’anus,  y rentrent  , et  causent 
une  ardeur  extrême  aux  petites  ^lles  , et  même  urt 
écouletnent  blanc  vers  l’orifice  de  l’urctre.  Jamais 
on  n’en  trouve  un  qui  soit  ^i)  solitaire , mais  aecom- 
pagné  de  beaucoup  d’autres. 


le  corps  hmnr’in  , png.  620.  tom.  4.  tJ/f.  Paris.  M.  Roscd 
n’avoit  compté  que  quatre  espèces  de  vers  , selon  le  dénom- 
brement de  Linnéc  ; il  a ajouté  le  fasdola  intcstvuilis , ou  le  ver 
plat  sans  jointures  , et  le  ou  poiMiis  aLiuaticus.  Ou  peut  y 
joindre  le  ver  ri  t/ueiie  ou  tri.  'vtrUes  de  Rcederer. 

(i)  Celui-ci  ressemble  à T.iscaridc  , sinon  qu’il  a une  espèce 
de  HI  à la  queue , deux  fois  aussi  loy"  que  le  corps  , et  à la 
tête  une  trompe  movible.  Lorsqu’il  la  sort , le  corps  est  plié 
comme  en  Ipiral  ; autrement  il  est  tendu  en  liqnc  droite.  Voyez 
les  Mémoires  de  Gottitiftue,  17O1  , p.  M.  le  professeur 
Wisberg,  Observ.  de  aniituiLitl.  infus.  pag.  6 et  suiv.  le  docteur 
Wagler,  de  morho  nuicoso  , pag.  41  et  suiv.  tabl.  i.  lig.  A.  B, 
Linnée  les  a pris  sous  Li  déiiominati.m  d'af.jris  truhiura  Mumir. 
plant.  1.  pag.  S45.  H seroit  à souh.ilter,  ai.  ure  M.  .Murray  , que 
le  d 'Cteur  /oega  de  Copenhague  , cet  habile  nattinliste , pu- 
bliât  les  figures  des  vers  qu’il  a trouvés  dans  les  poissons , entré 
autres  celle  de  ce  triehiiris  , qu’il  appella  ediinorîehos.  Le  car.tc- 
tère  générique  est  marqué,  .selon  lui  , dans  cetre  lettre  qu’il 
m’écrit  par  ces  termes  : Prohoseis  relnwtilis  , chiiumt , perfo- 
rata , et  celui  de  l’espèce  par  corpus  tercs  amniUtum  pmtiei 
attenuatum  m cdii.li  ii  filifor  ne  n (.  eorpore  qu.i  Inwlo  an^iistio. 
rem , et  duplo  lon^iorem.  ) Outre  cela , Al.  I.éigh , Transaet. 
Medie.  vol.  i.  p.ig.  54.  fût  me/itiim  d'une  espèce  de  ver  qu’il 
appelle  botts  , qu’un  homme  vomit  avec  une  prodigieuse  qiiuû- 
tité  d’ascarides , après  avoir  pris  uw  eau  extrêmement  talée. 
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La  seconde  espèce  est  lombric  rond.  Ilressembre 
au  lombr.c  terrestre  , sinon  qu’il  „’a  pas  d’anneau 
len  istinct.  Cependant  le  docteur  Phcls 
Trane  des  vers  , tabJ.  5 , edie.  hoUand.  les  savans  de 
Oottinsne  et  le  docteur  Van-Dcn-Bo>ch , H, star, 
consntut.  verminosœ  epidem.  lui  en  ont  apperçu  de 
très-distinct.  M.  Landdrost  en  a compté  jusqu’à 
cent  quarante  à un  lombric  terrestre.  A chaque 
anneau  , excepte  le  grand  du  lombric  terrestre  , on 
apperçoit  quatre  rangées  de  poils , ou  de  pointes 
très- fines  , qu  il  pousse  ou  retire.  Ces  poils  sont 
droits  , mais  se  plient  vers  l’une  ou  l’antre  extré- 
mité , selon  le  besoin  de  l’insecte.  C’est  avec  cela 
qu’il  avance  ou  recule  , et  pince  ou  pique  , lacère 
les  intestins  et  y cause  beaucoup  de  douleurs.  Il  a 
une  espèce  de  bouche  à une  extrémité , où  l'on 
xeconnoît  trois  petites  protubérances.  Le  ver  rond 
ordinaire  dans  le  corps  de  l’homme  ne  peut  s’alon- 
ger  ni  se  raccourcir,  comme  celui-là  Le  lombric 
terrestre  est  mollasse  , qu  il  soit  vivant  ou  mort  j 
nu  lieu  que  celui  du  corps  de  l’homme  est  toujours 
ferme  et  comme  mctéorisc.  Les  anneaux  en  sont 
longs.  Ce  ver  est  rarement  seul  dans  le  corps, 
parce  qu  il  est  rempli  d un  nombre  infini  d’œufs  , 
et  que  par-la  il  se  multiplie  promptement.  Il  est 
ordinairement  assez  petit.  S’il  sort  du  corps  gros 
et  long , on  croit  qu’il  n’y  en  a pas  d’antres  ou 
irès-peu.  J’en  fis  sortir , avec  des  pillules  , près  de 


Cet  vers  se  trouvent  souvent  clans  les  estomacs  des  chevaux  : 
au  lieu  qu  en  ce  cas-là  ils  étoient  plus  petits , à-peu-près  de  là 
grandeur  d un  gniiii  de  bled. 
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quatre-vingt-dix  en  neuf  jours , du  corps  d’une  jeune 
fille  qui,  depuis  l’âge  de  huit  ans , étoit  tourmeiitée 
des  vers  , et  icstoit  quelquefois  sans  mouvement 
pendant  une  demi-heure  après  ses  convulsions.  Je 
parlerai  plus  bas  de  ces  pillules.  Ceux  qui  sont  dans 
le  corps  de  l’homme  , sont  les  uns  mâles , les  au- 
tres femelles  3 au  lieu  que  les  terrestres  sont  her- 
maphrodites. Quelques  semblables  que  paroissent 
extérieurement  les  lonibrics  humains  et  les  ter- 
restres , on  voit  par  l’anatomie  que  W’illis  , De 
anima  brutor.  cap.  3 , pag.  20.  édit.  Genève  , 1680  , 
nous  a donnée  des  derniers , et  celles  qu’ont  faites 
des  premiers  B.edi^  Valisnkri  , Tyson  , Klein  , qu’il 
y a une  grande  dilférence  entre  les  uns  et  les  autres. 
Nombre  de  faits  ont  prouvé  que  ces  vers  percent  les 
tuniques  des  viscères  et  se  portent  à ditférentes 
parties  du  corps.  Storck  , Ruysch  , Palla  , Duver- 
nay,  en  ont  trouvé  dans  les  reins,  les  sinus  du 
cerveau  , à la  racine  du  nez  ; d’autres  en  ont  trouvé 
le  foie  attaqué.  On  en  a vu  dans  les  ventricules  du 
cœur.  Les  animaux  ont  aussi  fait  voir  les  mêmes 
phénomènes.  Rcdi , Baglivi , Andry  , le  Clerc  , 
Lanzoni,  Torti , etc.  ont  essayé  d’en  jeter  de  vivans 
dans  diflerens  fluides  , pour  connoltrc  le  moyen  de 
les  faire  périr  le  plus  promptement  ; mais  leurs 
expériences  ont  eu  des  succès  si  dilî'érens  , qu’elles 
ne  nous  ont  presque  rien  appris.  Ils  meurent  bien- 
tôt dans  l’eau  froide  3 et  Van-Den-Bosch  l’a  aussi 
remarqué. 

Ils  craignent  le  mercure,  quoique  quelques  expé- 
riences sembleroicnt  insinuer  le  contraire.  Voyez 
yau-Swicten , de  morb.  infant.  On  croit  qu’ds  ne 
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peuvent  soutenir  ni  le  vin  ni  l’eau-cle-vie.  J’en  ai  ce- 
pendant laisse  un  depuis  le  matin  jusqu’au  soir  dans 
l’esprit-dc-vin,  et  il  vivoit  encore.  Ils  sont  si  vivans, 
que  les  semences  vcncneuscs  ne  les  tuent  pas.  M. 
Pallas  lit  périr  un  chien  avec  celle  de  stapliisaigre 
et  l’ouvrit.  Outre  cette  semence  , il  lui  trouva  des 
lombrics  et  un  petit  teenia  vivant. 

l,a  troisième  espèce  est  le  tcrnia'y  ainsi  appelé, 
de  ce  qu’il  ressemble  à une  bande.  Le  ver  est  plat , 
lon^  , souvent  blanc  ( i)  et  sans  jointures.  On  pense 
qu’il  s’accroît  par  des  prolont^emeiis  articulés.  Il 
s’en  trouve  quelquefois  plusieurs  dans  l’homme.  Il 
est  lar.^c  à une  de  scs  extrémités  ; les  divisions  des 
productions  y sont  plus  éloignées  : c’est  tout  le 
conttaire  à l’autre  bout  ; de  manière  qu’il  faut 
même  une  loupe  pour  les  y distinguer.  C’est- là 
probablement  son  cou , qui  se  termine  enfin  par 
un  petit  nœud  , que  nombre  de  médecins  appellent 
sa  tête.  Il  peut  allonger  et  retirer  son  extrémité  la 
plus  étroite.  Les  productions  de  la  plus  large  se 
séparent  aisément  en  les  tirant.  Ce  sont  ce  qu’on 
appelle  vers  cucurbiiins  , par  rapport  à leur  figure  ; 
et  c’est  à tort  'i)  qu’on  les  a regardés  comme  des 
vers  d’une  espèce  particulière.  Si  l’on  ne  fait  sortir 
que  quelques  aunes  de  ce  ver , les  prolongemens 
en  paroissent  égaux  en  longueur  et  en  largeur  5 
mais  s’il  en  sort  scirc  ou  vingt  aunes,  on  reconnoit 


(l)  Voyez  ce  que  nous  avons  obsersc  ci-èevant. 
il)  fti.'!qrc  cette  assertion  de  rAurcur  , on  rcqarde  ces  vers 
comme  d’une  esolcc  tout-à-fait  düTércnte.  \’oy.  Journal  de 
Médecine,  pat  Roux,  tom.  10.  pag,  4^5.  et  Van-Swieteiii 
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«isément  qu’il  est  le  plus  large  au  milieu  , et  que 
les  prolongeincns  sont  plus  courts  qu  a 1 extrémité 
large.  Chaque  jointure  a une  petite  élévation , ou 
.comme  des  pores  absorbans  ronds.  La  première 
espèce  n'en  a qu’un  au  bord  , et  la  seconde  deux 
sur  le  côté.  Le  ver  vivant  [peut  pousser  en  dehors 
ces  canaux  et  les  retirer  ^ c est  avec  cela  qu  il  suce 
(i)  sa  nourriture  dans  les  viscères , outre  les  autres 
avantages  qu’il  en  tire  probablement.  On  voit  aisé- 
ment combien  une  production  séparée  se  gonfle 
dans  le  lait  tiède. 

Il  est  presque  incroyable  jusqu’à  quelle  longueur 
ce  ver  parvient  dans  un  adulte.  Je  n’en  ai  vu  que 
quatre-vingt  aunes  sortir  en  même  temps  d autres 
en  ont  vu  trois  cents  aunes.  Un  paysan  Hollandois 
en  rendit  quarante  aunes  en  vomissant,  après  avoir 
pris  rémétiqiic  , et  en  auroit  rendu  davantage  , s’il 
n’eût  craint  de  rendre  , discit-il , tous  scs  intestins. 
Voyer  Van-Daeveren.  On  voit  par-là  que  ce  ver  se 
porte  jusques  dans  les  intestins  greles  : c est  ce 
qu’on  a souvent  vu  dans  des  chiens.  M.  Raulin  a vu 
im  tænia  de  seize  pieds  dans  l’iléon  d’un  cadavre. 
M.  Strandberg  rapporte  qu’une  fille  rendit , depuis 
le  milieu  de  juin  1759  , jusqu’au  milieu  de  sep- 
tembre 17Ô4,  sept  cent  quatre-vingt-treize  aunes 
trois  quart  de  ce  ver,  par  morceaux. 

Il  paroît  toujours  plus  large  en  sortant , et  plus 


(i)  Cette  succion  du  tsr.ia  a été  révoquée  en  doute , et  même 
niee  formellement  par  d’autres.  Ce  que  l’Auteur  en  dit  plus 
bas  sembleruit  cependant  la  prouver.  Voy.  aussi  Van-Swictui  1 
Z.  4.  p.  djo. 
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lonç , que  quelque  temps  après.  S’il  sort  vivant , on 
reconiioît  sa  marche  rampante , en  ce  qLi’il  se  ré- 
trécit , s’élargit  et  se  roule  , en  quelque  façon  , 
comme  par  ondulation  ; et  c’est  là  ce  mouvement 
que  sentent  dans  le  corps  ceux  qui  l’ont.  11  semble 
quelquefois  en  sortant  qu’il  est  mort , mais  il  est 
encore  vivant  \ ce  que  j’ai  remarque  après  l’avoir 
laisse  vingt-quatre  heures  dans  une  assiète  devant 
une  fenêtre.  Je  le  remis  dans  un  autre  vaisseau  , où 
il  y avoit  de  l’eau  tiède  , il  se  mit  à y ramper  ; dès 
que  j’y  versois  de  l’eau  froide  , il  restoit  comme 
mort.  Après  plusieurs  alternatives  d’eau  chaude  et 
d’eau  froide,  la  ppau  très-mince  dont  il  est  enve- 
loppé par-tout  s’est  séparée.  Je  me  suis  assure  de 
sa  sensibilité  en  le  piquant  avec  la  pointe  d’une 
paire  de  ciscatix  fins  : il  s’agitoit  aussitôt  et  se  met- 
toit  à ramper , en  raccourcissant  ces  productions. 
Il  paroît  , par  les  Observations  de  M.  Kœnig, 
qu’il  a de  l’odorat.  Act.  Helvaic,  totn.  i.  (i). 

On  s’imagineroit  peut-être  qu’il  est  aisé  de  tirer 
dehors  le  tarnia  lorsqu’on  en  tient  un  bout  ^ cela 
n’est  pas  : car  quelque  précauticn  qu’on  prenne  en 
le  tirant  , le  malade  sent  bientôt  un  grand  nombre 
de  pelotons  dans  le  corps , et  une  démangeaison 
qui  cause  des  convulsions , si  l’on  ne  coupe  pas  le 
bout  que  l’on  tient.  Si  on  y lie  un  fil  et  qu’on  le 
lâche  , le  ver  en  fait  entrer , en  se  retirant , jusqu’à 
trois  aunes  et  plus  ; un  instant  après , il  se  soulève 
et  reparoît  au-dehors. 

On  voit  donc  combien  il  est  difficile  d’extirper 

Ci)  I.c  fani.1  semljlcroit  même  enteiulre  Us  sons.  Voy.  Van- 
Swicten  , d’après  Kaaiig  , t.  4.  p.  6jo. 
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cet  insecte  , qui  a soin  d’imprimer  scs  canaux  ab- 
sorbatis  comme  autant  de  grifT'‘s  aux  parois  des 
intestins  pour  s’y  fixer.  Outre  cela  , il  s’attache  en- 
core en  pinçant  les  tuniques  avec  sa  petite  extré- 
mité, où  il  a probablement  sa  bouche  commune  3 
car  les  canaux  susdits  sont  autant  de  bouches  parti- 
culières ù chaque  prolongement.  Ce  qui  fait  qu’il  ne 
lâche  prise  qu’à  toute  extrémité.  Vepfer  , dt  cicut. 
aquot.  c.  3.  ditqu’il  l’a  vu  attaché  auxintestins  comme 
une  sangsue.  Vcyci.  Van  Swieten,  t.  4.  p.djy  et  suiv. 

Tyson  trouva  dans  un  chien  un  tœnia  vivant, 
dont  l’cxtrénrité  large  passoit  dans  le  rectum  sans 
y être  fixé  , mais  dont  l'étroite  étoit  si  adhérente 
au  dtiodcniim  , qu’à  peine  put-il  l’en  détacher  avec 
l’ongle.  Il  le  laissa  encore  s’attacher,  et  eut  la 
meme  peine  à l’en  ôter.  On  voit  doiK  qu’on  ne  peut 
espérer  d’exterminer  ce  ver  qu’en  faisant  partir  sa 
petite  extrémité  entière  ; autrement  il  recroît  par 
prolongement  et  d’une  seule  division  , il  en  résulte 
encore  un  graud  ver. 

Il  est  probable  qu’il  s’accroît  quelquefois  au  point 
de  ne  plus  avoir  de  place  dans  les  intestins , et 
qu’une  de  ses  parties  doit  alors  se  détacher.  Sou- 
vent aussi  l’une  de  ses  parties  pourrit , meurt  et  se 
précipite  avec  les  selles , ou  avec  les  médicamens. 
Voilà  pourquoi  quelques  sujets  rendent  de  temps 
en  temps  des  bouts  de  ce  ver. 

Le  urnia  , comme  nous  l’avons  dit , se  trouve 
dans  les  eaux , les  poissons , le  chien  , le  chat , 
l’agneau  , les  poules , les  oies , les  pigeons  , dans 
un  chien  même  qui  vient  de  naître , comme  l'a  ob- 
servé M.  Darclius.  Ne  pourroit-ou  pas  croire  que 
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c’est  un  insecte  quelquefois  inné  , d’.iutnnt  plus  que 
ce  ver  s’est  trouvé  dutis  la  graiid’mère , la  fille  et 
la  petite-lillc  ? C’esr  ce  qui  paroît  trcs-vraiscin- 
blable.  Voyez  Van-Do:  , eren,  ut"  va  b.  intest,  hominis  ^ 
pag.  31.  De  Lille  dit  que  sa  fille,  âgée  de  onze 
semaines  , rendit  des  vers  , et  n’avoit  absolument 
rien  pris  que  le  lait  de  sa  mère.  M.  le  professeur 
Brcndcl  de  Goftingiie  a trouvé  une  quantité  de 
lombrics  dans  un  avorton.  Voyez  Pallas  , Act. 
Helvct.  loc.  cit.  pag.  59. 

La  quatrième  espèce  est  celle  queLinnee  appelle 
(i)  ascaris  lutnbricoides.  Ce  ver  se  rapporte  , à tous 
égards , avec  Vascaride  , ou  le  ver  de  la  viande  ^ il 
est  comme  lui  pointu  aux  deux  bouts  , mais  plus 
long.  Il  a quelquefois  six  ou  sept  pouces.  On  l’a 
confondu  avec  celui  de  la  seconde  espèce. 

La  cinquième  espèce  est  celle  du  fasciola  intesti- 
naiis.  Le  docteur  Montin  l’a  chassé  du  corps  d'une 
femme , et  l’a  bien  décrit  dans  les  Mémoires  de 
l’académie  royale  de  Suede  , 1763  , pag.  113.  Ce 
ver  est  épais  : on  lui  remarque  à chaque  côté  une 
raie  formée  par  de  petits  points  rabotteux.  Sa  grosse 
extrémité  se  termine  par  une  pointe  mousse  : l’autre 
bout  va  toujours  en  diminuant , jusqu’à  rextrémité 
de  la  pointe  très-aigue  avec  laquelle  il  s’attache  si 
fortement  dans  les  poissons  , qu’on  le  déchire  tou- 
jours en  voulant  l’ôtcr  des  viscères  , à moins  qu’on 
ne  jette  le  poisson  dans  l’eau  très- froide.  Il  a aussi 

(O  Voy.  Linn.  Syst,  natur.  loc.  cit.  p:!S.  17Ô,  et  Faum. 
Suivi,  étlit.  i.  p.  504.  Clerici,  Hist.  Lnor  liimb'^ico.  tom.  lo, 
tig.  t.  M.  Muller  en  a donne  la  description  la  plus  exacte. 
Masasin  d'Hanovre  , 177J , n“.  n. 
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i ses  bords  des  canaux  absorbans  et  très-sensibles 
au  moindre  frottement.  On  les  sent  particuliére- 
ment any  morceaux  qui  sont  fermes  \ et  ces  canaux 
sont  sans  doute  la  cause  des  tranchées  qu’on  éprou- 
ve , lorsque  ce  ver  est  oblige  de  lâcher  prise  et 
de  se  précipiter  par  l’effet  des  purgatifs.  Le  même 
M.  Montin  a jeté  ce  ver , tiré  d’un  poisson  , sur 
un  brasier  très-ardent  de  hêtre  , et  a remarque 
que  le  mucus  visqueux  que  le  ver  rendit , éteignit 
le  feu  jusqu’à  trois  fois , avant  que  l’insecte  mourut. 
Il  a même  vécu  souvent  deux  minutes  sur  les  ciiar- 
bons  les  plus  embrasés.  Sedon  le  même,  une  femme 
de  Halland , mangeant  la  langue  d’une  brème,  se 
sentit  dans  la  bouche  un  bout  de  ce  ver  vivant  y 
qu’elle  cracha  aussitôt. 

La  sixième  espèce  s’appelle  (i)  gordius.  Linn, 
Syst.  nat.  M.  Rolandson-Martin  l’a  soigneusement 
décrit  dans  les  Mémoires  de  notre  Académie,  1771, 
page  i6i.  Le  corps  de  ce  ver  est  cylindrique, 
pointu  aux  deux  bouts  ; mais  plus  à Tune  des  extré- 
mités qu’il  alonge  en  forme  d’alene  tres-aigne , 
lorsqu’on  y verse  de  l’eau  tiède.  Le  corps  du  ver 
est  tout  blanc  j excepte  cette  pointe  qui  est  plus 
pâle  que  le  reste.  La  peau  est  à-peu-pres  de  la 
même  couleur  ; mais  son  intestin  est  encore  plus 
pâle;  et  jeté  dans  l’enu-de-vic , il  a l'apparence 
de  brins  de  fil  découpes.  Ce  ver  se  meut  en  dif- 
férens  sens , et  semble  s’aider  à sa  progression  avec 


(i)  M.  Mnrtin  lui  trouve  bcauco;ir  de  ressemblance  avec  le 
gordiiu  arfiilUicciis-,  la  couleur  en  est  diitérente.  Voyez  les  Mé- 
moiies  de  Suetle,  à l’endroit  cité. 
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sa  petite  extrémité  qu’il  fiche  pour  se  traîner  : c’est 
sans  doute  sa  bouche.  Il  se  loge  dans  la  vessie  des 
poissons  pour  y pulluler.  Les  plus  longs  ont  un 
pouce.  Les  vieux  sont  plus  vivans  que  les  jeunes. 
Ils  percent  la  vessie  des  poissons , sans  qu’elle  se 
détende  , et  de  là  passent  à travers  les  intestius , 
le  foie,  etc. 

M.  Martin  en  a trouvé  dans  le  gadus  virtns  , le 
salmo  fario  , le  clugœa  harangus  , le  salmo  cperlanus. 

Ils  se  tiennent  comme  de  petits  pelotons  de  fil 
dans  les  œufs , la  laite  de  harangs  j c’est  pourquoi 
personne  n’ose  manger  de  ce  poisson  à Helsigor , 
avant  de  l’avoir  ouvert  pour  en  ôter  la  vessie  et 
ses  parties.  C’est  le  chyle  qui  fait  leur  nourriture. 

Comme  M.  Martin  a été  tourmenté  de  ces 
insectes  , voici  les  signes  qu’il  donne  pour  les 
reconnoître.  On  sent  une  démangeaison  dans  les 
narines  sur-tout  le  soir.  La  salive  se  répand  dans 
la  bouche,  on  a des  vomissemens  inopinés , on 
sue  pendant  la  nuit,  le  sommeil  est  inquiet,  on 
éprouve  des  tiraillemens  vers  la  rate  et  le  foie. 
De  là  résultent  des  vents , des  douleurs  autour  du 
cœur’,  les  joues  deviennent  rouge' j sur- tout  la 
joue  gauche.  On  éprouve  des  anxiétés  précordialcs, 
de  l’abattement , de  la  crainte.  On  devient  soup- 
çonneux , et  l’on  s’irrite  à la  moindre  chose.  Le 
corps  est  lourd  , comme  très  fatigué  , indolent. 
L’estomac  est  méréorisé , tendu  avant  ou  après 
les  selles.  Il  se  fait  sentir  des  douleurs  sur  les  côtes. 
On  vomit  des  glaires  avec  ces  selles , et  souvent 
auparavant.  La  démangeaison  des  narines  et  le 
vomissement  glaireux  sont  suivant  cet  habile  hom- 
me , 
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Ine  , Ies  deux  signes  les  plus  certains  de  la  prcsencd 
de  ces  vers. 

Il  est  rare  que  toutes  ces  especes  de  vers  se 
trouvent  dans  un  seul  homme.  Cependant  un  pauvre 
enfant  de  quatre  ans,  très-émacié  et  très-foible  ,, 
ayant  pris  un  peu  d’eau-de-vie  de  grain  , que  sa 
mère  lui  donna  pour  le  fortifier,  rendit , peu  après  ^ 
une  quantité  innombrable  d’ascarides,  quatre  aunes 
d’un  teenia  mince  et  petit , et  dix  vers  de  la  seconde 
et  de  la  quatrième  espèce.  Après  cette  évacuation, 
l’enfant  reprit  ses  forces  et  de  l’embonpoint.  ; 

Le  gordius  est  quelquefois  fort  dangeteux.  AL 
Brodd  rapporte  qu’en  une  contrée  près  de  Mariens- 
tadt , dans  la  Gothie  occidentale,  il  s’en  trouve 
dans  différentes  sources , d’une  espèce  qui  fait  périr 
les  hommes  et  les  animaux  , ou  leur  cause  dc^ 
convulsions  horribles , dès  qu’on  en«c^  ^jvalé  , à 
moins  qu’on  ne  les  chasse  aussitôt  par  les  plus  forts 
purgatifs.  ' - . •<.  ! • 

On  remarque  que  les  vers  sont  plus  fréquens  en 
certaines  années  que  dans  d’autres.  Si  pour  lors  il 
SC  manifeste  une  maladie  populaire,  on  est  étonné 
de  la  quantité  de  vers  que  rendent  les  malades, 
par  haut  et  par  bas.  C’est  ce  qui  est  arrivé  à un 
grand  nombre  de  nos  soldats  Cavaliers  ou  Fan- 
tassins, qui  revinrent  en  1743  de  l’expédition  dit 
Finland.  Cela  vient- il  des  eaux  sales,  de  la  chaleur, 
qui  fait  éclorre  plus  d’œufs , ou  d’une  autre  c.ause 
qui  ne  peut  se  déterminer,?  c’est-, conque  je  laisse 
à examiner.  Ce  qu'il  y a de.ccrtaiu  , c’est  qu’il 
n’est  pas  possible  de  faire  cesser  les  maladies  ré- 
gnantes , à moins  de  chasser  ces  vers  hors  du  corps  1 

A a 
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car  d'eiix-Jncmcs  ils  occasionnent  une  fièvre , ou 
augmentent  celle  qui  a déjà  lieu  par  les  tranchées , 
les  picottemens  , les  convulsions  qu’ils  causent. 
Voyez  le  Docteur  Van -Den- Bosch  , Hist.  consüt. 
epid,  ver  mi  no  s,  lj6^, 

V'an  Doevereu  eut  à traiter  un  Soldat , pris  d’une 
fièvre  d’accès.  C'étoit  un  homme  fort.  Au  premier 
accès  , il  eut  un  frissoti  considérable  , sur-tout  aux 
iras  ; il  se  mit  à rire  extraordinairement.  Le  pouls 
étoit  fréquent , bas , tremnlcux  , et  quelquefois 
intcrmittent.'  Ce  Médecin  lui  donna  un  vomitif 
avec  lequel  il  rejetta  un  grand  lombric  et  beau- 
. cot.'p  de  flegmes.  Tons  scs  maux  cessèrent  aussi- 
tôt , et  In  fièvre  disparut.  Comparez  avec  cet  évé^ 
ncirent  ce  que  rapporte  kî.  l’axe  dans  les  Mémoires 
du  College  des  .Médecins  de  Suède,  1765,  p.  284. 

Les  symptômes  que  les  vers  occasionnent  vien- 
nent , ■ ■ ' 

1°.  De  leur  grandeur  et  de  leur  quantité^  plus 
ils  sont  grands  et  nombreux,  plus  ils  nous  dérobent 
de  ncurrittirc.  De-là  le  grand  appétit  des  Sujets  -- 
vermineux  , sur-tout  s'ils  ont  le  taenia.  Il  est  quel- 
quefois si  grand  et  si  fort,  qu’il  cause  des  défail- 
lances pour  peu  qu’on  tarde  de  manger.  Ceux  qui 
en  sont  incommodés  font  bien  de  manger  trois  fois 
par  jour.  Une  femme  enceinte  quia  des  vers,  doit 
par  la  même  raison  , prendre  plus  d’alimcns  que 
celle  qtii  n’en  est  pas  tourmentée  : autrement  iis 
potirroicnt  lui  causer  de  fâcheuses  révolutions. 

2°.  Des  masses  ou  pelotons  que  ces  vers  for- 
ment souvent  dans  un  magna  glaireux  : ce  qui  tend 
les  intestins  dans  un  endroit,  les  obstrue;  d’où 
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rc's'.iltrrît  les  vents , les  coliques , les  tranchées  , le 
, misi’rerc  . la  mort. 

^ 3".  De  la  matière  trattspirahie  de  ces  insectes 
et  de  leurs  excrémens.  Ces  matières , putrides  par 
leur  résidence,  venant  <à  se  mêler  avec  le  chyle, 
passent  dans  le  sanj  , dépravent  toutes  les  humeurs 
occasionnent  des  maladies  lentes  des  plus  rehellcs, 
ou  la  dissenterie,  ou  des  fièvres  malignes.  Il  rcsii’^e 
aussi  de  grands  dérangemens , si  les  vers  viennent 
à mourir  dans  le  corps  et  ne  sont  pas  évacues.  La 
putréfaction  qui  en  est  la  suite,  ne  tarde  pas  i 
faire  sentir  scs  eîTets , et  à porter  le  désordre  dans 
toute  ! économie  animale. 

4°.  De  leur  passage  d’un  viscère  à l’antre , on 
dans  la  cavité  du  bas-ventre*  Nombre  d’observa- 
tions en  font  foi.  V’oici  un  exemjd.e  assez  rccciit. 

Un  homme  de  vingt- huit  ans , Tailleur  de  pro- 
fession , s’étoit  plaint  depuis  dix-huit  mois  envirod  , 
de  coliques  cruelles  d’estomac  ^ et  avoit  pris  plu- 
sieurs médicamens  pour  les  faire  cesser.  Il  obtenoit 
quelques  semaines  de  rc]ïos.  Au  bout  de  ces  dix- 
huit  mois , il  se  sentit  une  douleur  d’abord  assez 
modérée,  au  côté  droit,  sous  les  dernières  vraies 
'côtes.  On  le  saigna,  la  douleur  ne  fut  que  calmée: 
il  prit  des  purgatifs , en  masse  , en  apozcme's  , 
obtint  quelques  jours  de  repos.  Quelques  jmirs 
après,  la  douleur  le  reprit; il  soufTroit  sans  relâche. 

Son  état  commença  à empirer  visiblement.  On  lui 
‘ appliqua  quelques  topiques  sur  le  côte  maladé  j 
* mais  sans  succès.  Il  demanda  de  lui-même  de  l’ail  3 
malgré  scs  instances,  on  lui  en  refusa.  Les  vers  , - j 
.pcudautcc  tenijîs-l<à,  lui  dévastèrent  le  foie,pcrg 

.v_.  ...  J 


Digitized  by  Google 


’j7i  Traité  àts  Maladies 

ccrcnt  Jiiqiics  clans  la  poitrine.  Il  mo’.init , et  l’on 
reconnut  trop  tard  la  maladie  , et  combien  l’on  3 
tort  de  se  refuser  quelquefois  aux  désirs  des  ma- 
lades, quclqu’absiirdes  qu’ils  paroissent.  Ces  vers 
avoient  percé  plusieurs  er.droits  des  intestins.  L’es- 
tomac çn  avoir  trois  cicatrices,  et  le  foie,  le  dia- 
phragme, en  étoient  tout  rongés.  D’autres  célèbres 
Médecins  ont  rapporté  idusicurs  exemples  de  ces 
vers  perforateurs.  Voyer.  Haller,  Anatomie,  disputa:. 
part  6.  png.  ,718.  et  les  Mémoires  de  l’Académrc 
c!e  Suède,  1747,  pag.  (i)  104.  On  pense  qu’ils 
furent  aussi  la  cause  de  la  mort  d’Hérodes  Agrippa. 
^Act.  epos:.  c\\>.  II. 

5°.  De  leur  mouvement , de  leur  reptation  et 
de  leur  sticcion. 

Iis  se  ir.euvent  par  un  instinct  naturel , lorsque 
quelque  aliment  les  attire  ou  leur  répugne  ; ou  s’ils 
' sont  irrités  par  la  présence  des  médicamens  qui  les 
, molestent.  Alors  ils  se  fixent,  s’attachetn  le  plus 
qu’ils  peuvent  aux  parois  des  viscères  , pour  n’étre 
pus  cxpulfés_,  et  cr.tisent  de  grandes  douleurs.  En 
général , les  vers  ii'auiicnt  pas  les  alimens  durs  ou 
. salés , les  vins  acides,  l’ail , r.mis , le  jus  de  réglisse , 
le  sucre,  le  vin  doux.  Le  but  leur  jilait  le  plus. 
' Il  calme  souvent  les  douleurs  qu’ils  causent  et  les 
augmente  assez  fréquemment.  C est  ce  qui  arrive 
lorsqu’ils  sont  éloignés  de  l’estomac , ou  iL  chcr- 
" client  pour  lors  à se  jetter.  Nous  savons  combien 
le  ventrieule  et  les  intestins  sout  sensibles.  Ainsi , 

. ■■  ■ ■ ' . . ■ ■ — — : t.’j  ‘ ■'•..'..T 

' (i)  ('ctenéroit  est  d’autant  plus  remaninable,  dit  M.  M.irrajr, 

qii’ily  est  l.iit  meiuiüii  d’ua  tjcnU  s^rti  par  mi  abeis  ibni  l’aine. 
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le  mouvement  de  la  succion  des  vers  ne  pant  que 
produire  des  spasmes , des  mal-aises , une  boiicae  ^ 
nn'.Livaisc  , de  la  blniicheur  à la  langue  , des  serre- 
n'ens  de  poitrine  , des  anxictes , des  vomissemens , 
«les  grouülemcns  pénibles,  l’clcvation  douloureuse 
du  bas -ventre,  des  tranchées  ; tantôt  de  fortes 
selles,  tantôt  des  constipations  : en  lin , une  éma- 
ciation totale  , etc. 

La  correspoud^ncc  qu'ont  ces  viscères  avec  toutes  '* 
les  autres  parties  du  corps  , montre  assez  quels 
tléiordres  l’irritation  des  vers  peut  causer  dans  touto  ' 
l’économis  animale  , lorsque_la  crampe  et  les  sjias-  - 
mes  internes  se  portent  plus  loin  , comme  il  arrive  • 
souvent.  Si  la  peau  retirée  se  tend  , il  résulte  un 
frissonnement  : si  les  reins  se  contractent,  Turinc  ’ 
est  pins  pâle  on  se  supprime.  Si  le  spasme  se  porte 
à la  gorge  , plus  de  déglutition.  C’est  doncdc-là' 
que  proviennent  tons  les  antres  maux , lesdangc-- 
reiix  symptômes  qui  ont  lieu  chez  les  Sujets  incom- 
modés de  vers,  tels  que  le  pouls  foibic,  profond, 
ou  presqiic  interrompu  totalement  ; les  palpitations 
de  cesur  , les  défaillances  , les  vertiges,  la  diîTicuité 
de  parler,  le  bégaiement.  Voyez  les  Mémoires  de 
l’Académie  de  Suède  , 1747  , p.  ni.  La  perte  de 
la  parole,  l’aveuglement,  les  tiutemcns  d’oreille  , 
la  crainte  , l’abattement  d’esprit  , la  surdité  , le 
transport,  les  jactations  pendant  le  sommeil , les 
pensées  chagrines,  les  grandes  anxiétés,  les  inquié- 
tudes de  tout  le  corps , les  hoquets , les  convul- 
sions, l’épilepsie  et  l’apoplexie.  M.  Walilbon  rap-' 
porte  un  exemple  singulier  de  ces  convulsions.  Deux 
frères  en  étoient  pris  par  tout  le  corps , conservant 
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leur  présence  d’esprit , et  si  souvent  qu’ils  n’ctoicnt 
quelquefois  pas  quatre  ou  cinq  minutes  sans  les 
sentir.  Il  y avoit  ceci  de  remarquable  , que  les 
convulsions  , quelques  violentes  qu’elles  fussent , 
cessoient  dès  qu’on  soufFioit  au  visage  des  malades. 
Comme  M.  Wahlfaon  a été  témoin  du  fait , oti 
ne  peut  le  révoquer  en  doute.  Mémoires  des  Médecins 
de  province  de  Suède  y pag  zzi. 

Quelques  Sujets  sont  devenus  tout  à coup  furieux 
par  l’action  des  vers  y mais  à peine  eut-on  expulsé 
jeurs  vers  , qu’ils  sont  restes  comme  stupéfaits  et 
aussi  doux  que  des  agneaux.  Les  vers  causent  aux 
femmes  la  rétention  de  leurs  règles.  Ils  font  couler 
trop  tôt  le  lait  des  Nourrices  ; les  mamelles  se 
crevassent  aussi , et  le  mamelon  est  entouré  d’un 
cercle  pâle.  Le  Docteur  Spigcl  parle  d’une  fille 
incommodée  de  vers  , laquelle  avoit  le  même  dé- 
goût des  alimens  qu’une  femme  grosse.  Son  corps 
étoit  enflé  , scs  règles  supprimées.  Ses  parens  con- 
sultèrent 'y  on  leur  répondit  qu’elle  étoit  grosse. 
Là-dessus  ils  ne  voulurent  plus  entendre  parler  de 
jnédicamens.  Pendant  ce  temps-là, cette  fille  tomba 
d-ms  une  consomption , et  fut  ainsi  la  victimie  de 
l’ignorance  et  de  la  négligence.  On  l’ouvrit , on 
reconnut  sa  sagesse.  Il  n’y  avoit  aucun  embricn 
dans  la  matrice.  L’ouverture  des  intestins  fit  voir 
une  quantité  extrême  de  glaires  , d’eau,  et  un  ta  nia 
de  U longueur  de  tous  les  i.ifcstins.  l.es  Médecins 
doivent  doue  bien  se  convaincre  une  fois  qu’il  n’y 
a pas  de  maladie  si  particulière  , ni  si  grande  , qui 
ne  piiiosc  venir  des  vers.  Ainsi,  dès  qu'ils  voient 
imc  niuiauic  extraordinaire  et  rapide  dans  scsfpro- 
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gris , sn-’s  cansc  nr-.nitjstt: , il  faut  aussitôt  s'in- 
former si  le  malade  n’a  pas  présenté  qiicîrpies  signes 
de  vers.  Je  vais  tlonncr  cj'reicpaes  détails  généraux 
sur  ces  signes,  et  ensuite  je  dirai  à quels  signes 
particuliers  on  peut  rcconnoître  charpie  espece. 

Les  signes  des  vers  sont , en  général,  la  couleur 
changeante  du  visage  , qui  est  tantôt  ronge  , tantôt 
pâle  ; un  demi- cercle  li'  ide  sous  les  yeux  , des 
tlcmangeaisoiis  au  ticz  , de  fréquens  maux  de  tête 
aussitôt  qu’on  a un  peu  mange.  On  a souvent  la 
bouche  pleine  d’eau  en  s’éveillant  le  matin  : la  salive 
cotilc  même  sur  l’orcilicr  : le  sommeil  est  inquiet  , 
on  y est  agité.  On  est  volontiers  couché  sur  l'es- 
tomac ; on  grince  des  dents  j on  s’imagine  pendant 
le  sommeil  vouloir  avaler  quelque  cliosc  ^ on  se 
met  sur  son  séant , on  parle , on  appelle  et  l’on 
se  rendort.  Ou  a soif  le  matin.  Les  bourdoiiiie- 
mens  d’oreilles , les  défaillances,  les  vertiges,  le 
dégoût  du  manger,  rp^elquefois  un  grand  appétit, 
nue  mauvaise  haleine  , rcxiilcération  des  geticives , 
les  vomissemens,  les  serremens  de  poitrine,  une 
douleur  poignante  , lacérante  , sur -tout  vers  le 
nombril , rciiflurc  subite  et  douloureuse  du  ventre  , 
le  rugissement  des  intestins , les  borborygmes  , un 
roulement  et  une  succion  interne  , meme  sensible; 
de  grandes  selles  fétides  ; la  maigreur,  malgré  le 
grand  appétit , qui  a souvent  lieu  , font  de  l’état 
des  Sujets  la  scène  la  plus  aOligcante.  Joignez  à 
cela  qu’ils  se  trouvent  plus  mal  le  matin  , sur-tout 
s’ils  n’ont  rien  pris  la  soirée  précédente  , tin  cha- 
touillement si  vif  à l'anus  , qu’il  cause  quelquefois 
des  défaillances  ; un  air  triste  , sombre  , indolent , 
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de  riunptitiule  à tout , des  soucis , on  veut , on  ne 
veut  pas,  on  se  fâche  tie  rien  , on  parle  avec  peine  , 
sans  ordre  , souvent  on  ne  dit  mot.  Enfin  , plusieurs 
de  ces  Sujets  deviennent  furieux,  d’autre  pointilleux. 
Quelques-uns  sont  pris  de  convulsions  sans  s'en 
appercevoir.  Si  ces  convulsions  sont  modérées , il 
lie  vient  pas  d’écurne  à la  bouche  , a vice  versa. 
On  en  voit  dont  tout  le  corps  sc  roidit  ils  tom- 
bent sans  connoissancc , et  reviennent  avec  les  plus 
fortes  secousses  convulsitcs^  passent  de  là  dans 
une  vraie  manie  , s’endorment , sc  réveillent  quel- 
ques instans  après  avec  toute  leur  raison  •,  et  ne 
sentent  alors  qu’un  abattement.  D’autres  boivent 
souvent.  Quelques-uns  ont  une  toux  sèche  qui  ap- 
proche de  la  coqueluche  ; il  leur  est  fort  ditticilc  de 
sc  ravoir  a])rcs  une  maladie.  Ils  ont  des  jialpi- 
tations  de  cteur.  Alex."  Monro  dit  que  le  signe  le 
plus  évident  des  vers  est  la  grande  dilatation  de 
la  prunelle.  Vnn-Svvictcn  , àc  morh.  infant,  comment. 
On  signe  des  plus  sûrs,  est  le  bien  être  que  sent 
rn  malade  apres  avoir  bu  un  verre  d’eau  froide. 
J’en  ai  dit  la  raison.  Mais  le  signe  le  moins  équi- 
voque , c’est  lorsque  le  mahule  rend  des  vers , ou 
des  parties  de  vers. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  chaque  Sujet  présen- 
tera tous  ces  signes.  Il  sulrit  qu’on  en  apperçoivé 
plusieurs  bien  marqués.  Une  jeune  fille  de  dix  ans 
étoit  pàlé  , avoit  un  cercle  livide  dans  les  yeux , 
étoit  émaciée,  et  au  déclin  des  lunes  sentoit  des 
douleurs  qui  l’obligeoient  de  garder  le  lit  : je 
conclus  de  cçs  signes  qu’elle  avoit  des  vers.  Je  ne 
■ pic  trompai  pas,  La  poudre  vermifuge  décrite  pins 
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bas , la  rétablit.  Je  vis  aussi  iiii  ctifant  qui  maigris-» 
soit  sensiblement  et  croit  souvent  malade , sans 
pouvoir  se  plaindre  d’aucun  mal  particulier.  On  le 
trou-,  oit  le  matin  couché  sur  l’estomac.  Il  prit  des 
pillulcs  laxatives,  où  il  y avoir  du  mercure  doux, 
et  rendit  un  tœnia  mince  et  encore  jeune.  Voyca 
Bussi  Van-Doeveren.  Notre  savant  Lindelstoye  tiit 
demandé  pour  examiner  la  maladie  d’une  jeune 
fille  tlo  dix  ans,  qui  se  plaigncit  sur-tout  d’une 
douleur  poiqnante  au  côté  gauche.  (Jiurc  cela  , 
elle  avoir  une  toux  sèche,  des  chaleurs  , un  ;>o;i!s 
fort,  beaucoup  de  soif,  la  bouche  nès-arlile,  des 
picottc.mcns  à l’estomac , et  quelnucfcis  elle  restoit 
comme  muette  et  tomboit  dans  des  convulsions. 
Le  Médecin  regarda  cela  comme  des  symptômes 
vermir.eux , et  ordonna  une  poudre  appropriée  à 
scs  vues.  Après  en  avoir  pris  deux  fois  , cette  lillc 
fut  prise  , vers  midi , de  si  fortes  convulsions,  que 
scs  pieds  se  replièrent  sur  le  dos , avec  roiiicur. 
Dès  que  cela  fut  passé , elle  ne  se  sentit  aucun 
mal,  et  s’endormit.  Sa  mère,  voulant  reicire  le 
lit , la  prit  dans  scs  bras  , et  vit  tomber  par  terre 
un  ver  rond  d’une  demi-aune  , très-vivant  et  ram- 
pant comme  un  serpent.  Il  étoit  sorti  très-sec  par 
les  secousses  convulsives.  Il  sc  détacha  de  ce  ver 
quelques  pellicules  et  des  poches  de  vers.  Voyez 
son  Traité  dis  vtrs,  pag.  lo. 

Si  l’on  sent  du  trouble  et  de  l’agitation  aux 
intestins,  sur-tout  d’un  côté,  qti’outrc  cela  le  ventre 
soit  nrétéorisé  , avec  une  pression  au  bas  de  la 
poitrine,  do  l’inquiétude  d’esprit,  du  clugrln,  et 
que  cette  pression  sc  passe  par  un  ntottvemeut 
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oncluhitif  toutes  les  fois  qu’on  a pris  une  bonne 
dose  d’extrait  d’absinthe,  on  peut  être  sûr  d’avoir 
des  vers.  Le  Docteur  Durci ius  fait  mention  de 
i’exemple  suivant.  Un  jeune  homme  sentoit , à la 
cuisse  et  aux  lombes  du  côté  droit , une  très-vive 
douleur,  qui  l’obligcoit  de  porter  le  pied  droit 
en  dedans  et  de  boiter.  Son  père  s’imagina  qu’il 
y avoir  une  dislocation.  Le  Médecin  voyant  que 
le  malade  avoir  l’estomac  dur  , et  de  fréquentes 
douleurs  à ce  viscère  , qu’outre  cela  sa  bouche 
étoit  quelquefois  pleine  d’eau,  avec  ( i)  démangeai- 
son au  nez,  et  des  urines  comme  du  petit-lait, 
se  persuada  que  les  vers  étoient  la  seule  cause  de 
CCS  symptômes.  11  les  expulsa,  et  le  malade  se 
rétablit  bientôt. 

Dès  qu’on  est  assuré  que  la  séméiotique  précé- 
dente que  les  Sujets  ont  des  vers  , on  fera  atten- 
tion aux  signes  suivans , pour  juger  quelle  peut 
être  l’espèce  de  ces  idsectcs_. 

Le  taenia  fiiit  sentir  une  cs\i^cc  de  succion  dans 
le  corps , quelque  chose  dd  ftjoviblc , qui  cause 
une  sorte  d’agitation  onduleuse  ,^un  poids  semblable 
à celui  d’un  globe  fixé  dans  un  côté.  Les  excré- 
mens  entraînent  des  corps  .qui  ont  l’apparence  de 
graines  de  citrouille  , et-  ce  sont  des  morceaux  de 
l’espèce  de  ver  pourvu  de  canaux  absorbans  à ses 
bords  : ce  qui  arrive  stir-totit  après  qu’on  a pris 
quelque  laxatif,  beaucoup  de  carottes,  de  l’eau 


(i)  La  demangeaison  lin  nez,  sans  les  antres  signes,  est  iiii 
signe  trcs-incerUiin.  Tous  les  enf.ins  n’ont  pas  de  vers , et  ce- 
pendant tous  les  enfaas  sc  frottent  souvciit^lc  nez. 
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bouleau  , ou  du  suc  de  hêtre.  Liitnéc  compare 
plutôt  ce  corps  à la  semence  de  chardon.  Voyez 
Liniicc  Amccr.it,  acad.  vol.  2.  p.  66  , etc. 

Les  si,^iies  particuliers  <!e  la  présence  du  lombric 
sont  les  douleurs  poignantes , qui  se  font  sentir 
■vers  le  nombril,  et  quclquetois  un  sautillement  dans 
le  ventre. 

Le  chatouillement  du  siège  , des  epreintes  en  se 
lâchant , du  clmgrin  , un  abattement  d’esprit,  décè- 
lent les  ascaridts.  Voyez  des  choses  dignes  d'étre 
lues  , dans  l’ouvrage  du  Docteur  1-heIsum.  Hhtor. 
ascarid.  Pathologica^  17^9*  ^^P*  4t  5 t 7* 

On  n’est  pas  toujours  tourmenté  des  vers  qu’on 
a dans  le  corps:  ce  n’est  qu’ea  certain  temps,  ou 
dans  des  circonstances  particulières.  Le  teenia  se  fait 
sentir  sur-tout  au  déclin  de  la  lune  et  a son  renou- 
vellement. Ce  u’est  pas  que  je  rapporte  ce  phéno- 
mène à rinfluence  directe  de  la  lune,  (voyez  Haller, 
Thysiol.  tom.  7.  p.  Il  et  152.;  mais  je  parle  d’après 
mon  expérience  cor  stante,  quelle  que  soit  la  cause 
de  ces  evénemens.  Nombre  dcnfaiis  me  les  ont 
fait  voir  avec  un  ordre  si  réglé  , que  sans  alma- 
nach je  sa  vois,  à ces  révolutions  , la  date  du  mois^ 
et  l’on  doit  me  croire.  M.  Zimmermann,  Traité 
de  C expérience  , parle  aussi  d’une  femme  qiû  , depuis 
trois  ans , rendoit  au  déclin  de  la  lune , deux  à 
Jiuit  aunes  et  plus  du  tœnia.  Bisset  rapporte  de 
sc:nblables  pl'.éuomcues  concernant  les  ascarides. 
Voyez  son  Essai  sur  la  constitue,  mcdic.  de  l'Anglet, 
pajr,  331,  édit.  ar.«l.  et  le  Docteur  Phelsum , loc. 
cit.  pag.  150. 

5i  l’on  lie  veut  qu’adoucir  les  douleurs  rxiic  eau- 
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sent  les  sers  y snus  les  expulser  encore,  on  peut 

s’y  prendre  de  difierentes  iriinières. 

1®.  Les  Sujets  boiront  une  livre  de  lait  chaud  rjni 
rient  d’etre  trait.  Celui  qu’on  a laisse  refroidir  et 
mis  sur  le  feu  , ne  les  tranquillise  pas  tant. 

2°.  Ou  l’on  fait  passer  un  doux  vomitif,  tel  que 
celui  que  j’ai  prescrit  à l’article  de  la  coqueluche. 
J’ai  par-là  fait  cesser  les  synijjtômcs  les  plus  alar- 
mans  chez  des  enfans.  En  voici  seulement  un  exem- 
ple. En  175’  , une  fille  de  quatre  atis,  rendit  le 
matin  un  grand  lombric^  pendant  les  vingt-un  joui  s 
suivans , elle  ne  fit  qu’un  cri  depuis  sept  heures 
«lu  soir  jusqu’à  onze , ne  répondant  rien  à toutes 
detr.andcs  , sinon  qu’elle  sentoit  du  mal  dans  le 
ventre.  L.cs  Médecins  les  plus  expérimentés  , qi;i 
se  trouvèrent  là,  onlonncrcnt  les  vermifuges  les 
plus  sûrs  ; trais  en  vain.  On  m’ajipclla  ; je  fis  pren- 
dre une  dose  d’ipccactianha  ; au  moment  où  les  cris 
conimcnçoicnt , tous  les  maux  cessèrent.  Ou  lui 
dontia  par  la  suite  des  vermifuges  de  difTérento 
rature,  sur-tout  lorsqu’on  l’inocula  en  1758.  La 
petite-vérole  se  passa  bien  j mais  elle  ne  rendit 
jamais  de  vers , et  n’en  a pas  plus  présenté  de 
symptômes. 

3“.  J’ai  fait  prendre  aux  adultes , pendant  les 
accès , trente  à quarante  gouttes  de  la  formule , 
dans  un  peu  de  vin  ou  de  l’eau-de-vie  , lorsque  j’ai 
eu  lieu  d’attribuer  les  symptômes  actuels  aux  lom- 
brics ou  au  tatnia. 

^ (l)  Assa  fætida , dei/z  drachmes. 

' (1)  J’ijifcrf  cetts  i'orniulc  dcii$  le  texte,  (juui<iue  l'Autcut 
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‘ Opium , demi-drachme. 

Sel  volatil  C.  C.  même  dose. 

Essence  de  castor , trois  onces. 

1 

Faites  digérer.  Passez.  i 

4°.  Lorsque  j’ai  eu  lieu  de  croire  que  le  taenia 
caiisoit  les  anxiétés,  la  pression  de  poitrine,  le 
gonllentciit  du  ventre  , j'ai  fait  prendre  , dans  une 
ou  deux  cuillerée?  de  vin  , de  l’extrait  d’absinthe. 
Cela  dissipoit  ces  symptômes  , qui  cessoient  tou- 
jours par  un  mouvement  onduleux , et  la  tumeur 
se  portoit  à l’iin  ou  l’autre  côté. 

Mais  CCS  moyens  ne  font  que  procurer  du  sou- 
lagement , sans  détruire  la  cause.  Le  vomitif  peut 
cependant,  par  ses  secousses,  faire  lâcher  prisé 
aux  vers  et  les  chasser  quelquefois.  Brouzet , Edite. 
Aîcdic.  des  Enfans  , t.  z.  p.  6o , le  prouve.  On  l’a 
aussi  démontré  à Gottingue  , dans  une  thèse  soute- 
nue sous  la  Présidence  du  Docteur  Vogel , De  usa 
vomitor.  ad  eipelland,  vermes.  Les  expériences 

heureuses  qu’en  ont  fait  Monro  Strandberg , dc- 
vroient  engager  les  Médecins  à mettre  ce  moyen 
curatif  en  usage  plus  qu’on  ne  le  fait,  pour  calmer 
les  symptômes  vermineux. 

Voyons  à présent  comment  on  peut  effective- 
ment tuer  et  expulser  ces  insectes.  On  éhasse  les 
ascarides  en  mangeant  des  carottes  crues , ou  en 
prenant  le  suc  de  bouleau  ou  de  hêtre  , jusqu’à 

* * / f.  I 


ne  b (îorne  pn?,  contentant  de  b nommer  les  gouttes  de 
le  mer,  de  Duiicr.  M.  Murray  b cite  d’ après  AL  Hcrmau. 
Idca  Phermoeop.  rejbnnc.ru; , p.  l8. 
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ce  que  le  ventre  ilcvieiiiic  Iil)rc  ^ on  l’on  insinue 
»Iaiis  le  rectum  un  morceau  de  lard  , non  sale  et 
lié  à un  fil  : quainl  il  y a reste  quelques  instans, 
on  le  tire , et  chaque  fois  ce  morceau  de  lard  en 
entraîne  nicmc  beaucoup.  On  renouvelle  le  lard 
chaque  fois  qu’on  en  met,  et  l’on  parvient  à les 
avoir  tous , si  l'on  ne  se  lasse  pas  de  cette  ma- 
nœuvre. 

On  peut  aussi  les  expulser  avec  du  lait  chaud 
très- salé  , en  lavement,  ou  avec  l’eau  de  nos  sources 
acidulés,  en  y jettant  un  peu  de  sel.  L’on  emploiera, 
si  l’on  veut , des  crottes  de  rats  et  du  sucre  fin , 
de  chaque  une  drachme,  que  l’on  jette  bien  broyée 
ensemble  dans  du  lait  tiède , et  non  bouilli.  On 
en  donnera  cinq  ou  six  jours  de  suite,  au  soir  , un 
lavement. 

Le  Docteur  Hébcrden  fait  mention  d’un  exemple 
qui  prouve  combien  il  est  difficile  d’extirper  ces 
vers.  L’huile,  jointe  au  lait,  en  lavement , suspen- 
doit  les  tourmens  du  malade.  Une  demi-drachme 
de  rhubarbe  et  autant  de  cinnabre  , prise  inté- 
rieurement, faisoit  évacuer  beaucoup  de  flegmes 
visqueux,  semblables  à du  blanc  d’œuf,  et  en  même 
temps  beaucoup  d’ascarides.  Il  prit  de  la  rhubarbe 
seule  , les  vers  ne  parurent  pas  en  aussi  grand 
nombre. 

Un  autre  Sujet , selon  le  rapport  du  même  Mé- 
decin, fut  pris  de  douleurs  très-vives  à l’estomac, 
de  dégoûts,  de  vomissemens  ; il  devint  constipé, 
perdit  presque  entièrement  le  sommeil  et  l’appétit. 
Il  maigrit  bientôt,  et  fut  hors  d’état  de  marcher. 
Son  estomac  devint  dur,  enfoncé  sur  l’épine  du 
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dos.  Scs  urines  rcsscnibloicnt  à du  sernm,  et  dépo- 
soieiit  un  scdiinciit  blaiicliùtre.  Apres  avoir  pris 
nombre  de  drogues  inutilement , on  lui  conseilla 
de  dissoudre  du  sel  dans  de  l’eau  et  de  la  boire. 
Il  en  mit  deux  livres  dans  quatre  livres  d’eau , qu’il 
but  en  une  licure.  Il  se  trouva  très-mal  , eut  un 
vomissement  violent , par  lequel  il  rendit  quantité 
de  vers.  Après  une  constipation  de  quatorze  jours  , 
il  fit  six  ou  sept  selles  sanguinolentes  , avec  les- 
quelles il  rendit  encore  beaucoup  de  vers.  H se 
ïétablit  de  ses  secousses  , prit  encore  la  même  dose, 
avec  presque  les  mêmes  etîcts , et  rendit  le  reste 
de  ces  vers  qui  étoient  morts.  Dès  qu’il  fut  bien 
refait , il  prit , deux  ou  U'ois  jours  avant  chaque 
nouvelle  lune  , une  demi-livre  de  sel  dans  une  livre 
d’eau , pour  s’assurer  de  son  état.  Il  est  très-pro- 
bable que  s’il  eût  modéré  les  doses  da  médica- 
ment , il  en  eût  eu  les  mêmes  avantages  , sans  ^^les 
mêmes  secousses. 

Un  autre  moyen  très-sûr  pour  dénicher  ces  in- 
sectes , est  de  faire  bouillir  une  once  de  mercure 
dans  une  livre  d’ean , d’y  jeter  du  miel , et  de  le 
donner  en  lavement.  On  a aussi  essayé  l’iminission 
cie  la  fiiinée  de  tabac  par  l’anus.  L’injection  aqueuse 
du  tabac , comme  la  fit  le  Médecin  dont  bî.  Hé- 
berdcii  rapporte  l’histoire  , a causé  plus  tl’incon- 
yéniens  que  d’avantages.  Voyez  Tratuact.  Médic. 
vol.  I.  pag.  45. 

Les  lombrics  ne  se  laissent  pas  expulser  si  aisé- 
ment. Lorqu’on  vent  les  attaquer , il  faut  faire 
attention  aux  circonstances  suivantes. 
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1°.  On  choisit  Je  conimciiccment  ou  la  fin  tJiK 
tJéciiii  de  la  lune. 

On  donne  le  médicament  le  matin  , au 
temps  du  déjeuner , parce  que  les  vers  prennent 
alors  leur  nourriture. 

5“.  I-.e  médicament  se  donne  dans  du  lait  tiède, 
ou  dans  de  l’eau  bouillie  avec  du  mercure^  et  avant 
qu’il  fasse  évacuer  par  le  bas , on  injecte  un  lave- 
ment avec  du  lait  pur , tiède , afin  de  les  attirer 
dans  le  rectum. 

4°.  Le  malade  ne  doit  pas  préparer,  ni  flairer 
ce  qu’il  doit  prendre  autrement  le  ver  se  cache 
olors  la  tête  aussi  bien  qu’il  peut. 

5°.  Si  l’oiv  veut  les  expulser  par  des  médlca* 
mens  internes , il  faut  n’en  avoir  appliqué  aucuns 
externes  peu  auparavant , pour  la  meme  raison* 
Si  le  malude  , quelques  momeus  apres  avoit  pris 
un  vermifuge  , est  pris  de  fortes  douleurs  en  un 
endroit  particulier  du  ventre  ou  des  convulsions, 
c’est  une  marque  que  les  vers  se  sont  retirés  là  , 
et  veulent  percer  les  intestins.  Il  faut  les  en  chasser 
promptement.  On  frotte  l’endroit  avec  de  l’huile  de 
perro/e , scti’c  ou  mêlée  avec  de  la  térébenthine; 
on  l’on  y .applique  un  cataplasme  chaud  de  som- 
mités d’absinthe,  d’ail,  de  farine  de  seigle,  et 
de  nouveau  fiel  de  bœuf. 

dt°.  Quelques  jours  avant  d’user  du  médicament 
vermifuge,  le  malade  doit  s’abstenir  de  tout  lai- 
t;!ge,  et  ne  prendre  que  des  alimens  grossiers, 
salés , épicés , de  la  soupe  à l’oignon,  du  raifort, 
du  pourpier,  et  le  soir  précédent , du  harangsalé  , 
^ sans 
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sans  boire  par-dessus.  On  parvient  ainsi  à aflfoiblir 
les  vers , à les  obliger  de  gagner  le  bas  , et  à saisir 
avec  plus  d'avidité  le  médicament  qu’on  fait  passer; 

La  poudre  dont  je  me  sers  , sur-tout  contre  les 
lombrics , se  prépare  ainsi  : 


Sel  de  Mars  de  Londres,  quant  grains» 
Barbotine,  dix  grains. 

Jalap , un  scrupult. 

Bon  miel,  même  dose. 

Triturez  bien  ensemble,  ayant  soin  d’avoir  aupà* 
ravant  écrasé  le  jalap  avec  un  peu  de  sucre. 

Ceci  est  la  dose  que  je  fais  prendre  à un  adulté 
le  matin.  Si  le  malade  est  inditrérent  sur  la  saveur, 
j’y  fais  mettre  une  goutte  d’Iiuile  essentielle  de 
tanaisie.  Si  le  Sujet  est  robuste  , j’augmente  la  dosé 
du  jalap  de  cinq  à dix  grains,  ou  je  la  diminue,  selon 
la  sensibilité.  Un  enfant  prend  de  cela  plein  une 
cuiller  à café  5 le  premier  jour,  supposé  que  cela 
ne  fasse  pas  aller  sensiblement , on  augmente 
le  jour  suivant,  selon  les  forces  de  l’enfant. Lorsque 
la  poudre  commence  à opérer , on  boit  un  bouillon 
entre  chaque  selle.  On  réitéré  cela  trois  jours  de 
suite , chaque  fois  au  commencement  et  à la  fin 
du  déclin  de  la  lune.  Il  faut  ne  préparer  les  doses 
qu’au  temps  on  l’on  doit  en  user.  On  fera  aussi 
passer,  iiendant  ces  jours-là,  une  livre  ou  memé 
plus  d’eau  bouillie  avec  du  mercure  : les  vers  cii 
sortent  plus  aisément.  L’eau  mercurielle  est  btl 
siiuple , ou  préparée  ainsi  , avant  d’y  jeter  dii 
mercure  : 

BÜ 
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^ Chiendent , deux  drachmes. 

Ecorce  jaune  d’orange  , demi-drachme'. 

Candie  blanche,  1 
ou  Ecorce  de  Witter  , J grains. 

Eau  de  rivière , huit  livres. 

Faites  bouillir  ensemble  jusqu’à  réduction  d’un 
quart  •,  passez , jetez-y  deux  onces  de  mercure  crud , 
et  laissez  le  tout  bien  couvert  pendant  une  nuit , 
exposé  à une  douce  chaleur.  Décantez  l’eau  le 
lendemain  matin  j dissolvcz-y  un  peu  de  miel  cla- 
rifié 5 selon  le  goût  du  malade.  ( Le  miel  vaut 
mieux  sans  être  clarifié.  ) 

L’infusion  d’hyssope  est  ausi  préconisée  comme 
vermifuge.  Une  femme  s’en  servit  un  jour  pour  sa 
toux , et  en  fit  aussi  prendre  à son  enfant  une 
petite  tasse  tous  les  matins.  L’avantage  qu’il  eu 
tira  fut  d’évacuer  une  grande  quantité  de  vers. 

Si  le  malade  ne  peut  prendre  de  la  poudre , je 
prescris  les  pillulcs  suivantes  : 

y Extrait  de  tanaisie  , six  grains. 

Barbotiue  écrasée  , même  dose. 

Sel  martial  de  Londres , quatre  grains. 

Résine  de  jalap , broyée  avec  une  amande 
douce  , six  grains. 

Huile  essentielle  de  tanaisie  , un  grain. 

Mêlez  : faites-en  des  pillulcs  de  deux  grains , 
avec  une  feuille  d’argent.  Ces  pillules  font  une  dose 
pour  un  adulte.  Un  enfant  en  prendra  depuis  trois 
usqu’à  cinq  , selon  l’âge  et  les  forces. 
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Ceux  qui  peuvent  soutenir  en  même-temps  la 
poudre  et  les  pillules , font  très-bien  de  prendre  la 
poudre  le  matin  , et  les  pillules  le  soir.  Alors  on 
ne  met  pas  de  résine  de  jalap  dans  les  pillules , et 
il  n’y  en  a plus  que  huit. 

Si  les  enfans  refiiseut  ces  pillules  et  la  poudre  ÿ 
on  leur  fait  prendre  de  la  poudre  de  nos  boutiques  , 
bien  sucrée  , ou  on  l'étend  avec  du  miel  sur  du  pain. 
Nous  avons  deux  sortes  de  poudre  ii  vers  , l’une  de 
semence  de  zédairè , l’autre  de  barbotine  i il  y 3 
peu  de  semence  dans  cette  dernière.  C’est  pourquoi 
Linnéc  vouloir  qu’on  lui  substituât  la  semence 
à'auronne  champétrt.  j’espere  que  les  apothicaires 
feront  attention  à cet  avis.  Lorsque  les  enfans  ont 
pris  la  poudre  , de  manière  ou  d’autre , on  leur  fait 
boire  de  l’eau  mercurielle.  On  donne  de  temps  en 
temps  l’élixir  de  rhubarbe,  à la  dose  d’une  cuiller 
à café  , deux  jours  de  suite  au  matin.  S’ils  refusent 
absolument  ces  poudres , ou  leur  applique  sur 
l’estomac  l’épithcme  dont  j’ai  parlé  , et  on  leur  pro- 
cure des  selles  avec  des  lavemens  de  lait. 

Pour  peu  que  l’enfant  se  trouve  incommode  au 
changement  de  lune  , on  doit  lui  faire  prendre 
quelque  chose  le  matin  à jeun  ; par  exemple  , trois 
ou  quaire  grains  de  vitriol  martial,  dans  deux  cuil- 
lerées d’eau  miellée,  l.e  dernier  jour  du  déclin  de 
la  lune  et  le  lendemain  , il  prendra  encore  au 
matin  de  l’élixir  de  rhubarbe  , ou  trente  gouttes  de 
l’élixir  de  propriété  de  Boerhaave  avec  vinaigre  , 
dans  un  peu  d’eau  miellée.  Il  ne  faut  pas  s’alarmer 
de  voir  alors  les  selles  noires  5 cela  vient  du  fer 
ou  l’on  fera  quelques  pillules  avec  Passa  fœtida , le 
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vitriol  martial , et  un  peu  de  miel.  On  lesargenfei 
et  il  en  avale  deux  ou  trois  l’une  après  l’autre,  deux 
fois  par  jour.  Après  cela,  on  lui  donne  quelques- 
unes  des  gouttes  précédentes  , pour  les  purger. 
Les  intestins  sont  ainsi  continuellement  remplis  de 
la  saveur  rebutante  et  de  la  forte  odeur  de  ces 
drogues , qui  rendent  aux  vers  leur  séjour  insup- 
portable , et  ils  délogent  tôt  ou  tard.  Les  enfans 
prennent  volontiers  les  pillules  dans  de  la  compote 
de  pommes.  Si , au  lieu  de  gouttes , on  veut  leur 
donner  une  poudre  laxative  , on  triturera  depuis 
dc'Uze  jusqu’à  vingt  grains  de  jalap  avec  du  sucre  , 
sur  quoi  l’on  jettera  une  goutte  d’huile  de  canellc. 
Ou  en  fera  deux  prises.  Cela  procure  promptement 
quelques  selles. 

Le  docteur  Bisset  recommande  fortement,  contre 
cette  espèce  de  vers  J les  feuilles  de  l’ellébore  fé- 
tide, {Hclkbor.  fj^tid.  Linnœi  , helUboraster  tnax. 
Gesncri.  ) Il  donne  des  feuilles  sèches  en  poudre, 
quinit  grains  à un  adulte  ou  bien  il  prépare  de  leur 
suc  un  sirop  , et  en  fait  prendre  une  drachme. 

Ces  feuilles  sont  devenues  très-en  vogue  dans  le 
duché  de  Clévcland.  La  plante  est  indigène  en 
quelques  endroits  de  la  Suisse  , de  l’Angleterre , 
de  l’Allemagne  et  de  la  France.  Dans  le  Cléveland, 
on  fait  prendre  une  décoction  aqueuse  des  feuilles, 
à la  dose  A'une  drachme  aux  enfans  de  cinq  à six  ans, 
ou  quin\e  grains  de  feuilles  sèches  et  en  poudre , et 
l’on  réitère  cela  deux  ou  trois  jours  de  suite , le 
matin.  Ut'c  dose  entière  suscite  plus  ou  moins  de 
voit  issenent  , souvent  un  petit  cours  de  ventre , 
qui  cesse  dès  que  le  vomissement  survient.  M. 
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^isset  n’a  sans  doute  pas  été  instruit  des  suites 
fitclieuses  et  même  irortcllcs  des  effets  de  ce 
médicament.  ( Voyez  Oxfjrt's  Magasin  , mois 
de  mars  1769  , pag,  99.  ) Malgré  cela  , Bisset 
préféré  le  sirop  du  suc  de  ces  feuilles , fait  avec  du 
suc.c  , prenant  cependant  la  précaution  de  les  faire 
écraser  avec  du  vinaigre  , pour  eu  modérer  l’acti- 
vité. La  dose  en  est , pendant  deux  ou  trois  jours 
au  matin  , d'une  ou  deux  cuillerées  à café  , et  une 
le  soir.  M.  Bisset  a néanmoins  observé  par  la  suite 
qu’il  vaut  mieux  donner  le  sirop  avec  une  teinture 
spiritueuse  de  rhubarbe  , lorsqu’on  veut  pousser 
les  selles. 

l,e  docteur  Browne  a fort  préconisé,  dans  son 
Histoire  de  la  Jamaique , une  plante  que  Linnée 
appelle  spigdia  anthdmia.  Voyez  Anutn.  Acad. 
vol.  5.  p.  133.  tabl.  Z.  Il  en  fait  bouillir  deux  petites 
poignées  dans  deux  livres  d’eau,  réduisant  à moitié. 
Quand  cela  est  passé , il  l’édulcore  avec  du  jus  de 
citron  et  du  sucre  , et  en  fait  prendre  deux  , trois  , 
et  même  quatre  onces , toutes  les  six  ou  douze 
heures  , pendant  trois  jours  de  suite.  Ensuite  il  pres- 
crit am  lavement  qui  fait  absolument  partir  les 
vers.  Il  dit  que  cette  boisson  fait  dormir  comme 
l’opium  ; mais  que  le  malade  en  s’éveillant  est  gai , 
a les  yeux  animés.  Un  médecin  s’est  aussi  servi  du 
meme  moyen  curatif  avec  beaucoup  d’avantages. 
J’ai  entendu  le  professeur  Bergius  en  faire  l’éloge 
et  M.  Dalilberg  le  vantoit  aussi  dans  les  lettres 
qu’il  m’écrivoit.  Il  fait  mention  d’une  femme  très- 
tourmentée  de  vers.  Le  spigdia , soutenu  par  les 
purgatifs , la  délivra  de  treize  lombrics  , l’été  det-f 
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nier.  II  donne  cette  plante  en'poudrc  , à la  dose  de 
vin^t  grains  , jusqu’à  trois  fois  par  jour  , et  en  in- 
fusion jusqu'à  deux  ou  trois  drachmes  dans  le  même 
temps.  IJ  continue  ainsi  pendant  quatorze  jours , 
et  tons  les  trois  ou  quatre  jours  un  laxatif  avec  le 
spigélia.  II  assi  rc  f|u  a cette  dose  le  médicament  ne 
cause  point  de  sommeil , ni  aucun  inccnvér.ient. 

Du  reste  , la  diderénee  des  opinions  exige  qu’im 
médecin  soit  prudent  sur  l’usage  de  cette  plante  , 
sur-tout  avec  les  enfans  d’un  âge  enccrc  tendre. 
Van-  Swicten  , tcm.  4 , pag.  65(5  , ne  la  présente 
que  comme  très  dangereuse.  On  sait  l’usage  qu’en 
faisoit  la  fameuse  empoisonneuse  Brainvilliers, 
dont  cette  plante  a pris  le  nom.  Linning  , médecin 
à Charleston  , et  Eroekiesby,  assurent  aussi  qu’à 
certaine  dose  , clic  jette  dans  un  profond  sommeil  » 
cause  des  vertiges  et  des  symptômes  alarmans. 
Robert  Whytt  ne  fait  mention  que  de  la  seule  racine. 
Browne  a employé  toute  la  plante  j Brocklesby  les 
feuilles  et  la  racine.  Xt^iytt  pense  que  la  plante  , 
transportée  de  la  Caroline  méridionale  en  Angle- 
terre , dégénère  et  perd  de  sa  vertu. 

J’ai  souvent  prescrit  aux  enfans  , et  avec  beau- 
coup d’avantages  , une  infusion  d’une  once  de  bar- 
botinc,dans  une  livre  d’csprit-dc-vin  rectifié.  Après 
un  jour  d’infusion  , l’on  filtre  et  l’on  y dissout  un 
peu  de  se!  martial  pur  l’enfant  en  avale  plein  une 
cuiller  à café  le  matin  pendant  tout  le  déclin  de  la 
lune.  Les  deux  derniers  jours , je  prescrivis  une 
pondre  de  jabp  , comme  je  l’ai  dép  exposé. 

M.  F.  G.  Fischer  loue  beaucoup  l’extrait  aqueux 
4c  la  uoix  encore  jeune.  Selon  lui  , le  lombric  eu 
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périt  en  deux  minutes.  II  délaie  deux  drachmes  de 
cet  extrait  dans  quatre  d’eau  de  cancllc  , et  en 
donne  trente  gouttes  à un  enfant  de  deux  à trois 
ans.  Apres  sept  ou  huit  jours  , il  donne  un  laxatif 
mercuriel. 

Le  docteur  de  Lille  loue  beaucoup , dans  son 
Traité  de  la  palpitation  du  cœur  , le  mélange  d’un 
scrupule  d’extrait  d'ellébore  noir  , et  d’un  dcmi-scru- 
pulc  de  vitriol  martial , qu’il  dissout  dans  une  once 
d’eau  de  charbon  béni , édulcorée  ensuite  avec  du 
sirop  de  violette  ou  du  miel.  Les  enfans  en  prennent 
à jeun  plein  une  cuiller  à café. 

J’ai  parlé  de  l’ail , de  l’eau  salée  , ( la  saumure 
du  beurre  est  également  bonne  , ) des  carottes  nou- 
velles mangées  crues  , jusqu’à  ce  qu’il  vienne  un 
cours  de  ventre , de  l’eau  de  bouleau  , du  sac 
de  frêne. 

Lorsqu’on  est  parvenu  à déloger  les  vers  par  rtm 
ou  l’autre  des  moyens  mentionnés , il  faut  en  réité- 
rer l’usage  au  déclin  de  la  lune  , afin  de  complctter 
la  cure  ou  de  dénicher  les  œufs  , s’il  en  restoir. 
Dans  ces  vues , on  fait  prendre  depuis  trente  jus- 
qu’à quarante  gouttes  de  la  teinture  amère  de  rhu- 
barbe d’Edimbourg , préparée  avec  du  vin.  Lorsque 
cela  n’a  pas  été  sulTisant , j’ai  fait  prendre  la  même 
dose  du  vin  chalybé  de  Londres. 

Quant  aux  sujets  vermineux,  pris  de  maladies 
aigues , je  leur  fais  prendre  de  l'eau  mercurielle , 
édulcorée  avec  du  sirop  du  jus  de  citron,  au  lieu 
de  miel.  On  peut  y substituer  un  mélange  de  deux 
parties  de  bonne  huile  d’olive  , une  partie  de  jus  de 
citron , et  une  de  sucre  en  poudre  le  tout  bien. 
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battu  ensemble.  Ils  en  prennent  par  cuillerée  quatre 
pu  cinq  fois  le  jour  \ ou  je  fais  jetter  dans  la  boisson 
ordinaire  un  peu  de  teinture  de  violettes , pour  y 
tlonncr  une  saveur  acidulé  : ensuite  , je  fais  appli- 
quer sur  l’estomac  repitheme  mentionne , d’aér/Vt- 
the  , de  fiel  de  bœuf  ^ etc. 

Comme  les  vers  ne  s’accommodent  pas  plus  du 
çamphre  , et  qu’il  convient  atissi  bien  que  les  acides 
flans  les  fièvres  inflammatoires , on  eu  peut  prépa- 
rer un  breuvage  très-propre  aux  circonstances.  On 
en  dissout  une  drachme  avec  quinze  gouttes  de  bonne 
çau-de-vie  dans  un  mortier  tle  verre  , ensuite  on 
le  mêle  bien  avec  deux  onces  de  sucre  fin  en  pou- 
dre , et  l’on  y jette  dix  onces  de  vinaigre  de  vin , 
pour  en  faire  prendre  une  cuillerée  abouche  chaque 
heure  ou  toutes  les  deux  heures. 

Le  ver  le  plus  difficile  à exterminer,  est  le  tœnia\ 
pc  qui  vient  de  sa  longueur,  des  replis  qu’il  fait 
dans  les  intestins  , de  sa  petite  extrémité  par  la- 
quelle il  s'attache , et  des  canaux  absorbans  qui 
lui  servent  à se  fixer.  Voilà  pourquoi  les  ma- 
lades sont  si  vivement  entrepris  quand  on  tra- 
vaille à l’expulser.  La  chose  scroit  aisée  , si 
lions  coiinoissions  un  moyen  de  l’attaquer  sans 
attaquer  en  même  temps  l’estomac  et  les  intestins. 
Dès  qu’il  est  une  fois  mort,  il  ne  peut  plus  enfoiir 
çer  sa  tête  ni  scs  canaux  absorbans;  il  se  précipite 
avec  les  selles.  Le  grand  point  est  de  lui  faire  lâcher 
absohimert  prise. 

J'ai  déjà  dit  comment  il  se  remuoit  dans  un  plat 
pù  l’on  versoit  un  peu  d’e.nu  chaude  , et  comme  il 
ggçiboit  au  fond  çu  un  instant , si  l’on  versoit  de 
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l’eau  froide.  Cela  me  fit  penser  que  je  ponrrois 
l’expulser,  si,  après  avoir  donne  iiir  purgatif,  je 
faisois  boire  beaucoup  d’eau  froide  au  malade  , 
lorsque  le  purgatif  commcuccroit  à opérer.  Ccia  , 
pensai-je  alors,  doit  l'empéclier  de  ficher  sa  trompe 
et  scs  canaux  , et  ainsi  de  s’attacher  en  aucun  en- 
droit. Je  communiquai  cette  réflexion  à M.  Darc- 
liiis , qui  étoit  alors  prépose  par  la  Faculté  de 
Médecine  d’Upsal , au  soin  des  malades  des  eaux 
do  Sœtra.  II  eut  occasion  d’en  faire  l’épreuve. 
Quinze  jours  après  , il  m’envoya  un  iirnia  de  dix- 
sept  aunes  de  long  , expulsé  du  corps  d’une  jeune 
fille  de  dix-sept  ans  , par  ce  même  moyen.  Sa 
petite  pointe  étoit  entière  , et  tout  au  bout  on  dé- 
couvroit  une  petite  tète  , percée  de  quatre  trous 
latéralement.  On  les  vit  très-distinctement  alors 
avec  la  loupe  de  CulT,  et  aujourd’hui  méir.c  on  les 
ajjperçoit  sans  ce  secours.  On  le  conserve  dans 
la  collection  de  l’Hôpital  d'L’psal.  M.  Darélius  en 
expulsa  encore  d’autres  de  plusieurs  malades , et 
n’employa , outre  , l’eau  froide  , que  le  jrih’.p  en 
poudre  le  matin  , et  la  teinture  du  Docteur  Rcthcn 
l’après-midi.  Voici  la  formule  de  cette  teinture. 

2/^  Jalap,  quatre  onces. 

Graine  de  perroquet , deux  onces. 

Scammonée  choisie , demi-once. 

Gomme-gutte , deux  drachmes 

Concassez  tout  ensemble  ^ jettez-y  trois  demi-se- 
tiers  d’esprit-de-vin  rectifié  sur  de  l’écorce  do  citron, 
«U  un  autre  aromate  semblable.  Laissez  digérer  ; 
décantez  lorsque  la  liqueur  est  bien  rouge  j versez  ; 
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versez  un  demi-setier  d’esprir  dc-vin  sur  le  marc  ^ 
et  laissez  encore  digérer  ^ decantez  et  mêlez  les 
digestions.  On  ne  doit  à chaque  fois  décanter  que 
les  deux  tiers  de  l'esprit- de- vin.  Lccsecke,  dans  sou 
Choix  des  medhainens , page  139,  «appelle  cette  tein- 
ture élixir  purgatif  de  Michaë!  , et  donne  une  autre 
proportion  des  iiigrcdiens.  Des  expériences  réité- 
rées ont  confirmé  la  vertu  vermifuge  de  cette  tein- 
ture. W'crlhof  la  donnoit , avec  succès,  contre  le 
tarnia,  Kaltscliimdt , program,  de  tanta  , en  loue 
rc.'îîcacité.  Bisset  s’étend  aussi  beaucoup  sur  la 
vertu  vermifuge  de  la  gomme-gutte.  Voyez  com- 
ment il  s’cii  est  servi  , Essais  et  observations  de 
médecine,  p.  191  édit,  yîrgl.  l.es  succès  qu’il  en 
a eu  contre  le  ternia  , les  lombrics  , les  cucurbitins  , 
méritent  toute  l’attention  des  Médecins.  Le  remède 
de  M.  llerrenschwaiid  contient  aussi  de  cette 
gomme. 

Il  seroit  à souhaiter  que  l’cau  froide  pût  rester 
long-temps  sans  s’échatiiycrdans  le  corps  : an  moins, 
doit-on  être  attentif  «à  la  faire  prendre  plus  froide  qu’il 
est  possible  , au  moment  n;ème  que  le  purgatif 
agit.  Si  elle  passe  promjncment  dans  les  intestins, 
l’expédient  ne  manquera  jamais,  ün  ne  risque  rien 
de  réitérer  cela  plusieurs  fois,  et  l’on  peut  être 
sûr  qnc  ce  ne  sera  pas  sans  succès.  Les  expériences 
de  plusieurs  Médecins  l’ont  prouvé.  Voyez  aussi 
Van-Dcn-Bosch , Hist.  constit.  epid.vermin,  p.  351, 

Ceux  qui  seront  à portée  de  prendre  des  eaux 
minérales  à la  source  meme  , se  conduiront  ainsi. 
On  se  repose  un  jour  après  être  arrivé  à la  source  : 
pprès  quoi  on  prend  un  laxatif  et  les  eaux  pendant 
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Sept  ou  huit  jours  au  matin.  Lorsqu’on  s’est  ainsi 
fait  peu  à peu  à l’impression  de  ces  eaux  , on  preiul 
de  bonne  heure  un  purgaiit.  Par  exemple  , deux 
sciupules  de  jalap  en  poudre  , ou  deux  ou  trois 
paquets  de  sel  de  Seiguette.  Dès  que  le  mcdica« 
ment  se  fait  sentir  , on  avale  un  verre  d’eau  miné- 
rale , qu’on  réitère  de  cinq  en  cinq  minutes  , ou 
meme  toutes  les  quatre  minutes , sans  s’inquiéter 
de  la  quantité  de  la  boisson  qui  se  décharge  par 
les  selles.  Il  ne  faut  pas  boire  plus  souvent , parce 
que  l’eau  ne  passe  pas  aussitôt  dans  les  intestins. 
Si  le  ver  sort  entier  à la  première  épreuve  , la 
cure  est  finie.  Si,  au  contraire,  il  n’en  sort  que 
des  morceaux , ou  recommence  les  jours  suivans» 
jusqu’à  ce  qu’il  ait  lâché  prise;  on  ajoute  même 
l’après  mitli  soixante  à cent  gouttes  de  la  teinture 
purgative  de  Rotlicn  , dont  j’ai  parlé,  en  les  mê- 
lant bien  avec  du  sirop  de  Ncrjîrun.  11  peut  arriver» 
malgré  cela  , que  le  ver  ne  sorte  pas  encore.  Pour 
lors , on  cessera  les  gouttes  pendant  deux  jours , 
se  contentant  de  prendre  la  dose  ordinaire  d’eau 
le  matin.  Après  quoi  on  réitère  les  deux  médica- 
mens  et  l’eau.  Telle  est  la  conduite  qu’il  faut  tenir 
jusqu’à  parfaite  guérison. 

Une  femme  qui  s’est  délivrée  du  rir/t/u  par  mes 
soins  , a écrit  le  détail  de  scs  incommodités  , aux 
instances  que  je  lui  en  ai  faites.  Comme  cet  exposé 
confirme  ce  que  j’ai  avancé,  et  confient  en  outre 
des  observations  utiles  sur  cet  xjbjct , je  rappor- 
terai ici  scs  propres  termes. 

• « Mes  père  et  mère  m’ont  dit  que  j’avois  été 

incommodée  de  vers  dans  nioa  eufauce.  Mais  j« 
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lie  me  souviens  d’avoir  été  malade  que  depuis  1740. 
J’avois  alors  vin^t  ans.  Vous  savez , monsieur , 
que  c’étoit  alors  la  mode  de  boire  des  eaux  amères: 
i'eu  bus  j je  ne  sais  pourquoi , si  ce  n’est  pour  une 
éruption  cutanee.  Deux  ou  trois  semaines  après  , 
je  fus  prise  d’uiic  maludîe  indammatoire  , avec  de 
fréquentes  convulsions,  l.a  fievre  cessa  , mais  les 
convulsions  me  reprirent  .«ouvent  pendant  toute 
l’année.  Je  ne  songeai  certainement  pas  alors  au 
tixnia  , et  je  ne  me  rappelle  pas  les  inédicameiis 
que  j’ai  pris.  » 

« En  1741  , vous  m’ordonnâtes  au  printemps 
le  petit-lait  avec  du  suc  de  beccabunga  et  de  cochléc- 
ria.  J’en  pris  cinq  ou  six  semaines  de  suite  , et  je 
me  trouvai  très-bien  pendant  un  an.  En  1747?  je 
pris  les  eaux  de  salubres  Pitre , sans  qu’aucune 
maladie  l’eût  exigé  ; ce  fut  meme  sans  observer 
ni  ordre  , ni  régime.  Quelques  semaines  après  , je 
pris,  par  hasard  , un  verre  de  vin  de  Moselle  , un 
peu  gâté.  Je  m’en  trouvai  mal  aussitôt  , et  une 
heure  après  je  tombai  en  foiblesse.  La  nuit  sui. 
vante  , je  sentis  de  vives  tranchées  vers  l’ombilic  , 
et  une  douleur  extrême  au-dessous  du  pylore  : cela 
se  passa  et  revint  alternativement  pendant  cinq 
jours.  Je  me  déterminai  de  moi  même  à prendre 
un  purgatif.  On  me  conseilla  la  teinture  du  Doc- 
teur Pvothen  , et  j’en  pris  double  dose  dans  un 
sirop,  un  jour  que  les  accès  des  douleurs  étoient 
les  plus  forts.  Au  bout  d’une  heure,  le  médicur 
ment  opéra  avec  vigueur  , et  je  rendis  enfin  cinq 
aunes  d’un  tccnia^(\u\  fut  le  premier  que  je  vis, 
et  que  je  vous  ai  envoyé.  J’eus  après  ççla  du  reposj 
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et  |e  pus  fester  .lU  lit  sans  tranchées.  Mais  j’éprou- 
Vai  bientôt  un  grand  airoiblissemcnt.  En  1748  , je 
bus  pendant  dix  semaines  des  eaux  de  Norrmalm, 
et  je  rendis  souvent  des  morceaux  de  taenia  , mais 
jamais  sans  avoir  pris  le  matin  une  dose  des  gouttes 
susdites.  Neanmoins  je  ne  sentis  pas  alors  tant  de 
mal , peut-être  parce  que  l’eau  froide  alTbiblissoit 
le  ver.  En  usant  de  ce  médicament  ou  de  tout  autre 
purgatif,  il  me  fallut  toute  la  circonspection  pour 
ne  pas  vomir.  Je  l’évitai  en  prenant  froid  mou 
boire  et  mon  manger.  » 

« Je  fus  ainsi  délivrée  de  vingt  aunes  de  ver 
pendant  l’été,  et  je  me  servis  du  même  purgatif 
lorsque  par  la  suite  le  ver  me  causa  de  nouveaux 
troubles.  Mais  il  devint  enfin  aussi  peu  efficace 
que  la  poudre  cornachiiie.  Je  pris  alors , le  soir, 
dix  ou  douze  gouttes  de  l'huile  animale  de  Dippel, 
et  le  matin  un  purgatif.  Je  continuai  cela  pendant 
deux  ans  , avec  l’avantage  de  chasser  chaque  fois 
une  partie  du  ver.  Mais  il  n’en  sortoit  pas , si  je 
négligeois  l’huile , qui  cependant  me  répugna 
Comme  les  autres  mcdicamcns.  » 

« En  1753»  je  ré'ioliis  d’attaquer  le  ver  sérieu- 
sement avec  les  eaux  de  Norrmalm.  Je  pris  donc 
tous  les  soirs  de  la  poudre  vermifuge  ( sanen  sinæ , ) 
mêlée  les  huit  premiers  jours  avec  de  la  fleur  de 
soufre.  Je  fus  obligée  de  renoncer  au  soufre  , vu 
les  chaleurs  et  l’agitation  qu’il  me  causoit  la  nuit. 
J’en  sentois  cependant  quelque  avantage , en  ce 
qu’il  chagrinoit  beaucoup  le  ver.  Tous  les  trois 
jours  je  pris  un  purgatif;  tantôt  c’étoit  la  poudre 
cornachine,  tantôt  le  sel  de  scignette.  Ce  dernier 
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cmix  minérales  de  Norrmaltn.  Cela  m’ayant  res- 
serre , je  pris  deux  ou  trois  verres  d’eau  amère  , 
et  réitérai  deux  fois  mon  purs^atif.  Je  ne  rendis 
rien  du  ver.  Je  ne  sais  si  ce  fut  parce  que  je  ne 
pris  pas  l’eau  assez  froide,  ou  de  ce  que  j’omis  la 
poudre  vermifuge  le  soir.  Le  ver  recommença  à 
m’inquiéter  en  automne  , après  être  reste  long- 
temps tranquille.  Tous  les  jours  il  me  fatigua  plus 
ou  moins.  » 

« Quant  à mon  état  actuel , je  sens  avant  midi 
une  espèce  d’astriction  poignante  h l’orifice  de 
l’estomac,  et  un  serrement  au  desssus  de  ce  viscère. 
Cela  va  en  augmentant,  de  sorte  que  je  suis  baignée 
d’une  sueur  froide  et  près  de  me  trouver  mal 
lorsque  cette  douleur  se  fait  sentir.  Cela  ne  dure 
pas  beaucoup , mais  recommence  souvent.  J’en  fus 
une  fois  incommodée  quatorze  jours  de  suite  pen- 
dant cet  automne , au  point  meme  d’être  éveillée 
brusquement.  Je  me  propose  donc  de  recommencer 
la  même  cure  qu’eu  1753  , lorsque  le  temps  de- 
viendra favorable. 

« J’ajoute  encore  ici , Monsieur , sur  vos  de- 
mandes , quelques  circonstantes  que  j’ai  observées. 
Lorsque  je  me  lève  le  matin , je  dois  prendre 
garde  de  me  laisser  refroidir  le  dos  ; car  je  sens 
aussitôt  des  tranchées  vers  l’ombilic,  au  poiut 
même  de  ne  pouvoir  me  redresser.  Au  bout  d’une 
heure  et  plus , cela  se  termine  parmi  dévoiement. 
Plusieurs  fois  le  jour  j’éprouve  des  récidives , et 
les  choses  vont  toujours  de  même.  Lorsque  cela 
veut  me  prendre , je  me  mets  aussitôt  au  lit  si 
i’ai  le  temps  j et  alors  je  n’ai  pas  de  devoiement. 
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Je  reste  au  lit  une  heure  ou  une  heure  et  demie  i 
et  je  me  trouve  assez  bien  le  reste  du  jour.  Il 
en  est  de  même  quand  je  prends  du  lait  ou  quelque 
chose  <le  doux.  C’est  avant  midi  que  le  ver  me  cha- 
grine le  plus.  Si  je  passe  ce  moment  sans  douleur, 
j’ai  une  bonne  journée..  J’ai  quelquefois  pense  que 
cela  me  venoit  de  n’avoir  pas  dejeûné  j mais  je  me 
suis  trompée.  Le  manger  ne  me  soulage  pas,  lorsque 
le  ver  veut  m’attaquer.  En  général,  j’évite  de  jeimerj 
parce  qu’il  m’incommode  par  son  sucement.  » 

« C’est  vers  la  fin  du  déclin  de  la  lune  et  â 
son  renouvellement , que  je  sens  le  plus  d’incom- 
modités. J’ai  éprouvé  les  mêmes  effets  des  médi- 
camens  ; que  je  les  prenne  dans  l’une  ou  l’autre 
de  ces  cisconstances  , je  suis  aussi  plus  tourmentée 
vers  le  temps  de  mes  règles.  La  viande  est  l'ali- 
ment qui  me  va  le  mieux  , sur-tout  le  soir.  Lorsque 
je  ne  prends  pas  de  viande  à souper  , mais  d’autres 
nourritures  plus  coulantes,  je  suis  éveillée  au  milieu 
de  la  nuit  par  un  sucement  si  fort  sous  la  poitrine  , 
que  je  suis  près  de  tomber  en  foibicssc , comme 
si  je  n’avois  rien  prit  Cependant  je  ne  puis  rien 
manger  alors  , et  je  ne  fais  cesser  le  mal  qu’en 
buvant  un  verre  d’eau  fraîche.  » 

« J’ai  observé  que  je  faisois  très-bien  de  m’abs- 
tenir de  lait  \ car  après  m’en  être  privée  pen- 
dant six  jours  , je  m’en  tronvois  mal  depuis 
toutes  les  fois  que  j’en  uscis.  Dans  le  cours  des 
années  que  je  me  crus  libre  du  ver  , je  pris  du  lait 
sans  en  être  incommodée  jusqu’en  1759,  qu’il  m’in- 
commoda de  nouveau  ; et  depuis  ce  temps-là  j’y  ai 
renoncé.  J’appréhende  que  le  ver  ne  soit  augmenté 
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et  fortifié  parle  lait  que  je  repris  alors. Les  poissons 
secs , qui  ont  résidé  dans  la  saumure,  me  font  mal. 
Souvent  même  la  seule  odeur  de  la  saumure  m’a 
causé  du  trouble.  Tous  les  alimens  forts  me  sont 
contraires , aussi  bien  que  tout  ce  qui  est  sucré  OU 
confit*  Les  vins  doux  me  causent  également  des 
mal-aises.  Je  me  sens  incommodée  si  je  mange  du 
pain  d’épice.  Le  thé  , le  café  , les  viandes  salées  , 
fumées  , ni  même  les  choses  assaisonnées  avec  de 
l’oignon , ne  me  font  aucun  mal  ce  qui  paroît 
étonnant.  Si  je  trempe  mon  pain  dans  du  bouillon , 
ou  du  vin  , ou  de  la  bierre,  ou  du  thé,  cela  m’est 
nuisible  i je  dois  toujours  le  manger  sec.  » 

« Les  eaux  amères  ne  m’ont  jamais  rien  fait 
rendre  du  ver , quelque  quantité  que  j’en  aie  bu 
en  1750.  Je  n’ai  pas  remarqué  que  j’eusse  jamais 
rendu  de  cucurbitins , mais  de  petits  vers  avec  une 
tête  rouge.  J’en  remarquai  même  une  grande  quan- 
tité dans  une  année.  Ce  sont  les  lavcmens , et  non 
les  purgatifs , qui  les  ont  expulsés.  » 

« Mon  ventre  n’enfle  ni  ne  rentre , mais  durcit 
lorsque  le  ver  monte  et  que  j’éprouve  un  accès, 
soit  par  quelque  erreur  , soit  autrement.  Alors  je 
suis  obligée  de  me  desserrer  le  ventre  et  la  poi- 
trine , et  même  d’ôter  mon  mouchoir  de  cou.  m 
« Tous  le  purgatifs  m'entreprennent  vivement; 
j’éprouve  alors  des  tranchées , des  spasmes , que 
j’attribue  à l’agitation  du  ver.  Ils  me  causent  des 
nausées  ; mais  rarement  je  vomis.  Si  cela  arrive  , 
à peine  le  purgatif  opcre-t-il  , que  le  vomisse- 
ment cesse.  J’ai  quelquefois  cru  que  le  ver  sui- 
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vroit  cette  voie  là  j je  l’ai  pour  lors  prévenu  par 
- un  verre  d’eau  froide.  La  semence  ou  poutirc  ver- 
mifuge n’est  pas  fatiguante  , au  contraire,  elle  me 
procure  même  du  repos , peut-être  parce  qu’elle 
oblige  cet  insecte  à se  renfoncer.  « 

« Vous  demandez  aussi  comment  je  me  trouve 
lorsqu’il  sort  des  bouts  du  ver  ? Ce  n’est  jamais 
sans  purgatif  que  j’en  rends.  Lorsque  je  l’ai  pris, 
je  sens  le  ver  s’attacher  à l’orifice  de  l’estomac, 
et  me  causer  le  serrement  douloureux  dont  j’ai 
parlé.  S’il  en  part , il  descend  j les  douleurs  se 
font  sentir  dans  le  bas-ventre,  et  j’éprouve  un  grand 
froid  dans  le  dos.  J’ai  aussi  observé  la  résistance 
qu’il  fait  pour  ne  pas  se  déplacer , et  sa  succion , 
qui  me  moleste  alors  extrêmement.  Je  sens  un 
grand  soulagement  lorsqu’il  paroît  ; mais  j’en 
éprouve  du  froid  à l’anus.  La  partie  qui  en  paroît 
d'abord , n’est  pas  unie  , mais  comme  rongée  ; et 
ce  qui  en  est  ensuite  arraché , n’est  jamais  si  sain 
que  la  fin  : cela  arrive  toujours  à une  jointure.  II 
faut  avec  le  bout  qui  paroît  , tirer  du  restant 
autant  qu’il  est  possible  ; et  c’est  tout  ce  qu’on  en 
peut  avoir  pour  cette  fois-là  : car  il  n’en  paroît 
plus  de  la  journée  dans  les  selles.  Si  l’on  ne  saisit 
pas  promptement  le  bout  pour  le  tirer  dehors , il 
rentre.  Quand  il  n’est  plus  possible  d’en  tirer,  je 
sens  combien  il  se  débat  dans  le  dos , etc.  » 

Ou  voit  aisément  ce  qu’on  doit  conclure  de  ces 
details.  Je  n’ai  pas  besoin  de  dire  que  ce  ver  est 
un  de  ceux  qui  ont  des  canaux  absorbans  aux  côtés^ 
C’est  le  plus  large  que  j’aie  jamais  vu^ 
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Plus  les  bouts  qu’on  rend  sont  lonsrs  et  en  grand 
rorubrc,  plus  on  est  de  temps  tranquille  après  cela  j 
et  l’expérience  m’afait  voir  que  plus  on  en  avoit  rendu 
d’aunes,  plus  on  avoit  été  d’années  sans  le  sentir. 

Si  l’on  n’a  pas  occasion  d’user  du  moyen  pro- 
posé , il  faut  tâcîier  de  lui  faire  gagner  le  bas  et 
de  l’afToiblir  ; par-là  on  l’empêche  de  s'attacher 
aussi  fortement , et  on  en  rend  l’expulsion  plus 
facile. 

Il  est  très-vrai  qu’il  no  peut  souffrir  la  vianda 
salée  on  fumée,  le  jambon,  le  choux-croutc  ( on 
doit  dire  sauer-kraut) , les  alimens  assaisonnés  avec 
l’oignon , le  raifort , le  pain- d'épice  , le  vin  acide  , 
l’ail  , Tassa  fœtida,.lc  semencontra , la  fleur  do 
soufre  , les  martiaux,  l’extrait  d’absinthe,  et  que 
tout  cela  lui  fait  gagner  le  bas.  On  ne  prend  donc 
de  CCS  substances,  comme  alimens,  qu’une  seule  fois 
par  jour.  Par-là  il  est  aflbibli.  Ensuite  ou  prend  des 
inédicamciis  qui  lui  sont  contraires  , et  par  là- 
dessus  des  purgatifs  qui  lui  causent  bcaucciip  d’agi- 
tation , le  fatiguent,  en  le  forçant  de  s’attacher 
fermement.  Le  premier  jour  il  tient  bon  ; mais  le 
purgatif  du  second  jour  lui  fait  bâcher  prise.  Si 
le  malade  peut  soutenir  un  purgatif  dans  la  ma- 
tinée et  un  l’apres-midi , cela  vaut  beaucoup  mieux, 
parce  qii’alors  le  ver  u’a  pas  le  temps  de  reprendre 
des  forces. 

Celui  qui  voudra  donc  l’attaquer  avec  succès  , 
s’y  prendra  ainsi  : 

1°.  Il  préférera  le  commencement  on  la  lia  du 
dédia  de  la  lune. 
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z°.  II  ne  prendra  pendant  plusieurs  jours  que 
les  alimcns  dont  je  viens  de  parler. 

3°.  Le  même  jour  il  avalera , toutes  les  deux 
ou  trois  heures,  dix  des  pillules  suivantes: 

de  chaque  demi- 
drachme  et  six 
grains. 

Vitriol  martial  , dou^e  grains. 

Bon  miel , quantité  sujpsante. 

Mêlez , faites-en  des  pillules  à'un  grain  , dans  nne 
lèuille  d’argent. 

On  continue  l’usage  de  ces  pullules  jusqu’à  ce 
qu’on  sente  du  soulagement  au-dessous  de  la  poi- 
trine , de  la  douleur  dans  le  bas-ventre , et  dit 
froid  à l’épine  du  dos  ; c’est  la  marque  que  le  ver 
a gagné  le  bas.  Alors  , 

4°.  Il  faut  essayer  de  le  chasser  avec  du  jalap  en 
poudre  ; on  en  donne  de  douze  à vingt  grains , en 
une  fois  , à un  enfant  de  huit  à neuf  ans , selon 
les  forces  : il  doit  avoir  été  broyé  avec  du  sucre. 
Le  jour  suivant  on  réitère  la  dose , et  on  l’aug- 
mente s’il  est  besoin.  Entre  chaque  selle  , on  fait 
boire  un  verre  d’eau  très -froide.  Un  adulte  en 
prendra  double  dose. 

La  poudre  vermifuge  de  M.  Hcrrenschw'and  a 
été  regardée  pendant  plusieurs  années  comme  un 
très- bon  vermifuge  contre  le  taenia.  Cependant  elle 
ue  réussit  pas  toujours.  Il  vient  d’en  découvrir  aux 
Médecins  la  composition  ; et  l’oa  voit  qu’on  peut 
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la  rendre  plus  ou  moins  active.  Elle  se  fait  (i) 
avec  quinze  , ou  vingt , ou  trente  grains  de  racine 
de  fougère,  un  jusqu’à  cinq  de  gomme-gutte  , 

cinq  jusqu’à  douze  grains  de  gratiole , et  l'on  tient 
trois  poudres  semblables  toutes  prêtes.  Le  jour  qui  en 
précédera  l’usage , on  donnera  au  malade  un  mé- 
lange , de  mercure  doux  et  de  diagrede  sulphuré , 
de  chaque  dix  grains.  Le  lendemain  on  fait  prendre, 
le  matin , une  dose  de  la  poudre  , qui  suscite  ordi- 


(0  Van  - Swieten  parle  du  vermifiiKe  d’Herrenschwand, 
comme  d’un  remède  encore  inconnu.  Il  consiste,  selon  lui, 
en  quatre  poudres  dilfcrentes.  Voyez  Van- Swieten , tome  4. 
page  <557.  M.  Murray  donne  de  ce  vermifuge  une  recette 
bien  differente  de  celle  de  notre  Auteur,  et  dit  la  tenir  d’un 
Médecin  décédé  à (îottingtie,  à qui  le  Docteur  Herrenschwand 
l’avoit  contmuniquée  pendant  le  séjour  qu’il  fit  en  cette  Ville. 
La  voici  : 

Of  » Gomme-gutte,  dix  à vingt  grains. 

» Sel  d’absinthe  crystalisé  , quinje  à vingt  grains. 

« C’étoit-li  une  dose  pour  un  adulte.  Elle  procure  un  vo- 
n missement  ou  une  purgation.  Deux  heures  après  , on  en 
» prenoit  une  autre , et  ainsi  de  suite  toutes  les  deux  heures  , 
Il  jusqu’à  ce  que  le  ver  sortit.  l,e  Docteur  Vogel  prétend 
» {Preeketion.  de  cugnoscenj.  et  curand.  morb.)  qu’on  ajoutoit 
» à ce  mélange  du  .%nbon  de  bois  de  frêne.  Quant  à la  for- 
» mule  «lue  donne  l’Auteur,  elle  est  probablement  prise  de  la 
i>  thèse  de  M.  Andrée,  De  Utnia,  Gotting.  nrtç. 

J’en  croirois  plutôt  l’Auteur  que  M.  Murray , d’autant  plus 
qu’il  a été,  comme  Van -Swieten,  en  commerce  de  lettrc's 
avec  M.  Herrcnschwand , et  que  sa  formule , si  l’on  y com- 
prend le  mercure  doux  , mélé  avec  le  diagrede , se  rapporte 
plus  aux  quatre  poudres  dont  parle  Van  - Swieten , loe.  tit. 

Herrcnschwand  écrivoit  à l’Auteur  et  à Van  - Swieten  , 
que  fon  remède  man«|uoit  quelquefois , quoique  très-rarement , 
iâvoir,buit  à neuf  fois  sur  deux  cents. 
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liairement  un  vomissement , et  quelques  selles  ; 
deux  heures  après  , la  seconde  dose  , qui  procure 
de  fortes  selles , et  le  ver  sort  le  plus  souvent  avec 
Jes  excrcmens.  S’il  ne  sort  pas , on  prend  la  troi- 
eième  dose  deux  heures  après.  Le  malade  hiit  un 
verre  de  bouillon  lé^cr  entre  chaque  selle.  M.  Hcr- 
renschwand  chassoit  avec  cela  fout  entier  le  tœnia 
de  la  première  espèce  , mais  celui  de  la  seconde  ne 
sortoit  que  par  morceaux  , ^ secundo  species  naieri,') 
Dans  la  lettre  qu’il  m’écrit , il  dit  que  jamais  il 
ne  prescrit  l’usa'^c  de  cette  poudre  avant  ile  s'être 
assure  si  le  ver  s’est  retiré  •,  et  il  recounoît  cela , 
lorsqu’il  voit  dans  les  selles  comme  do  petits  "raius 
blancs , après  que  le  malade  a pris  une  once  ou 
demi-once  de  sirop  de  fleur  de  pécher. 

On  voit  que  cette  poudre  est  tres-honne  pour 
ces  vues.  La  fougère  a été  eutployce  de  tout  temps 
en  Médecine  contre  ce  ver.  Si  elle  le  tue , on 
l’oblige  de  gagner  le  bas  ; la  gomme-gutte  et  la 
gratiole  sont  très- propres  à l’expulser,  car  l’une 
et  l’autre  ivargent  vivcmen.t.  Le  mélange  qii’oti 
prend  la  veille  , et  la  poudre  qui  en  soutient  l’ac- 
ïion,  ne  peuvent  donc  manquer  letir  cfTct. 

Si  l’on  observe  les  circonstances  susdites , il 
n’importe  même  de  quel  purgatif  on  se  serve , 
pourvu  que  sou  opération  soit  vive  et  vigoureuse. 
C’est  ainsi  que  le  Docteur  Nitret  a delivre  de  dix- 
buit  taenias  entiers  la  femme  dont  j’ai  parlé.  Il  fit 
préparer  les  pillules  suivantes  : 

y.  Résine  de  scammonéc , doz/jr  grains^ 

1-.  de  jalap  , six  groins. 
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Tiirbith  minéral , </Vur  grains. 

Esprit- lie- vin  , quantité  sujjisanie. 

Faites  cinq  pilhilcs. 

Le  malade  en  prit  trois  le  10  Septembre  au  ma- 
tin , et  les  deux  autres  une  heure  après.  Le  meme 
jour  elle  rendit  sept  uvnias  entiers  vivans  , le  len- 
demain neuf  autres  , et  le  soir  encore  un  qui  ctoit 
mort.  Comme  cette  femme  donnoit  encore  des 
soupçons  de  ver  , il  réitéra  les  pillules  le  4 Octo- 
bre , y mettant  un  grain  de  plus  de  turbith  minéral. 
Le  6 de  ce  mois , elle  en  rendit  un  dix-huitième. 
La  malade  ne  se  sentoit  pas  aussi  bien  qu’on 
l’avoit  espéré.  Elle  reprit  donc  plusieurs  fois  le 
médicament,  et  rendit  des  cucurbitins  morts,  et 
une  quantité  de  lombrics  vivans  ; de  manière  que 
le  médecin  parvint  ainsi  à une  cure  complette. 

Van-Su'ietcn  avoit  déj;\  prescrit  les  mêmes  pil- 
Iiiles  pour  des  vues  dilTércntcs  à un  jeune  homme. 
Edles  lui  avoient  fait  rendre  un  tania  entier.  Ce 
Docteur  les  employa  pour  lors  contre  ce  ver  avec  de 
bons  succès. Mais  il  ne  les  ordonna  que  deux  fois  par 
mois , parce  qu’elles  opèrent  vigoureusement.  A la 
troisième  dose  le  ver  sort  ordinairement.  Van- 
Swicten  , t.  4.  pag.  6^$.simul  ostctidn  mihi  vermen 
latum , integrum  , cum  Jilo  suo  , qui  vi  mtJicamtnti 
expul'us  fuerat. 

Feu  le  Docteur  Hassclquist  dit , dans  son  Voyage 
en  Palestine , que  le  t.rnia  est  très  - commun  cii 
Egypte  , et  qu’au  Caire  le  quart  des  habiians,  sur- 
tout les  Juifs , eu  sont  très-tourmentés.  Le  rncil» 
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leur  vermifuge  qu’on  y emploie  est  l’huile  de 
pétrole , de  vingt  à trente  gouttes  en  une  fois 
dans  de  l’eau , pendant  les  trois  derniers  jours  du 
décl.*.i  de  la  lune  j et  l’on  se  purge  le  quatrième 
jour.  Si  le  ver  ne  sort  pas  , on  y attend  le  déclin 
prochain  pour  recommencer  la  curation.  Un  Mé- 
decin nous  dit  qu’aprés  avoir  fait  prendre  pendant 
quatorze  semaines  inutilement  nombre  de  medi- 
camens  à un  homme  incommodé  de  ce  ver , il 
lui  ordonna  enfin  l’huile  de  pétrole  et  de  térében- 
thine , de  chaque  demi-drachme  en  trois  doses. 
Le  malade  rebute  des  mcdicamens  , ne  vit  celui-ci 
qu’avec  une  extrême  répugnance  , et  le  prit  eu  une 
seule  dose  pour  ne  plus  en  entendre  parler , et 
il  fut  délivré  en  une  fois  du  ver  entier.  Quelque 
tems  après , le  même  Médecin  ordonna  le  matin 
trente  gouttes  du  même  médicament  à une  femme , 
et  quarante  autres  à prendre  l’après-midi , si  le 
ver  ne  remuoit  pas.  Elle  fut  aussitôt  délivrée  de 
neuf  aunes  d’un  ver  mort. 

S’il  ne  sort  qu’un  bout  de  ver  pendant  à l’anus, 
on  le  tire  doucement  jusqu’è  ce  qu’on  sente  de  la 
résistance.  Pour  lors  on  se  met  sur  un  petit  lit  , 
et  l’on  attache  au  bout  un  poids  léger  , mais  assez 
pesant  pour  empêcher  le  ver  de  rentrer , autre- 
ment il  se  romproit.  Ce  poids  doit  pendre  hors 
du  lit,  ou  le  malade  se  couche  sur  le  côté  droit. 
Si  l’on  a de  la  patience , on  l’a  ainsi  tout  entier , 
ou  au  moins  en  grande  partie,  sur-tout  en  le  passant 
dans  une  canulle  que  l’on  porte  ensuite  dans  l’anus, 
de  peur  quç  le  sphincter  ne  le  fasse  rompre  en 
le  serrant.  _ 
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Je  m’apperçiis,  il  y a peu  de  temps  à Calmar, 
qu'un  homme  étoit  très-touriiciité  du  teenia  , au 
point  meme  de  vouloir  se  tuer  de  désespoir  : on 
s’en  saisit.  Je  lui  prescrivis  trois  doses  de  la  poudre 
qui  expulsa  le  ver , et  tous  les  maux  de  cet  homme 
cessèrent. 

Voici  une  poudre  dont  j’ai  acheté  la  formule. 
On  en  fera  usage  si  l’on  veut. 

7/  Charbon  de  terre , (houille)  "î  de  chaque  une 
Poudre  à tirer  , J drachme  et  dem^ 

Poivre  bien  pile,  sept  grains. 

Mêlez  faites-en  trois  parties  égales. 

On  les  prend  l’un  après  l’autre  dans  un  peu 
d’cau-dc-vie  pendant  trois  jours  de  suite  , seule- 
ment lorsque  le  ver  se  fait  sentir  j et  l’on  boit 
chaque  fois  un  peu  d’eau-de-vie  par-dessus.  Si  cotte 
poudre  ne  cause  aucun  mouvement  particulier  dans 
le  bas-ventre,  on  augmente  la  dose  la  première 
fois  qu’on  en  reprend  5 et  si  le  ver  ne  part  pas  , on 
prend  le  quatrième  ou  cinquième  jour  au  matin 
quarante  grains  de  jalap  en  poudre  dans  de  l’eau. 

Le  peuple  se  délivre  du  tœnia  dans  le  Biarnebord 
avec  l’huile  de  térébcnthitie , à forte  dose.  Dans 
la  Botnie  Occidentale , il  prend  un  mélange  de 
parties  égales  de  lait  et  de  goudron,  à la  dose 
d’une  cuillerée  à bouche  le  matin  , pendant  sept 
jours  de  suite.  Le  corps  en  est  vivement  entrenris. 
Les  convulsions  en  sont  assez  fréquentes.  Mais  tous 
les  symptômes  cessent  dès  que  le  ver  est  expulsé. 

Je  rapporterai  encore  comment  un  homme  de 
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qualité  s’cn  est  délivré  \ de  sorte  que  depuis  1748  , 

il  u’eii  a pas  eu  le  moindre  sentiment. 

Le  détail  du  malade  se  trouve  dans  les  Mémoires 
de  l’Académie  de  Stockholm  ; mais  il  mérite  de 
trouver  place  ici. 

«En  1747,  comme  j’entrai  dans  ma  quarante-qua- 
trième année  , je  sentis , au  retour  de  l’automne , 
pour  la  première  fois , du  trouble  et  un  grouil- 
lement dans  les  intestins , sur-tout  du  côté  gauche. 
Mon  ventre  s’éleva;  je  sentis  une  oppression  ilc 
poitrine;  ce  qui  fut  suivi  d’inquiétudes,  de  chagrin, 
de  tristesse.  Je  crus  que  cela  venoit  d’un  déran- 
gement d’estomac  , et  pris  le  parti  d’essayer  de 
l’extrait  d’absinthe  pour  me  soulager.  J’en  préparai 
de  très-fort  avec  du  vin  et  même  de  l’esprit-de- 
vin.  J’en  éprouvai  de  bons  clfets.  L’oppression  et 
gonflement  du  ventre  disparurent  ; et  chaque  lois 
je  sentis  du  mouvement  dans  le  côté  gauche  ; ce 
qui  me  sembla  n’étre  que  des  vents.  Je  remar- 
quai cependant  dans  mes  selles  de  petits  corps 
blancs , tels  que  des  grains  de  citrouille  , sans  trop 
savoir  ce  que  je  devois  en  inférer.  Eu  1748,  je 
fus  pris  d’un  fort  dévoiement , je  ne  sais  par  quelle 
cause.  Eu  même  temps  je  rendis  un  tœnia  pour 
la  première  fois.  Je  fus  extrêmement  eflrayé;car 
je  pris  cela  pour  une  partie  d’un  intestin.  Nean- 
moins je  tirai  cela  prudemment  jusqu’à  ce  que  le 
bout  se  rompît  : ce  qui , loin  de  me  causer  de 
la  douleur),  me  proenroit  un  grand  soulagement  : 
i’en  eus  deux  aunes.  Le  bout  étoit  bien  vivant.Après 
cela  je  me  trouvois  mieux,  et  j’eus  toujours  im 
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bon  appétit.  Mais  je  n’étois  pas  encore  délivré  de 
mon  ennemi.  Après  avoir  été  fortement  secoué  sur 
un  cheval , je  rendis  encore  un  long  bout  de  ver 
que  je  tirai  doucement,  tant  qu’il  voulut  venir.  Ce 
bout  étoit  aussi  vivant.  » 

« Je  songeai  alors  très-sérieusement  à l’exter- 
miner tout  entier  car  je  le  sentois  an  moins  une 
fois  par  mois  et  très-vivement.  Je  le  chassois  tou- 
jours de  mon  côté  avec  l’extrait  d’absinthe , me 
gardant  de  prendre  ni  lait , ni  rien  de  doux  ; autre- 
ment ma  douleur  de  côté  recommençoit.  Un  ami 
me  conseilla  de  prendre  de  l’ail  tous  les  matins. 

Je  commençai  donc  en  été  à en  avaler  trois  ou 
quatre  fois  par  semaine  deux  ou  trois  têtes  au 
matin  , buvant  par-dessus  ou  de  l’eau  froide  ou 
du  thé  , et  pris  le  parti  de  les  coui>cr  très-menu 
par  la  suite.  Pour  me  purger  , j’usai  de  l'élixir  (O 
suivant , à la  dose  d'un  dcini-verre  d’antimoine , > 


(i)  L’Auteur  ne  donne  pas  la  formule.  M.  Murray  la  prend 
ainsi  dans  La  Pharmacopée  domestique  buéiloisc  du  Docteur 
Darclius. 

y Racine  de  pentiane  ronge  , 

Assa  f^ida  , ou  myrrh. 

Camphre.  Ecorce  d’orange  , sèche. 

Castoreum.  Extrait  d’aloés, 

Un  peu  de  safran. 

Broyez  un  peu  ; faites  digérer  pendant  six  ou  sept  jouti 
élans  , 

Fsprit-de-vin , cinq  livres. 

Vin  de  Portugal , deux  livres. 

Passez, 


I 


de  chaque  une 
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avec  du  vin  blanc  de  France;  ce  qui  mcprocuroit 
deux  ou  trois  selles.  Mes  affaires  me  firent  partir 
en  Septembre  pour  la  campagne.  Pendant  le 
voyage  , j’usai  de  l’ail  et  de  l’élixir.  Je  rendis  une 
fois  un  bout  de  ver  sans  être  obligé  de  le  tirer. 

Il  ne  donna  aucun  signe  de  mouvement.  Pendant 
ma  résidence  dans  l’endroit  où  je  m’arrêtai , je  me 
trouvai  bien  ; il  en  fut  de  même  à mon  retour  à 
Stockholm.  En  Novembre  , je  fus  obligé  de  faire 
un  autre  voyage.  Un  jour  que  j’avois  bien  dejeûne 
et  fait  un  bon  bout  de  chemin  , je  me  semis  vive- 
ment serré  dans  le  bas-ventre  , et  je  fis  une  grande 
selle , avec  laquelle  je  rendis  un  très-long  bout  du 
ver , qui  ne  donna  aucun  signe  de  vie.  Depuis  ce 
temps  - là  je  n’en  ai  plus  rien  senti.  Je  n’ai  pas  - 
maigri  pendant  qu’il  m’a  tourmenté  , ayant  toujours 
bon  appétit.  Lorsque  je  différois  de  manger,  je 
sentois  un  sucement  extraordinaire  dans  l'esto- 
mac , et  un  mouvement  de  reptation  dans  le  côté 
gauche.  » 

Les  mêmes  mémoires  nous  rapportent  un  exem- 
ple singulier  de  la  vertu  de  cet  élixir  contre  le 
tetnia. 

Un  enfant  d’Aoboprit,  pour  suer,  de  cet  élixir 
dans  une  bonne  dose  d’eau-de-vie.  On  ne  lui  soup- 
çonnoit  point  de  lænia.  Tout-à-coup  il  eut  une 
forte  envie  d’aller  à la  selle , et  rendit  une  quan- 
tité prodigieuse  de  taenias.  On  courut  au  Médecin, 
croyant  que  l’enfant  avoit  rendu  tous  ses  boyaux. 

Le  Médecin  trouva , comme  il  le  pensoit , un  tœnia 
dont  on  eût  pu  emplir  un  chapeau.  Voyez  année 
1747,  pag.  m.  édit,  sué  J, 
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Que  l’ail  soit  un  excellent  remède  contre  ce 
ver,  c’est  ce  que  j’ai  prouvé  dans  les  Mémoires 
de  notre  Académie,  annü  1760,  page  186,  etc. 
Voici  le  cas. 

Une  Dame  , âgée  de  vingt  ans , et  mariée , passa 
l’année  1755  dans  des  douleurs,  des  pleurs,  des 
angoisses  presque  continuelles , tombant  très-sou- 
vent en  foibicsse  et  presque  réduite  au  désespoir  \ 
elle  obtint  du  soulagement  des  eaux  de  la  fontaine 
de  Pouhon  ( de  Spa  ) , quoiqu’elle  fût  extrême- 
ment émaciée  et  pâle.  Elle  eu  usa  le  reste  de  l’an- 
née , et  avec  soulagement.  En  1756,  elle  retomba 
malade  , et  prit  de  différentes  eaux  du  lieu  de  sa 
résidence.  Il  sortit  un  bout  du  tænia  de  l’espèce 
qui  a des  canaux  absorbans  : mais  les  douleurs  la 
reprirent  de  temps  à autre.  En  1760,  elle  me 
demanda  avis.  Je  lui  conseillai  d’avaler  tous  les 
matins  un  ou  deux  morceaux  d’ail,  et  de  se  remettre 
aux  eaux  de  Spa  pendant  l’été.  Elle  continua  l’ail 
jusqu’en  Juillet , qu’elle  prit  les  eaux.  Dix  jours 
après  l’usage  de  ce  fluide  , elle  fit  une  course  de 
quinze  milles , se  reposa  un  jour  , et  continua  les 
eaux  tous  les  jours  au  matin  , quelque  peine  qu’elle 
eût  à ne  les  pas  rejeter.  Chaque  soirée  elle  prit 
des  fraises,  qui,  le  jour  suivant,  la  faisoient  aller. 
Quatre  jours  après  ce  petit  voyage  , elle  fut  prise 
de  fortes  convulsions , de  tranchées , avant  qu’elle 
eût  achevé  la  bouteille , et  rendit  en  un  peloton  le 
utnia  entier  avec  sa  petite  extrémité.  La  tête  étoit 
telle  que  je  l’ai  décrite  plus  haut.  Je  ne  pus  en 
appcrcevoir  les  quatre  trous  , faute  do  microscope. 
Les  jointures  de  ce  ver  étoieut  très-épaissies.  Cette 
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Dame  acheva  la  prise  de  ses  eaux,  sans  ressentir 
après  cela  aucune  incommodité  ni  répugnance  de 
Ja  boisson.  L’appétit  qu'elle  avoit  perdu  lui  revint. 
De  sorte  que  quatorze  jours  s’étoient  à pei)ue  passés, 
qu’elle  reprit  des  couleurs  et  de  l’embonpoint. 

J’ai  donc  lieu  de  croire  qu’elle  n’aura  plus  de  réci- 
dive d’affection  vermineuse , et  qu’elle  jouira  d’une 
bonne  santé.  Dès  que  ce  ver  eut  été  rejetté,  je  le  mis 
dans  de  J’eau  tiède  ; il  n’y  eut  que  la  petite  extrémité 
qui  s’y  remua, et  environ  un  quart  d’aune  au  milieu. 
Dans  de  l’eau  chaude  , ces  parties  rampèrent  mais 
le  reste  étoit  mort.  Ensuite  j’y  versai  de  l’eau 
froide  , et  ce  qui  vivoit  perdit  tout  mouvement,  etc. 

Je  conclus  de  là  que  la  plus  jurande  partie  en 
étoit  morte , et  un  autre  cas  semblable  me  per- 
suade que  ce  fut  l’ail  qui  en  avoit  ôté  la  vie.  l.’ail 
ne  doit  donc  qu’être  continué  long-temps  pour 
exterminer  le  taenia.  Cette  Dame  en  avoit  pris 
pendant  six  mois , et  seize  aunes  du  ver  en  étoient 
mortes:  peut-être  que  le  reste  scroit  aussi  mort , 
si  elle  n’eût  pris  que  ce  vermifuge  plus  long-temps 
dans  le  cas  où  le  ver  ne  seroit  pas  sorti , quelque 
vivace  qu’on  suppose  la  petite  extrémité.  La  se- 
cousse du  voyage  l’a  probablement  forcé  de  se 
ramasser  en  peloton.  Or,  il  fait  moins  de  mal  alors 
que  quand  il  est  étendu  dans  toute  sa  longueur  ; 
et  l’on  peut  le  chasser  plus  aisément , parce  qu’il 
ji’est  pas  attaché  en  tant  de  points.  Il  étoit  d’au- 
tant plus  aisé  de  l’expulser,  qu’il  étoit  mort  en 
grande  partie.  Les  fraises  ont  l’avantage  de  servir 
de  purgatif  .avant  midi , lorsqu’on  les  prend  le  soir 
pendant  l’usage  des  eaux  minérales.  Quelquefois 
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même  elles  font  aller  si  fort,  qu’il  en  résulte  des 
tranchées , qu’on  apiiaise  alors  avec  de  l’cnu-dc- 
vie  , où  l'on  a mis  infuser  de  la  caiielle.  Les  fraises 
ont  suppléé  au  ptir^c.tif , et  la  froideur  de  l’eau  a 
alToibli  le  reste  vivant  de  l’insecte  , qui. n’a  pu 
s’accrocher  davantage. 

La  teinture  de  rhubarbe  dont  j’ai  si  souvent  fait 
mention , se  prépare  ainsi  : 

Tif.  Rhubarbe  d’Alexandrie,  deux  onces. 

Raisins  secs  , une  once. 

Ecorce  de  citron  , demi-once.  t 

Ré^I  iss'^ , même  dôse. 

Cardam.  minor.  deux  drachmes. 

Vin  de  Portugal , deux  livres. 

Mêlez.  Faites  digérer  pendant  deux  jours  5 passez  , 
exprimez  , ajoutez 

Extrait  d’année , demi-once. 

Sucre  fin , trois  onces. 

C’est  du  Docteur  Darélius  que  je  prend  cette 
excellente  formule.  Quand  on  s’en  sert  contre  les 
vers , on  prend  deux  livres  de  bon  hydromel  au 
lieu  de  vin  de  Portugal.  On  fait  digérer  pendant 
quatre  jours  on  passe  et  l’on  ajoute 

Extrait  de  tanaisie , onces ^ 

au  lieu  d’aunée.  C’est  la  même  quantité  de  sucre. 
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CHAPITRE  XXII  r. 


Du  rachitis  ou  Noueure  des  Enfans, 

De  toutes  (l)  les  maladies  qui  affligent  l’huma- 
nité, il  n’en  est  pas  de  plus  à craindre  pour  l’cspcce 
humaine  après  la  vérole.  Les  malheureux  individus 
qui  en  sont  attaqués  maudiroient  sans  doute  père  et 
mère,  et  le  jour  qui  les  a vu  naître  ou  leur  nourrice. 


(i)!  L’Auteur , extrêmement  intéressant  dans  le  chapitre  des 
vers  , n’a  presque  rien  dit  que  d’après  les  autres  sur  le  rachitis. 
Il  y suit  l’opinion  commune.  Je  rapporte  tout  ce  qu’il  en  dit , 
en  refondant  le  Chapitre  entier  ; et  je  ne  balance  pat  i me 
déclarer  pour  une  opinion  toute  ditférente  de  la  sienne , sur  la 
vraie  cause  et  les  progrès  de  ce  mal.  Chacun  pensera  là-dessus 
comme  il  le  jugera  à propos.  Je  crois  cependant  avoir  donné  à 
mon  sentiment  toute  la  probabilité  possible.  M.  Murray  n’a  rien 
dit  en  note  dans  sa  traduction  allemande.  Comment  un  aussi 
habile  homme  n’a-t-il  pas  fait  une  seule  réflexion  neuve  sur  une 
maladie  si  dangereuse  à l’espèce  humaine  ? Au  moins  aurai-je 
donné  lieu  de  réfléchir  ; m’inquiétant  peu  d’une  critique  aussi 
absurde  que  celle  du  jeune  homme  qui  nous  a présenté  V Analyse 
des  OiacUs  de  Cos , de  M.  Aubry  , à la  mort  de  M.  Roux.  Cette 
Analyse  n’est  qu’un  tissu  d’ignorance , de  paralogismes  et  d’inep- 
ties. l'.lle  ne  méritoit  pas  de  réponse.  Les  Oracles  de  Cos , de 
M.  Aubry  , devroient  être  le  bréviaire  de  tous  ceux  qui  passent 
à la  pratique  de  la  Médecine.  Je  n’y  vois  de  trop  long  que  le 
Uiscours  préliminaire.  Mais  il  est  si  intéressant , qu’on  ne  peut 
que  g-igner  à le  lire.  Le  Journal  de  Médecine  est,  je  pense, 
à-présent  rédigé  par  des  gens  plus  conséquens , et  qui  ne  s’ima. 
ginent  pas  qu’en  sortant  de  la  Licence  , on  est  en  état  de  juger 
Hippocrate  et  ceux  qui  l’ont  médité  long-temps  , d’après  des 
faits  de  pratique  compares  avec  ses  observations. 

«’ils 
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s’ils  savoient  qu’eti  general  c’est  d’iin  sang  impur 
que  cette  redoutable  maladie  a pris  son  origine 
chez  eux.  Heureux  ceux  qu’elle  enlevé  dans  leurs 
tendres  années  , lorsqu’elle  est  devenue  incurable  ! 
En  ed'et , ne  vaut-il  pas  mieux  mourir  , que  de* 
montrer  toute  la  vio  à quel  point  la  nature  a été 
dégradée  par  l’abus  des  plaisirs?  Tel  est  cependant 
l’état  de  la  plupart  de  ceux  qui  en  sont  attaqués. 
Bossus,  tortus  , foiblcs  , souvent  très  - infirmes  , 
hideux,  à qui  peuvent  ils  reprocher  la  contrefactioa 
totale  de  leur  corps  , qu’aux  pareils  qui  les  ont  gu- 
gendres , ou  à leurs  aïeux  ? et  d’où  viondroit  cette 
dilîbrmité  dans  les  climats  qui  sont  entre  les  extré- 
mités des  deux  zones  tempérées  , sinon  du  liberti- 
nage ? car  je  suis  d’im  sentiment  bien  different  de 
ceux  qui  regardent  les  maladies  vénériennes  comme 
nouvelles , c’est-à-dire , comme  inconnues  en  Eu- 
rope avant  les  voyages  de  Colomb.  J’en  ai  trop  vu 
,dc  trace  chez  les  Anciens  , pour  changer  d’opinion, 
et  jamais  on  no  me  persuadera  le  contraire.  C’est 
donc  aux  suites  de  ces  maladies  que  j’attribue  le 
rachitis , qui , suivant  moi , n’est  qu’une  vérole  dé- 
générée ou  dénaturée , en  passant  des  pères  aux 
enfans  et  aux  générations  suivantes.  De-là  je  sou- 
tiens aussi  que  le  rachitis  est  plus  ancien  que  plu- 
sieurs habiles  écrivains  l’ont  prétendu.  Les  maladies 
vénériennes  ont  été  autrefois  d’un  caractère  moins 
malin  dans  nos  climats , avant  les  voyages  de  Co- 
lomb , parce  que,  malgré  le  libertinage , le  virus 
n’a  pas  pu  s’y  exalter  autapt  que  chez  les  Améri- 
cains ; mais  ce  n’en  étoit  pas  moins  un  vrai  virus 
vénérien , semblable  à celui  dont  parle  B.  C.  de 
' ■ Dd 
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Juvellina,  mitis  ^ ità  ut  patiens  sosphem  se  haheat  ' 
hinc  paulaiim  corpus  distemperatur  , — morbus  fit 
incognitus  , ubscurus  , nec  à MeJico  , nec  a patiente  y 
pro  venereo  morbo  judkaïur , sicque  medct)do  atjfici/li- 
mus.  Astruc  admettoit'parcilicmciit  un  degré  insen- 
sible de  CCS  maladies  , mais  qui  n'en  croit  pas 
moins  tel.  Des  causes  particulières  an  climat  de 
rAmérique  , soif  dans  les  vivres , soit  dans  les  lieux 
où  naquit  la  ma'adie  , soit  même  la  fréquence  de 
l’accouplement  et  le  changement  rcciproqué  des 
hommes  et  des  femmes , ont  pu  contribuer  à y 
rendre  la  maladie  plus  maligne  qu’elle  ne  l’étoit 
dans  ceux  qui  en  avoient  été  jadis  attaqués  en  Eu- 
rope ou  en  Asie  ; et  c’est  sans  doute  dc-là  qjie  cette 
maladie  a été  si  tenible  dans  les  sujets  de  nos  cli- 
mats y qui  en  ont  été  infectés  les  premiers.  L’im- 
pression de  ce  virus  , trop  exalté  , excédoit  les 
forces  de  leur  organisation  et  la  crasc  de  leurs  hu- 
meurs , sur-tout  dans  les  climats  du  Nord  , où  l’on 
transpire  beaucoup  moins  qu’il  est  besoin  pour 
résister  à cet  horrible  mal , si  on  ne  le  guérit  là 
promptement. 

Conséquemment  il  y a lien  de  croire  que  le 
rachitis  est  une  maladie  plus  ancienne.  Glisson  , qui 
l’a  décrit  le  premier  en  homme  de  l’art , le  regar- 
doit  comme  une  maladie  nouvelle.  Tous  les  méde-  > 

cins  de  son  temps  ont  pensé  comme  lui , ont  parlé 
comme  lui , et  notre  auteur,  Van  Swieten  , d’au- 
tres ont  été  du  même  avis.  Mais  le  nombre  des 
témoins  n a souvent  fait  que  multiplier  l'erreur. 

Faloppe  s’est  attribué  la  découverte  des  trompes 
de  la  matrice  j tous  les  médecins , jusqu’à  Dréiin- 
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court , lui  ont  fait  le  même  honneur  ; s’ils  avoient 
lu  Hippocrate  ils  y auroiciit  vu  ces  trompes , et 
même  assez  perforées  pour  laisser  passer  un  crin  de 
cheval  dans  la  matrice.  Huit  à dix  médecins  , long- 
temps avant  Fallope , les  avoient  également  vues. 
Ce  qui  prouve  la  vérité  de  cet  axiome.  O imitatons 
servum  pecus  ! 

Mais  voyons  mieux  la  chose.  D’abord  , je  dis 
qu’en  examinant  l’aBtioIogie  que  plusieurs  médecins 
ont  produite  pour  assigner  les  causes  de  la  maladie, 
sans  même  y comprendre  de  virus  vénérien , la 
maladie  a dû  exister  de  tout  temps  comme  de  nos 
jours , parce  que  ces  causes  ont  toujours  existé  , 
soit  dans  un  endroit  soit  dans  un  autre.  Que  le  lec- 
teur jette  ici  les  yeux  sur  les  n°.  1482  =:  83  =5  84 
de  Boerhaave  et  de  Van-S\t'ieten  , je  suis  sûr  qu’il 
sera  de  mon  avis,  quant  aux  conséquence  que  j’en 
tire.  Car  comme  il  n’y  a point  d’effet  sans  cau?e  , 
la  cause  n’est  jamais  sans  son  effet , parce  qu’il  est 
lié  avec  elle  de  toute  nécessité  physique. 

Voici  donc  ce  que  nous  apprend  notre  auteur. 
Les  causes  de  cette  maladie  chez  les  enfans  , 
sont , en  général , tout  ce  qui  peut  amollir  les  par- 
ties solides  : 

1°.  Par  e.vemple,  être  né  de  père  et  de  mère 
foibles  , maladifs  , ou  qui  ont  fait  un  abus  du  thé , 
du  sucre  , de  viandes  grasses. 

2°.  Si  les  père  et  mère  vivent  dans'  l’indo- 
lence , l’oisiveté  3 sur- tout  s’ils  ont  eu  quelques 
maladies  vénériennes  , ou  qu’il  en  soit  résulté  cer- 
tain épuisement.  Dans  cesi  cas-  ci , rarement  une 
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Tière  amène  un  erif.mt  à terme  ; plus  souvent  il 
est  mort , ou  attaqué  du  rachitis  lorsqu’il  est  né. 

3°.  L’iiidiircnce  qui  prive  les  père  et  mère  d’une 
nourrice  convc  lable.  Voil:^  pourquoi  cette  maladie 
a sur-tout  lieu  dans  les  maisons  très  - riches  ou 
très-pauvres  j et  rarement  chez  les  gens  d’un  état 
moyen. 

4°.  Naître  de  père  et  mère  très-â;és. 

5°.  Habiter  des  lieux  bas  , humides , maré- 
cageux. 

6°.  Le  lait  d’une  mère  ou  d’une  nourrice  trop 
figée  \ ou  si  le  lait  est  trop  épais  ou  trop  délayé, 
ou  insiifiisant  pour  la  quantité  , ou  Imprégné  d’un 
virus  vénérien  , scorbutique  , scrophnieux  , cancé- 
reux ; ou  vicié  par  les  elFets  du  chagrin,  par  une 
grossesse  , par  la  boisson  , etc. 

7°.  Si  l’enfant  a été  continuellement  tenu  dans 
une  chambre  humide;  s’il  est  long-temps  et  sou- 
vent reste  dans  ses  linges  sales , ou  sur  le  pot,  ou 
dans  les  bras  de  sa  nourrice,  ou  sur  ses  genoux. 

8".  S’il  a souvent  pris  des  substances  douces , su- 
crées , de  la  bouillie  avec  de  la  farine  et  du  lait,  des 
fruits  , de  la  bière  pendant  fa  nuit , sur-tout  étant 
aigrie,  l'ont  cela  empêche  la  transpiration  néccs- 
Baire  , augmente  les  sérosités  , produit  des  acides  , 
rend  le  corps  n at  et  indolent. 

9°.  Répercuter  une  galle  avec  des  topiques  quel- 
conques. l aisser  iirf  enfant  traîner  long-temps  une 
fièvre , une  coqueluche , sans  songer  à le  guérir, 
plus  il  se  réunit  de  ces  causes  dans  un  enfant  ou 
dans  les  père  et  mère , plus  la  maladie  est  détet* 
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minée  chez  lui  ; et  plus  long  temps  elles  durent 
plus  aussi  est-elle  difficile  à guérir. 

Je  demande  à présent  si  presque  toutes  ces  causet 
n’ont  pas  été  connues  des  anciens.  Ils  ont  connu  la 
virus  cancéreux.  Straboii  nous  donne  les  symptômef 
du  scorbut , de  manière  à ne  pas  s’y  tromper  j la 
sucre  a été  très-connu  de  Théophraste  , et  les  an- 
ciens en  faisoient  usage;  au  moins  connoissoient- 
ils  les  choses  douçâtres.  Les  livres  Hébj-eux  me 
fourniroient  des  preuves  sans  répliqué  de  la  vérole, 
si  c’étoit  ici  le  lieu  de  me  livrer  à des  réflexions 
philosophiques  sur  la  vraie  signification  des  termes; 
j’en  produirois  aussi  des  exemples  des  auteurs  latins  , 
quoique  Van-Swieteii  ne  les  y ait  pas  vus.  Quant 
aux  autres  causes  rapportées  par  Rosen  , elle  sont 
journalières.  Donc  le  rachitis  a pu  exister  ; donc , 
dis-je  , il  a existé  avant  l’époque  de  Glisson  ; et  la 
preuve  triomphante , c’est  qu’il  y a eu  des  bossus  , 
des  tortus  , des  gens  contrefaits  , tels  qu’on  en  voit 
de  nos  jours , à la  suite  de  cette  maladie , selon 
Glisson  , lorsque  les  sujets  ont  le  bonheur  do  n’en 
pas  périr  jusqu’à  l’aje  de  vingt  ans  , mais  en  f nt 
été  mal  guéris  au  terme  de  l’agc  de  cinq  ans , selon 
le  même.  J’en  ai  vu  périr  un  âgé  de  dix- sept  ans  il 
y a trois  ans  , et  dont  la  maladie  ne  s’étoit  mani- 
festée que  l’année  précédente  , par  des  douleura 
dans  les  os  , sur-tout  aux  omoplates  et  à l’épine  du 
dos  ; bientôt  survint  le  gonflement  et  la  plus  grande 
dimension  des  os  , /e  spina  ventosa  , la  suppression 
de  tout  mouvement  et  la  mort. 

En  vain  ob]ccte-t-on  que  les  anciens  n’en  ont  pas 
parlé.  Je  dirai  qu’Hippocratc  ne  nous  adonné  les 
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symptômes  que  d’un  très-petit  nombre  de  maladies 
dans  les  écrits  qu’il  nous  a laissés  ; et  ces  écrits  se 
réduisent  à quatre  ou  cinq  ouvrages  : car  les  autres 
qui  forment  le  corps  des  Traités  qu’on  lui  attribue, 
ne  sont  ni  de  lui , ni  de  son  école.  Ensuite  avons- 
nous  tout  ce  que  les  anciens  ont  écrit  ? Le  rachitis 
a été  confondu  chez  eux  comme  chez  nos  modernes, 
et  meme  par  plusieurs  médecins  de  nos  jours , avec 
la 'i)  cachexie.  D’ailleurs  , cette  maladie  produite 
alors  par  un  virus  beaucoup  moins  violent  que  celui 
qui  s’est  répandu  depuis  la  découverte  de  l’Amé- 
rique , n’a  probablement  pas  été  accompagnée  de 
symptômes  aussi  graves  que  ceux  qu’on  a vus 
depuis  la  propagation  de  la  vérole  Américaine  eu 
Europe. 

Mais  je  ne  puis  concevoir  l’aveuglement  de  ceux 
qui  n’ont  pas  reconnu  la  maladie  au  detail  que  pré- 
sente le  passage  d’une  lettre  de  Jean  - B.aptiste 
Théodose , sur  lequel  Van-Swieten  s'est  fait  une 
singulière  illusion  ; « L’enfant  est  d’un  tempéra- 
w ment  qui  incline  au  froid  et  à l’huhiide , ce  qui 
» lui  donne  une  couleur  pâle  ; de  sorte  qu’il  paroît 
)»  tendre  à la  cachexie,  et  qu’il  s’engendre  chez 
M lui  beaucoup  de  crudités.  Sa  maladie  est  un 
» affbiblissement  de  la  faculté  motrice  , de  ma- 
» nière  qu’âgé  de  dix- sept  mois , il  ne  peut  absolu- 
» ment  se  mouvoir , ni  se  tenir  debout  j et  si  sa 


(i)  Ces  deux  mnladies  sont  essentiellement  difTérentes.  Mais 
je  crois  très-fort  que  le  ipina  ventosa , le  rachitis , ne  sont  que 
deux  espèces  d’un  même  genre.  Je  remarque  même  qu’on  a 
donné  , pendant  quelque  temps  , le  nom  de  spina  ventosa  au 
rachitis , avant  que  Glisson  publiât  scs  observations. 
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» nourrice  le  prend  dans  ses  bras , il  n’est  pas  en 
» état  de  soutenir  sa  tête.  Mais  le  symptôme  le 
» plus  fikheux , c’est  que  trois  vertèbres  à la  ré- 
» gion  des  fausses  côtes  se  sont  déjetées  en  dehors  : 
» c’est  une  espèce  de  gibbosité , et  les  côtes  se 
» courbent  même  comme  un  arc  tendu  ».  C’est  à* 
dire  , très-tendu  , comme  lorsqu’on  décoche  la 
flèche  ; autrement  l’écrivain  ne  diroit  rien. 

Que  conclut  Van-Swieten  de  ce  passage  ? Il  n’y 
a pas , dit-il , de  mention  que  le  ventre  eût  été 
enflé  , que  les  os  fussent  grossis  aux  jointures.  Mais 
la  maladie  étoit-elle  à son  dernier  période  ? d’ail- 
leurs , tous  les  sujets  rachitiques  ont-ils  le  ventre 
gonfle  ? Je  (1)  le  nie. 

Van  Swieten  ajoute  : « Les  côtes  se  courbent  ici 
» comme  un  arc,  tandis  que  dans  le  rachitis , le 
» thorax  est  déprimé  sur  les  côtés  , et  le  sternum 
» s’élève  en  j>oiute  ».  Cette  réflexion  est  pitoyable. 
Qu’on  examine  le  corps  de  dix  rachitiques  , je  suis 
sûr  qu’on  en  trouvera  huit  dans  la  position  de  celui 
de  cet  enfaut.  De  cinq  squelettes  d'enfans  rachiti- 
ques que  j’ai  vus  en  ma  vie  , il  n’y  en  avoit  pas  un 
dont  quelques  côtes  ne  fussent  extrêmement  cour- 
bées du  côté  que  les  côtes  opposées  les  avoient 
déjetées  \ de- là  vient  justement  la  conformation 
irrégulière  de  la  charpente  osseuse  , qui  tantôt 
promine  en  dehors , tantôt  se  renforce  sur  le  der- 


(0  II  est  aisé  de  voir  que  V’ati-Swictcn  s’est  encore  fait  illu- 
sion en  cirant  Heister  , qui  n’avoit  pas  oaric  du  gonflement  du 
ventre.  Heister , quoique  jeune , n’auroit  pas  manqué  d’observer 
la  cause  de  ce  phénomène , si  elle  avoit  existé  dans  les  sujet» 
raclutiques  qu’il  ouvroit. 
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ricrc  , tantôt  se  porte  Sur  l’un  ou  l’autre  côté.  Or  j 
cet  eycmple  est  antérieur  à raiince  1514,  taudis 
que  le  rachitis  de  Glisson  ne  s’est  manifesté  qu’en- 
viron  vers  1612  et  lôio  , selon  Roseii  5 donc  cette 
maladie  ctoit  connue  cent  ans  avant  qu’elle  fût  re- 
marquée en  Angleterre.  Boot  avoit-il  tort  d’avancer 
que  c'étoit  une  maladie  commune  à d’autres  con- 
trées qii’û  l’Angleterre  et  l’Irlande?  Comme  il  ne 
nomme  point  la  France  , Van  - Swâetcii  conclut 
qu’elle  n’y  ctoit  pas  connue  , cette  logique  n’est 
pas  exacte.  Mais  que  nous  importe  ? Si  on  l’a  re- 
marquée en  Italie  : c’est  ainsi  qu’il  a demandé  la 
preuve  qu’il  avoit  sous  les  yeux.  Je  vois  que  le  sa- 
vant M.  Lorry  n’a  pas  été  non  plus  du  sentiment 
de  Glisson  -sur  la  nouveauté  de  cette  maladie. 
Cui  ( Glissonio  ) tamtn  contradicere  forsa/i  ücitum 
faret , si  de  eo  tractanti  morbo  nobis  incumberet  pro  vin- 
ciâ?  De  morb.  eut. 

Mais  doit-on  déduire  ce  vice  d’un  virus  vénérien 
sans  exception  , de  sorte  que  de  tous  les  temps  le 
rachitis  en  ait  été  une  conséquence  éloignée  ? Pour 
moi  , je  ne  balance  pas  à prendre  le  jtûrti  de 
l’affîrmative.  M.  Lorry , qui  ne  pense  pas  tout-ù-fait’ 
de  même,  s’énonce  ainsi:  «quoique  ce  soitz-rur- 
» être  parler  trop  (t)  généralement,  que  de  tou- 
» jours  déduire  cette  maladie  d’un  vice  vénérien, 
>■)  cependant  il  n’y  a point  d'homme  un  peu  instruit 
J)  sur  cette  matière  , qui  ne  convienne  que  ceux  qui 


11)  Cet  h;ibile  ohscrs’att’ir  ne  se  sert  que  du  mot  forte , 
fmt-étre , pour  stinposcr  dos  exceptions  ù mon  opinion-  Rosea 
môme  semlne  la  Lvoriser  plus  bas. 
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» ont  été  infectes  d’iin  vice  vénérien  , ont  la  plu- 
» part  du  temps  des  enfaiis  rn.chitifiues  : ces  eiifaus 
))  sont  si  imprégnés  d’im  mucus  acide  et  abondant, 

» que  le  suc  osseux  ne  peut  jamais  parvenir  chez 
» eux  à une  consistance  solide  et  cotiune  calcaire  : 

I)  au  contraire  , il  n’acquiert  qu’une  texture  mol- 
» lasse  et  sélénitiquc.  De-Ià  vient  que  les  os  aug- 

J)  montés  en  volume  sont  |)rivés  de  toute  force, 
» prominent  de  toute  part , et  ne  forment  que  des 
» appuis  trop  foiblos  pour  soutenir  le  corps  ; ce 
» quiestcause  de  la  figure  informequ’ils  prennent.» 
On  sent  aussi  dans  les  exitressions  de  Boerhaave  , 
qu’il  n’a  pas  non  plus  osé  dire  son  sc.ntiment  au 
net.  Mais  il  en  regarde  le  virus  vénérien  comme 
la  principale  cause  , imprimis  labi  vtnereae.  Je  lie  nie 
pas  le  concours  des  autres  causes.  Je  conviendrai 
qu’un  enfant  , on  se  cassant  la  jambe  , a pu  devenir 
rachitique  , comme  le  dit  très-sensément  M.  Lorry. 
Mais  l’inflammation  , la  foiblessc  résultante  de 
l'accident , ou  toute  autre  circonstance  , n’a-t-cllc 
pas  pu  déterminer  la  cause  preexistente  à l’actua- 
lité ? c’est  ce  que  semble  insinuer  Van-Swieten: 
« Il  est  peut-être  vrai  que  ce  vice  des  parens  a pu 
» donner  aux  enfans  une  disposition  à cette  mala- 
>)  die  , qu’ils  auroient  pu  vaincre  avec  une  consti- 
» tution  plus  robuste.  L’exemple  (il  de  M.  Lorry 


( i)  Je  me  s’.iis  trouve  , la  semaine  dernière  , dans  une  voi- 
ture publique  , avec  un  enf-iit  à qui  pareille  chose  est  arrivée; 
et  la  scciir  .linée  , quoique  Rirt  droite  , f.iisoit  encore  voir  i 
r.îge  de  sept  ans  , par  la  grosseur  de  scs  veines , les  marques  du 
rackicis  donc  elle  «voit  été  aü'ectée  dans  r«n£mce. 
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est  bien  dnns  ce  cns-ci  •,  et  l’on  peut  aussi  rendre 
raison  du  concours  de  toutes  les  autres  causes  qui 
ne  font  que  déterminer  le  développement  du  virus 
rachitique,  ou  '•énerien  dégénéré.  Van  - Stricte  a 
objecte  que  plusieurs  enfans  sont  devenus  rachi- 
tiques , sans  qu'on  ait  pu  remarquer  le  moindre 
indice  de  virus  vénérien  dans  leur  père  ou  leur 
mère.  J’ai  déji\  prévenu  l’objection  plus  haut,  en 
citant  B.  C.  de  Juvellina  et  Astruc  , et  l’on  en  verra 
ci  - après  la  faiblesse  au  chapitre  des  maladies 
vénériennes.  On  ajoute  aux  causes  rajîportées  ci- 
devant  , les  fleurs  blanches  ; j’en  conviens  aussi. 
Et  l’enfant  mort,  âgé  de  dix- sept  ans,  dont  je 
viens  de  parler  , étoit  dans  ce  cas-là.  Ce  fut  moi 
qui  osai  interroger  la  mère  en  particulier  sur  cet 
article  : l’habile  M.  Moreau  , qui  y étoit  avec  moi, 
n’y  avoit  pas  songé.  Ainsi  Storck , cité  par  Van- 
Svvieten , avoit  raison  de  dire  qu’après  les  fleurs 
blanches  , tandem  sequitur  pessima  rachitis  quec  rarh 
hue  usque  sanari potiiit.  n Enfin  , ces  enfans  , conçus 
» dans  une  mère  sujette  à ces  fleurs  blanches  acri- 
» moiiieuscs,sout  attaqués  d’un  racliitis  très-malin, 
» et  qu’on  n’a  encore  guéri  que  très-rarement  jus  • 
>)  qu’ici  » Ce  fut  aussi  ce  qui  me  fit  aussitôt  pronon- 
cer que  l’enfant  n’en  reviendroit  pas  , sous  quelque 
forme  qu’on  lui  donnât  le  mercure.  M.  Moreau 
‘ l’avoit  ordonné  en  sirop  \ mais  ^1  étoit  trop  tard. 
Sans  dire  tout-à-fait  sa  pensée  , il  avoit  bien  vu  le 
remède, et  moi  je  ne  voulus  rien  ortionner  en  disant 
la  mienne.  L’enfant  fut  remis  entre  les  mains  d’un 
bourreau  , autorisé  à tromper  le  peuple  par  le  cré- 
dit de  quelques  grands  ; il  ne  tarda  pas  à l’achcver- 
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Mais  je  sais  que  le  père  et  la  mère  ne  se  sont 
pas  gênes  sur  les  plaisirs  ; ainsi  je  regardois  ces 
fleurs  blanches  comme  une  suite  d’une  acrimonie 
vénérienne.  Les  sœurs  du  jeune  homme  en  sont 
pareillement  attaquées  dès  leur  première  jeunesse. 
On  sait  que  les  filles  ont  quelquefois  apporté  cette 
maladie  en  naissant.  Depuis  que  les  maux  véné- 
riens se  sont  répandus  avec  les  plus  cruels  symp- 
tômes , rien  de  si  commun  que  les  fleurs  blanches 
chez  les  femmes , et  rarement  elles  en  guérissent 
aujourd’hui.  Cette  incommodité  fait  des  ravages 
énormes , de  nos  jours  srr-tout , dans  les  villes  : 
c’est  encore  une  autre  cause  de  la  diirormité  de 
tant  d’enfans  contrefaits  ^ c’est-à-dire  , du  rachitis. 
Les  médecins  ne  font  pas  assez  d’attention  à cette 
dégénération  de  l’espèce  humaine.  Boerhaave  avoit 
donc  raison  de  supposer  , dans  la  cause  du  rachitis  , 
un  virus  vénérien  , latenet  forû  Uni  labe  vtntrea 
permixtâ  , §.  1488.  Si  le  respect  que  je  dois  à 
d’honnêtes  gens  me  permettoit  de  produire  les 
noms  de  celles  que  j’ai  guéries  l’année  dernière  des 
fleurs  blanches  opiniâtres  ^ je  prouverois  , sans 
craindre  le  soupçon  de  mauvaise  foi , que  la  mère 
et  deux  filles  attaquées  de  fleurs  blanches,  rebelles 
à tout  remède , ont  été  guéries  par  l’usage  du  mer- 
cure et  les  décoctions  de  salsepareille.  La  plus  jeune 
des  deux  filles,  âgée  actuellement  de  vingt-un  ans, 
en  a encore  quelque  léger  ressentiment  de  temps 
à autre.  Elle  n’a  pas  eu  le  courage  de  suivre  la 
cure  sans  interruption  : mais  son  état  actuel  prouve 
qu’elle  eût  été  guérie  entièrement  si  elle  l’eût  voulu. 
Plusieurs  enfans  ont  été  guéris  du  rachitis  par  l’usage 
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des  mercuriaiix , soit  intérieurement , soit  exté- 
rieurement : c’est  ;ni  moins  u'ie  [trésomption  favo-  / 
Table  (i)  à mon  opinion.  I^an-Swaien  ral-onne  cer- 
tainement très-mal , lorsTpi’il  prétend  cjn’oa  ne  peut 
déduire  le  racliitis  d’nn  \ irus  véiicrioa  , |)arce  que 
le  rachitis  ne  s’est  miiuifeMé  en  Aiiç;Ictcrrc  qu’un 
siècle  après  la  vérole  de  N’  iplcs  ou  d’Espas»nc.  Son 
objection  scroit  sensée, s'il  eût  été  vrai  q^e  l’époque 
du  rachitis  eût  été  antérieure  à celle  de  la  vérole. 
Mais  celle-ci  l’a  précédée  \ donc  on  en  peut  déduire 
le  rachitis  de  Glisson , qui  parut,  non  un  siècle, 
comme  dit  Van  Swieten  , mais  près  d’un  siècle  et 
demi  après  la  vérole  américaine.  Ainsi  , l’espèce 
humaine  avoit  eu  le  temps  de  sentir  par-tout  l’im- 
pression de  ce  terrible  virus  L’époque  de  la  vérole, 
selon  B.  C.  de  Juvelina  , est  de  14S  3 , ce  qui  scroit 
antérieur  de  dix  ans  au  premier  retour  de  Colomb. 

Il  y auroit  peut-être  là  un  S pour  un  9 ^ ou  la 
vérole  moderne  a été  connue  en  Italie  avant  cette 
fameuse  expédition  de  l’Argonaturc  Italien.  Mais 
je  suis  du  parti  de  ceux  qui  regardent  le  virus  véné- 
rien comme  très -ancien,  dans  notre  continent, 
quoique  d’nn  caractère  moins  malin  -,  et  je  dis  que 
le  rachitis  est  i/ne  maladie  de  son  genre  particulier  y 
résultante  (Tun  virus  vénérien  dégénéré  ; mais  plus  ou 
moins  dangereuse , selon  le  concours  des  causes 


( i)  Je  ne  prétends  pas  que  le  mercure  soit  runiqiie  remède 
du  rachitis  : il  n’est  nas  toiiiours  le  vrai  spéciKque  contre  le 
vinis  vénérien,  yiielquo  avantaseux  qu’il  soit  dans  la  cure  des 
maladies  cutanées , M.  Lorry  remarque  très-bien  qu’il  y est  assex 
souvent  sans  elTet , j’oscrois  même  dire  dangereux. 
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qui  la  cicterminent.  Aiiisr  j’exclus  tout  autre  miasme, 
virus , affection  , malacfie  , comme  cause  primitive 
du  rachitis. 

Je  conclus  aussi  dc-là  que  le  rachitis  est  inné, 
au  moins  , quant  au  principe  du  mal  ^ ou  qu’il 
vient  immédiatement  du  lait  de  la  nourrice  qu’on 
donne  à renfaiit , si  les  père  et  mère  ne  tiennent 
aucun  virus  éloigné  de  leurs  aïeux.  Que  le  virus, 
dans  le  premier  cas  puisse  être  inné  , cela  est  hors 
de  doute.  N’aurions  - nous  qu’un  seul  exemple  il 
sufïiroit  pour  nous  le  prouver.  Or,  Glisson  fait 
mention  d’un  enfant  né  rachitique , de  manière  à 
ne  pas  s’y  méprendre.  Notre  auteur  et  d’autres  ont 
donc  eu  tort  de  prétendre  que  les  enfans  ne  nais- 
soient  pas  avec  la  maladie^  pour  moi  , je  pense 
que  ceux  qui  en  sont  iticommodés  l’ont  apporté 
avec  eux.  Si  le  virus  en  étoit  peu  actif,  les  progrès 
du  mal  ont  été  ircs-lcnts , insensibles  pendant  quel- 
que temps;  et  c’est  sur  tout  à la  dentition  que  le 
mal  s’est  manifesté.  La  cruelle  révolution  qui  se 
fait  alors  dans  le  corps  d’un  enfant  développe  le 
germe  caché  du  mal , et  l’on  voit , avec  étonnement 
un  enfant  très-sain  en  apparence  , devenir  tout  con- 
trefait. Cependant  un  œil  attentif  est  rarement  abusé 
sur  ce  plicnomcuc.  Ces  enfans  sont  toujours  plus 
intraitables  ou  de  plus  mauvaise  humeur  que  les  au- 
tres. J’en  ai  vu  d’autres  si  taciturnes , qu’eu  quelque 
place  qu’on  les  mît , cela  leur  étoit  très  indiiTérentj 
ils  y restoient  sans  jeter  un  cri , sans  même  regarder 
à peine  leur  mère  ou  leur  nourrice.  Tels  sont  les 
premiers  signes  de  cctteterriblc  maladie  imminente, 
qui  tantôt  se  manifeste  avec  les  symptômes  que  jo 
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rapporterai  ci-aprcs  , tantôt  sous  la  forme  d’un 
virus  scrophuleux  à l’â"e  de  trois  ou  quatre  ans  ÿ 
quelquefois  plutôt  ou  plus  tard. 

Le  virus  scrophuleux,  quoique  très- malin  de  sa 
nature  , est  souvent  plus  traitable  que  le  rachitique, 
proprement  dit  , lorsque  celui-là  s’est  manifesté 
par  la  seule  tumeur  des  glandes  quelconques.  Mais 
si  à la  tumeur  des  glandes  il  est  survenu  quelque 
exostose  , ou  même  des  ulcères  avec  carie  , comme 
je  l’ai  vu  , alors  il  n’y  a presque  plus  de  remède  , 
ou  il  faut  traiter  le  mal  comme  un  virus  rachitique  ^ 
encore  n’a  t-on  guère  lieu  d’espérer  ce  succès.  Mais 
j’ai  VH  , rue  Aubry-le-Boucher , il  y a environ  deux 
ans , près  de  Saiiit-Jossc  , un  passementier  entaché 
des  deux  virus  en  meme  temps.  Dans  sa  jeunesse, 
il  avoir  été  attaqué  du  rachitis  •,  la  nature  avoit 
enfin  pris  le  dessus,  et  il  s’en  étoit  tiré,  quoique 
tout  contrefait  de  la  tète  aux  pieds,,  11  se  maria 
avec  une  femme  qui  avoit  perdu  deujt  doigts  à la 
suite  des  effets  d’un  virus  scrophuleux , dont  elle 
se  croyoit  bien  guérie.  Le  germe  scrophuleux , 
compliqué  avec  le  virus  rachitique  étouffé  en  appa- 
rence dans  l’homme  , ne  tarda  pas  à se  manifester 
chez  lui  avec  tous  scs  symptômes.  Il  lui  survint 
des  exostoses  au  dos,  à la  poitrine  , aux  clavicules, 
au  coup  , à la  mâchoire  ; la  carie  suivit  promp- 
tement. Je/us  appelé  à cet  état  : j’appris  qu’il  avoit 
usé  de  nombre  de  médicamens  de  charlatans , sans 
succès.  Je  parvins  à rendre  le  pus  moins  caustique, 
à cicatriser  enfin  les  plaies , excepté  une  seule  au 
côté  droit.  Je  n’avois  osé  établir  un  cautère  par 
précaution  , de  peur  d'établir  en  même  temps  un 
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ulcère , avec  un  écoulement  aussi  acrimonieux.  Le 
malade  tomba  en  paralysie  ce  que  je  craiguois 
très-fort.  Je  le  tirai  cependant  de  là.  Il  monta  même 
et  descendit  deux  étages.  La  faim  le  prit  ; il  se 
refusa  à mes  avis,  et  mourut  d’uiic  indigestion. 
Mais  se  seroit-il  guéri  entièrement  de  ses  ulcères? 
Non.  J'en  avois  dit  mon  sentiment  à la  famille. 
La  paralysie  est  une  preuve  que  le  virus  avoit  déjà 
attaqué  le  principe  vital  et  les  nerfs.  Le  lecteur  me 
passera  cette  digression  : elle  donnera  lieu  aux 
observateurs  de  réfléchir  sur  la  nature  de  ces  deux 
virus  , en  faisant  voir  combien  l’on  a peu  de  raison 
de  se  persuader  que  les  virus  rachitique  et  scro- 
phuleux  peuvent  s’éteindre  (i)  entièrement  dans 
CCS  sujets  malheureux.  Leur  haleine  très-souvent 
fétide  , meme  dans  leur  meilleure  santé  , déccle 
le  principe  du  mal  jusqu’à  leur  mort.  Quelle  sera 
donc  la  crase  des  humeurs  de  leurs  enfaus , s’ils 
en  ont  ? 

Voyons  , d’après  notre  auteur  , les  symptômes 
du  rachitis.  Les  sujets  , en  général , ont  avant  la 
maladie  déterminée , les  os  gros  aux  articulations, 
la  peau  lâche,  le  ventre  prominent  sur- tout  à droite, 
le  visage  plein  , pâle  , bouffi , le  corps  maigre. 
Dès  que  la  maladie  passe  à son  état  déterminé , 
le  coronal  commence  à promincr  sensiblement  j les 
os  du  crâne  quittent  leurs  sutures  la  peau  se  ride, 
s’épaissit , sur-tout  aux  articulations  des  mains.  Les 


(0  Asrruc  remarque  que  le  virus  vénérien  qu’on  ne  soup- 
çonnoit  plus  , s’est  quelquefois  remontré  avec  toute  sa  fureur, 
par  une  occasion  capable  de  le  remettre  eu  action. 
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dents  jaunissent , noircissent , tombent  l’une  après 
l’autre.  Les  nouvelles  ne  les  remplacent  qu’avec 
lenteur , pour  tomber  bientôt  , si  l'on  ne  guérit 
promptement  le  malade.  La  poitrine  est  comme 
renfoncée  aux  cotés , le  sternum  s’élève , et  la  char- 
pente monte  quelquefois  plus  haut  d’un  côté  que 
de  l’autre  , ou  se  jette  toute  d’un  côté.  Les  côtes 
s’élargissent  ^ il  s’y  forme  des  nœuds  , sur-tout  à 
la  rencontre  des  cartilages, qui  joignent  le  sternum. 
Les  clavicules  se  courbent  considérablement , de 
même  que  la  colonne  épinière  qui  fléchit  en  divers 
sens.  Quelques  os  s’applatissent , se  courbent  , tels 
que  le  fémur  , le  tibia  , les  deux  os  de  l’avant-bras. 
Ceux  du  bassin  se  renfoncent  , se  dévoient , en 
rétrécissent  la  capacité.  D’autres  ne  prennent  pas 
leur  accroissement  naturel  ^ et  ce  qui  arrive  quel- 
quefois , ils  SC  ramollissent , et  perdent  la  consis- 
tance osseuse  naturelle.  De-là  vient  ce  raccourcisse- 
ment sensible  qu’on  a remarqué  à quelques  enfans. 
Souvent  aussi  les  os  s’amincissent,  ou  ne  font  qu’une 
espèce  de  cartillage  très-foible  et  très-cassant.  D’où 
vient  que  certains  eufans  en  qui  l’on  ne  soupçonne 
pas  le  virus,  se  cassent  la  cuisse , la  jambe,  à la 
moindre  chiite  ■,  ce  qui  est  rare  , en  général , aux 
autres  enfans  ( i)  sains.  Ou  bien  les  os  sont  souples 
en  un  endroit , friables  en  un  autre. 


(i)  Cette  ficilité  avec  InriiicHc  quelques  enfms  se  cassent  un 
bras  ou  une  i.ui;l)a  , in’a  touiours  fait  soupçonner  le  virus  ra- 
chitique , depuis  <|iie  j’ai  réiléchi  sur  cette  maladie.  Aussi  ne 
Ctrde-t-clle  pas  à se  déclarer  après  ces  accidens  , s’ils  en  sont 
entachés  ; mais  ce  n’est  pas  l’accident  ui  ses  suites  qui  la 
prodiiisciit. 
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Les  muscles  s’affbiblisscnt  peu  à peu  , au  point 
que  le  malade  n’est  plus  en  état  de  quitter  le  lit , 
ni  même  de  bouger.  Il  est  coiitinucüement  dévoré 
par  une  petite  fièvre  hectique,  sur-tout  la  nuit, 
et  qui  achève  d’absorber  le  peu  dégraissé  qui  reste 
à la  peau.  Quelques  sujets  ont  un  râlement , une 
toux  humide  , et  avalent  les  flegmes  qu’ils  expec- 
torent : d’autres  n’ont  qu’une  toux  sèche  , comme 
on  l’a  remarqué  à l'enfant  de  Thomas  Moore  , au 
commencement  de  sa  maladie.  A cela  survient  une 
difliculté  de  respirer  , qui  s’augmente  au  point  que 
les  malades  sont  près  d’être  suffoqués  , si  on  ne 
les  asseoit  dans  le  lit.  Quelquefois  ils  se  boufîîssent 
tout-â-coup  comme  s’il  étoit  entré  de  l’air  entre 
cuir  et  chair.  La  sueur  sort  par  gouttes , ou  les 
yeux  coulent,  et  le  visage  désenfle.  Enfin  , viennent 
les  convulsions  , la  paralysie  , qui  terminent  cet 
état  déplorable.  Il  est  remarquable  que  le  corps  de 
Ces  sujets  ne  se  refroidit  pas  promptement , ni  ne  se 
roidit  après  la  mort. 

Cette  observation  , que  notre  auteur  fait  après 
plusieurs  médecins  , n’est  accompagnée  chez  lui , 
ni  chez  d’autres  , d’aucunes  réflexions.  Je  crois 
devoir  m’y  arrêter  un  instant.  L’habile  docteur 
Lorry  remarque  que  ces  sujets  sont  comme  gorgés 
d’un  mucus  acide  , qui  empêche  leurs  os  de  prendre 
une  ferme  consistance  , etc.  Si  l’on  pouvoir  con- 
clure des  opérations  de  l’art  â ce  qui  se  passe  dans 
le  corps  pendant  cette  maladie  , il  est  très-sûr  que 
M.  Lorry  auroit  mieux  vu  que  Boerhaave  , qui 
rapportoit  la  maladie  à une  cacochymie  inerte  y 
froide , rapide , par  laquelle  on  ne  peut  pas  expliquer 
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le  ramollissement  des  os , au  moins  lorsque  le  ra- 
cliitis  ne  se  manifeste  que  vers  lagc  de  seize  à 
dix-sept  ans.  Mais  ce  mucus  acide  , qui  est  vrai- 
ment la  cause  eflicientc  de  tous  les  ravages  , existe- 
t-il  toujours  comme  tel , lorsque  la  maladie  est  à 
son  dernier  période.  Je  ne  le  crois  pas  \ et  sans 
doute  M.  Lorry  ne  le  prétend  pas  non  plus.  La 
cliimie  nous  démontre  que  tous  les  corps  fermen- 
tescibles tendent  spontanément  de  la  fermentation 
acide  à la  fermentation  putride  ou  alkaline  , et 
qu’elles  ne  parviennent  jamais  à cette  dernière  sans 
lin  degré  si  foihle  qu’on  le  voudra  supposer , de 
fermentation  acide.  Les  substances  animales , les 
bouillons  de  viande  , par  exemple  , nous  le  prou- 
vent , de  même  que  les  plantes  qu’on  appelle  im- 
proprement alkalir.es.  Faisons  l’application  de  ce 
principe  : l’acide , qui  détruit  le  corps  des  rachi- 
tiques , agissant  sur  et  dans  un  corps  animal  , reste 
long-temps  , si  on  le  veut , dans  cet  état  d’acidité 
acrimonieuse  qui  lui  est  particulière  5 mais  il  doit 
enfin  s’alkaliser  insensiblement  , et  les  effets  le 
prouvent.  Le  sang  de  ces  sujets  n’est  plus , sur  la 
fin,  qu’un  magma  putrilaginciix.  Leur  haleine  fétide 
vers  les  approches  de  la  mort  , décèle  leur  entière 
dépravation  , causée  jiar  une  fermentation  alkaline 
interne  , qui  doit  meme  se  continuer  ajirès  la 
mort  \ temps  où  elle  parvient  enfin  au  dernier  de- 
gré de  la  putréfaction.  Voilà  pourquoi  ces  corps 
sont  long-temps  chauds  après  le  décès  , et  ne  se 
roidissent  pas  comme  les  autres.  On  peut  remar- 
quer le  même  phénomène  dans  ceux  qui  meurent 
de  la  peste.  Cela  nous  montre  en  même-temps  à 
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quel  degré  de  la  maladie  l’on  peut  administrer  tel 
remède  , qui  n’y  convient  plus  dans  un  autre.  Les 
alkalis  qu’ordonne  notre  auteur  ci-après , seroient 
donc  utiles  au  commencement  3 le  mercure  a donc 
aussi  pu  réussir  à ce  période , comme  plusieurs 
médecins  s’en  sont  servi , et  Glisson  n’a  pas  non 
plus  eu  tort  de  dire  que  le  mercure  avoit  fait  périr 
quelques-uns  de  ces  malades.  On  l’avoit  sans  doute 
donné  sans  faire  cette  distinction , tandis  que  Buch-  ' 
ner  a guéri  des  rachitiques  en  joignant  le  mercure 
à scs  autres  moyens  curatifs.  Les  alkalis  vers  la 
fin  seroient  devenus  très-préjudiciables.  Je  vois  qu’il 
en  est  de  même  de  la  vérole.  Si  la  maladie  n’est 
que  commençante  , le  mercure  seul , sans  y joindre 
d’acides , est  le  vrai  spécifique  3 si  ou  l’administre 
sans  y joindre  les  acides , lorsque  le  virus  a fait 
de  grands  ravages  , sur-tout  à un  sujet  dont  le  sang 
est  d’une  foible  texture  , ou  tendant  au  scorbut , 
il  doit  causer  bien  du  mal  , et  laisser  les  tristes 
reliquats  qu’on  remarque  après  son  usage  dans  des 
mains  imprudentes. 

Je  puis  proposer  actuellement  cette  question. 
Le  rachitis  est-il  contagieux  ? En  admettant  une 
distinction  , je  crois  qu’on  peut  la  résoudre.  Non  y 
il  ne  l’est  peut-être  pas  , si  la  maladie  n’est  qu’un 
virus  peu  exalté  3 mais  je  pense  qu’elle  le  seroit 
aux  derniers  degrés  qui  conduisent  à la  mort.  C’est 
une  vraie  putréfaction  dont  les  miasmes  ne  peuvent 
être  que  nuisibles  aux  corps  qui  en  éprouveroient 
l’imprcssiou.  Ainsi  Glisson, en  un  endroit, a conclu 
trop  généralement  pour  la  négative , de  ce  quo 
les  enfans  qui  avoient  couché  avec  un  rachitique^ 
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n’avoient  pas  gagné  la  maladie.  Sans  doute  que 
l’état  du  malade  n’étoit  pas  er.core  à ce  dernier 
degré,  Glisson  lui- meme  en  doute  dans  un  autre 
endroit , et  penche  même  pour  l’afiîrmative.  Pour 
moi  , je  pense  que  si  la  phthisie  en  général  est 
contagieuse , on  a droit  de  conclure  que  le  rachitis, 
qui  est  une  phthisie  universelle  , capable  de  résou- 
dre les  os , ou  de  les  carier  au  point  où  je  l’ai 
vu  , doit  l’être  à plus  forte  raison.  Il  faut  donc 
être  sur  ses  gardes  vers  la  fin  de  ces  maladies. 

Doit-oii  admettre  la  distinction  qu’on  a faite 
entre  rachitis  pat  fait  et  imparfait  ? Si  ou  prend  la 
distinction  dans  les  termes  qu’on  la  propose  , c’est 
demander  si  l’on  doit  distinguerentre  une  espérance 
asseï  probable  de  la  vie  et  une  mort  certaine  : 
ce  qui  n’est  pas  proposable  pour  les  vues  de  la 
médecine-pratique.  En  effet , ceux  qui  ont  fait  la 
distinction  aitpcllent  rachitis  parfait  celui  qui  a 
conduit  le  sujet  aux  derniers  degrés  du  mal.  Sans 
doute  il  n’y  a plus  de  ressources , et  c’est  la  mort 
même.  La  seule  distinction  qu’on  peut  établir  ici 
doit  se  prendre  des  degrés  auxquels  le  virus  aura 
été  exalté.  S il  est  encore  près  de  sa  source , il 
cède  presque  aux  mêmes  remèdes  que  le  virus 
vénérien  , pourvu  qu’on  en  continue  long-temps 
l’usage  dans  les  premières  années  de  la  vie. 

S’il  a passé  à plusieurs  générations , c’est  un  virus 
d’une  nature  differente  , par  rapport  aux  qualités 
acrimonieuses  qu’il  a acquises  dans  les  humeurs  des 
divers  sujets  qui  en  ont  été  infectés  (i).  Quoique 

( I ) ^’oü à pourquoi  l’on  a guéri  cette  maladie  par  des  remèdes 
tout-?'fait  opposés. 
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ces  sujets  se  transmettent  de  père  en  fils  à-peu- 
près  la  même  difformité  externe  , je  pense  que  le 
virus  varie  de  l’im  à l’autre  , selon  leur  régime  et 
leur  conduite  , quoique  le  même  dans  son  principe. 
De  là  je  présume  aussi  que  ce  virus , une  fois  porte 
dans  le  sang  d’une  famille  , ne  s’y  éteint  qu’à 
l’extinction  de  la  race  entachée  ; ce  qui  ne  tarde 
pas  long  temps , heureusement  pour  l’espèce  hu- 
maine; car  ces  gens  contrefaits  quoique  très-salaces, 
ont  rarement  une  nombreuse  postérité.  Presque 
tous  leurs  enfans  périssent  dans  le  bas  âge  , ou  un 
peu  plus  tard. 

Le  virus  rachitique  , parfait  dans  son  caractère 
n’est  donc  (i)  déterminé  que  d’une  génération  à 
l’autre.  Souvent  même  il  reste  plusieurs  générations 
sans  se  déselopper  dans  les  humeurs  des  descen- 
dans,  pour  exérer  son  énergie  à la  première  cause 
occasionnelle.  L’expérience  prouve  que  les  sujets 
qui  en  ont  triomphé  passé  l’âge  de  seize  ans  envi- 
ron , se  soutiennent  quelquefois  jusqu’à  une  heu- 
reuse vieillesse  \ mais  qu’au  moindre  excès  ils  sont 
exposés  à en  ressentir  les  effets.  Mais  c’est  je  pense, 
,se  jouer  des  termes  que  de  demander  si  le  rachitis 
est  imparfait  ou  parfait , lorsqu’il  se  manifeste  par 
ses  symptômes  ordinaires.  Il  est  bien  sûr  que  ces 
symptômes  doivent  commencer  de  Pune  ou  de 
l’autre  manière.  Qu’en  conclure  ? sinon  que  le  virus 


(i)  M.ilheureusement  on  ne  connoît  le  degré  du  mal  que  par 
ses  ravages.  Nec  enim  hue  usque  definitum  est  ad  tjuem  pradnn 
possit  per  varias  decrescentium  prosapiarum  ordincs  degenerare 
tmtari , akerari , mitesetre.  Lorry  de  mort,  eut.  p.  iii. 
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détermîné  , dans  son  propre  caractère  , va  détruire 
infailliblement  le  sujet , si  l’on  n’y  prend  garde. 
Mais  eu  est  - il  moins  tel  parce  qu’il  n’a  pas 
encore  fait  tous  ses  ravages  ? Les  maux  vénériens  , 
dont  il  dérive  , quoi  qu’eu  dise  Astruc  , peuvent 
cependant  en  varier  !e  caractère  , selon  leur  degré 
de  malignité  \ et  c’est  la  seule  diflerence  intrin- 
sèque qui  doit  s’y  rencontrer.  La  bonne  conduite, 
un  régime  , et  des  exercices  bien  proportionnes, 
contribueront  à l’adoucir , à le  refréner  : pour  lors , 
si  le  sujet  qui  en  est  manifestement  entaché  dans 
l’enfance  , est  conduit  prudemment , il  n’est  pas 
douteux  que  l’action  musculaire  , artérielle  , ne 
consolide  un  jour  les  os  que  le  virus  avoir  lésés, 
nfToiblis , et  que  le  sujet  , quoique  contrefait,  n’é- 
chappe au  danger  j car  dans  ce  cas-là  , l’acide 
acrimonieux  n’ayant  plus  cette  énergie  qui  lui  est 
propre  •,  ne  peut  plus  dissoudre  la  substance  ter- 
reuse ou  calcaire  (i),  qui  doit  s’incorporer  avec 
le  principe  mucilagineux  pour  former  les  os  j et 


(i)  Je  demandemi  en  passant  pourquoi  les  os  se  sont  dissous 
dans  l’humeur  qu’on  tira  d’un  dcp6t  goutteux  ? Cette  humeur 
ètoit-ellc  acide  , ou  tenoit-cllc  d’un  caractère  rachitique  , ou 
plutôt  ces  deux  vices  sont-ils  analogues  ? On  n’ignore  pas  que 
la  goutte  est  souvent  la  conséquence  des  maux  vénériens , ou 
(lu  moins  d’un  peu  de  licence  dans  les  plaisirs  de  cithère.  Un 
cordonnier  de  mon  voisinage  rendit . pendant  quelque  temps  , 
une  terre  vraiment  osseuse  par  les  urines  à la  suite  de  maux 
vénériens.  Dés  que  le  sédiment  étoit  reposé  , il  se  durcissoi  t 
et  faisoit  plus  d’im  tiers  des  urines.  Je  fus  assez  heureux  pour 
le  guérir,  quoique  je  n’en  espérasse  rien.  A peine  pouvoit-il  se 
soutenir.  L’antimoine  , les  forts  mucilagineux,  le  quinquina 
CI)  pouthe  (t  un  régime  farineux  furent  mes  moyens  curatifs. 
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ils  reprennent  leur  fermeté  , au  moins  en  grand» 
partie.  ^ 

Je  ne  m’arrêterai  pas  aii.x  phénomènes  que  les 
cadavres  des  rachitiques  ont  présenté  à dilTérens 
curieux.  Ces  phénomènes  , uniformes  à certain 
point , ne  laissent  pas  de  varier  : il  n’est  même 
pas  de  sujet  qui  ne  présente  quelque  chose  de  par- 
ticulier. Par  exemple  , on  a observé  quelquefois  du 
pus  dans  la  poitrine.  Un  sujet  m’a  fait  voir  un 
épanchement  de  sang  mêlé  d’un  pus  d’une  puan- 
teur abominable.  Plusieurs  côtes  étoient  picottccs 
en  dedans  comme  avec  un  poinçon.  L’hydrocé- 
phale est  très-souvent  une  suite  de  la  maladie  ; 
j'ai  aussi  remarqué  des  vésicules  assez  grosses , 
remplies  d’une  sérosité  mordicante  qui  me  causa  de 
la  rougeur  et  une  démangeaison  à un  doigt.  Des 
trois  seuls  sujets  que  j’ai  vu  ouvrir  dans  ma  vie  , 
deux  ne  m’ont  pas  présenté  le  foie  du  volume  dont 
Glisson  et  d’autres  l’ont  dit.  La  surface  concave  ou 
inférieure  en  étoit  grumeleuse  et  livide  dans  un; 
et  tous  les  trois  exhaloient  uue  puanteur  très- 
forte. 

Voyons  quelques  réflexions  de  notre  auteur 
et  sa  méthode  curative.  Plus  il  se  réunit  de  cau- 
ses (i)  de  cette  maladie  dans  un  enfant , plus  elle 


(i)  La  source  des  erreurs  où  l’on  est  tombé  par  rappon  à 
la  vraie  cause  de  cette  maLidic , a été  de  prendre  , comme  on 
le  fait  à l’égard  de  presque  toutes  les  autres  maladies  , les  signes 
de  la  maladie  pour  les  signes  de  la  cause  , ce  qui  est  Lien 
différent.  De-là  cette  multiplicité  de  causes  qu’on  assigne  à une 
alléction  morbifique.  Mais  si  l’effet  est  déterminé  par  sa  cause, 
GU  doit  au;si  cunvenir  que  la  cause  l’est  par  son  efiét.  Rarement 
' ■ t c 4 
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est  déterminée  chez  lui  ; et  plus  lon^-temps  elles 
durent  plus  il  est  difficile  de  la  guérir.  On  peut 
voir  par-là  jusqu’il  quel  degré  on  a lieu  de  la  crain- 
dre pour  lui,  et  les  mesures  qu’il  faut  prendre  pour 
la  pré"enir  à temps.  Si  par  exemple , un  homme 
sait  qu’il  a gardé  long-temps  uncmaladie  vénérienne, 
et  qu’il  n’a  pris  que  des  remèdes  au  hasard  , sans 
ordre  et  sans  suite  , et  insuffisans  pour  déraciner 
le  virus , et  que  cdt  homme  \ ienne  à se  marier 
avec  une  femme  d’une  santé  débile  et  si  l’enfant 
qu’il  en  a est  conOé  à une  nourrice  scorbutique  et 
qui  a un  lait  trop  vieux  , il  y a lieu  , dans  ces 
circonstances  de  présumer  ou  que  l’enfant  ne  vivra 
pas , ou  qu’il  sera  attaqué  du  rachitis.  Il  est  donc 
alors  de  la  prudence  de  donner  une  bonne  nour- 
rice à cet  enfant , et  d’écarter  toutes  les  autres 
causes  qui  donneroient  naissance  à cette  maladie. 
Les  anglois  la  craignent  pour  leurs  enfans , lors- 
qu’ils les  entendent  parler  avant  de  marcher.  Mais 
il  faut  se  souvenir  qu’un  enfant  apprend  à parler 
d’autant  plus  vite  qu’on  jase  souvent  avec  lui , et 
qu’il  marche  aussi  de  bonne  heure  , si  on  le  porte 
moins  dans  les  bas , et  qu’on  le  laisse  ramper  et 
se  rouler  à terre.  Plutôt  les  dents  paroissent  , plus 
on  ciuint  le  rachitis.  Supposons  que  l’enfant  ait 


le  concours  de  plusiciirs  causes  a lieu  pour  déterminer  l’état 
jn.i!.ide  , sous  quelque  dénomination  que  se  présente  la  discor- 
diuice  des  fonctions  miturclles.  De  trente  causes  possibles  qu’on 
assigne  , je  soutiens  meme  qu’il  n’y  en  .n  qu’une  vraie  : et 
c’est  soment  celle  qu’on  veut  ignorer  ou  qu’on  ne  peut  con. 
noitre , parce  qu'on  perd  de  vue  le  signe  qui  lui  est  propre. 
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pu  se  soutenir  auparavant  et  marcher,  qu’il  ait 
été  gai , sain  , on  a cependant  lieu  de  craindre 
la  maladie,  si  l’éruption  des  dents , (qu’il  y soit 
pris  d’éclampsie  ou  non  ) la  peau  devient  flasque, 
l’estomac  est  météorisé , et  la  poitrine  promine  en 
avant.  C’est  à quoi  il  faut  prendre  garde  , depuis  le 
neuvième  mois  jusqu’à  deux  ans. 

Le  changement  qui  arrive  dans  le  corps  d’un 
enfant  au  temps  de  la  dentition  , donne  lieu  à la 
maladie  de  se  manifester.  L’épine  ne  se  courbe 
ordinairement  que  lorsque  l’enfant  commence  à 
marcher.  La  tête  devient  proportionnément  plus 
volumineuse  que  le  reste  du  corps  , parce  que  les 
sutures  deviennent  lâches  , et  que  les  os  se  quittent. 
Alors  le  poids  de  la  tête  et  la  foiblesse  des  muscles 
empêchent  de  la  soutenir.  La  peau  se  ride  , parce 
que  les  chairs  s’amollissent  et  que  la  graisse  se  con- 
sume. La  chair  est  même  pâle  par  rapport  à la 
dissolution  aqueuse  du  sang.  L’élévation  du  bas- 
ventre  vient  de  ce  que  les  viscères  sont  proportion- 
nément trop  grands  et  trop  gros  , et  que  l’estomac 
et  les  intestins  sont  remplis  de  vents. 

La  respiration  courte  et  gênée  vient  du  peu  de 
liberté  qu’ont  les  poumons  dans  la  poitrine  rétré- 
cie , soit  parce  qu’elle  s’applatit  sur  les  côtés , soit 
parce  que  le  trop  gros  volume  des  viscères  du  bas- 
ventre  refoule  le  diaphragme  et  s’oppose  à l’intro- 
mission suffisante  de  l’air.  Mais  la  principale  cause 
vient  du  relâchement  (i)  des  releveurs  des  côtes. 
Enfin , il  s’est  peut-être  amassé  de  l’eau  dans  la 


(O  Ceci  est  une  pure  chiinère. 
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cavité  cic  la  poitrine  ou  du  péricarde.  Si  l’eau  est  du 
côté  droit  de  la  poitrine , le  malade  ne  peut  se 
coucher  du  côté  gauche  : si  elle  est  dans  le  péricarde, 
l’enfant  se  courbe  ordinairement  en  devant.  ^ 

La  gêne  de  la  poitrine  empêche  le  sang  dépasser 
de  la  tête  et  du  visage  aux  parties  inférieures.  Voilà 
ce  qui  rend  les  veines  du  cou  et  de  la  face  si  grosses. 
Le  grand  appétit  vient  des  sucs  acides  de  l'estomac, 
et  ces  acides  sont  la  suite  du  défaut  de  bile  et  la 
bile  manque  (i),  parce  que  la  graisse  de  l’épiploon 
est  épuisée.  La  présence  des  acides  se  manifeste 
assez  par  l’haleine  aigre  fz)  de  ces  sujets.  Or , ces 
acides  sont  assurément  la  cause  du  ramollissement 
des  os. 

La  bosse  vient  de  la  courbure  de  la  colonne  épi- 
nière. Dc-là  le  cou  court , et  l’enfoncement  de  la 
tête  sur  les  épaules.  Les  bras  paroissent  plus  longs 
par  rapport  au  raccourcissement  de  l’épine  du  dos. 
Le  corps  se  déjette  selon  l’obliquité  de  la  courbure 
de  l’épine.  Les  parties  inférieures  sont  plus  contre- 
faites que  les  bras , par  le  poids  du  corps  qu’elles 
ont  à soutenir.  Les  observations  de  V'alsalva  , de 
Haller  , de  J.  H.  Von-Briinn  , prouvent  assez 
qu’on  ne  doit  pas  déduire  la  maigreur  de  ces  sujets , 
de  ce  que  les  nerfs  qui  partent  de  la  moelle  épi- 
nière , sont  comprimés  par  l’inflexion  des  ver- 
tèbres. 

Il  est  facile , en  général , de  prévenir  les  suites 


(i)  Ceci  est  dit  un  peu  légèrement. 

(î)  Oui  , :m  commencement  de  la  maladie  ; car  plus  tard  ■ 
i’halcinc  est  très-fétide. 
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<1e  cette  m.ilatlie  , lorsqu’elle  ne  fait  que  commen- 
cer. Mais  l’enfant  exi^e  un  soin  particulier  , et  l’on 
doit  écarter  de  lui  tout  ce  qui  pourroit  contribuer 
aux  progrès  du  mal.  Il  est , au  contraire  j presque 
impossible  de  lui  donner  du  secours , pour  peu 
qu’on  soit  négligent  ou  indifférent  sur  la  propreté 
de  l’appartement , si  la  saison  est  pluvieuse  , et  si 
l’enfant  ne  peut  être  placé  dans  un  endroit  bien  sec 
et  bien  sain.  Si  le  mal  a déjà  fait  quelque  progrès  , 
la  cure  devient  presque  impraticable.  11  est  plus 
aisé  de  guérir  ces  sujets  lorsqu’ils  sont  attaqués  (i) 
de  la  galle.  Mais  si  l’enfant  se  donne  un  coup  vio- 
lent en  tombant  ou  en  se  heurtant , ou  s’il  se  casse 
un  membre , il  y a grand  risque  que  la  maladie 
n’empire  et  ne  parvienne  même  à son  plus  haut 
degré.  La  septième  ou  la  quinzième  année  sont  fort 
critiques  pour  ces  sujets  : car  c’est  à ces  deux  pé- 
riodes qu’ils  en  reviennent , ou  que  la  maladie  em- 
pire sans  ressource. 

L’été  est  une  saison  précieuse  pour  eux , sur-tout 
si  la  saison  est  bien  sèche.  C’est  le  contraire  de 
l’hiver  et  de  l’automne.  Ceux  qui  gardoient  le  lit 
commencent  à se  sentir  de  nouvelles  forces  aux 
approches  de  l’été  ; ils  se  traînent  un  peu,  et  même 
parviennent  à marcher.  Ils  ont  cela  de  commun 
avec  les  vieillards  et  ceux  qui  ont  essuyé  une  para- 
lysie. Les  saignemens  de  nez  leur  sont  aussi  nuisi- 


(i)  C’est  ce  c|u  avoit  dit  Gîisson.  Scahies  et  pustuLe  in  cittc 
puritasve  htiic  morbo  supervenicnres  , nd  curttm  ejusdem  multutn 
conferunt.  Personne  que  je  sache  n’a  encore  essayé  de  commu- 
niquer la  galle  à un  enfant  rachitique,  pour  faciliter  sa  guérison. 
Pourquoi  ne  pas  tenter  ce  moyen  dans  des  cas  critiques  i 
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bles  que  toute  autre  perte  de  sanq.  Lorsqu’ils  ex- 
pectorent ou  crachent  du  sang  , cela  vient  rarement 
de  l’ouverture  violente  de  quelque  vaisseau  j mais 
des  pores  exhalans  où  le  sang  trop  délayé  s’est  porté 
par  quelques  symptômes  de  la  maladie. 

L’entlure,  quelquefois  subite  du  corps , ne  mar- 
que point  de  changement , car  un  seul  vomissement 
la  fait  souvent  disparoître  pour  deux  jours.  Mais 
la  mort  n’est  pas  loin  lorsque  l’enflure  , loin  de  se 
passer , quitte  un  côté  pour  reparoître  à un  autre, 
par  exemple,  du  bras  ou  du  pied  droit,  au  bras 
ou  an  pied  gauche  ; si  l’oeil , outre  cela  , pleure  du 
côté  de  l’enflure  , et  que  la  fièvre  , quoique  petite, 
s’y  joigne  si  le  visage  s’abat , se  ride  ^ si  les  selles 
s’augmentent , ou  d’autres  symptômes  spasmodiques 
deviennent  plus  grands. 

Ces  sujets  approchent  aussi  du  terme  de  leur 
triste  existence  , lorsqu’il  se  fait  chez  eux  des  chan- 
gemens  considérables.  Si,  par  exemple  , leur  ventre 
se  resserre  apres  avoir  été  libre  auparavant , si  les 
urines  ne  coulent  plus  librement.  Lorsque  le  visage 
se  contracte  sensiblement  , ils  n’ont  giicres  plus 
que  quatorze  jours  à vivre.  Si  le  visage  s’obscurcit 
et  que  les  pieds  perdent  le  sentiment , ils  n’ont 
plus  que  trois  ou  quatre  jours  de  vie.  Il  en  est  de 
même  si  l’haleine  devient  (i)  très-fétide. 

J’ai  assez  de  preuves  que  cette  maladie  se  voit 
parmi  nos  paysans  Suédois  ^ mais  il  me  semble 
qu’on  devroit  examiner  si  elle  n’a  lieu  que  dans 
les  endroits  exposés  au  passage  des  voyageur  s , ou 


(O  Souvent  elle  devient  très-fétide  avant  cette  extrémité. 
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près  dcsp<ilais  Hes  grands  (0  » où  les  maux  véné- 
riens se  glissent  le  plus  communément. 

La  cure  de  cette  maladie  exige  assez  soiuTnt  une 
année  entière  , si  les  sujets  ne  sont  pas  encore  dans 
un  état  désespéré.  Ce  qui  ne  doit  pas  étonner  si 
l’on  fait  attention  que  c’est  pour  le  moins  autant  du 
régime  que  des  médicainens , qu’on  doit  attendre 
la  guérison.  Il  est  aisé  d’affbiblir  un  corps  robuste  j 
mais  très-difficile  de  relever  un  corps  foible  (z)  et 
abattu. 

Les  gens  qui  ne  peuvent  beaucoup  dépenser  pour 
leurs  enfans  , se  contenteront  de  deux  sortes  de 
médicamens. 

Le  /rentier  est  pour  dompter  et  détruire  les 
acides.  On  jette  donc  une  demi-once  de  potasse  dans 
une  livre  d'eau  de  fontaine  très-pure  , et  l’on  garde 
cela  dans  une  {'3)  bouteille.  L’enfant  en  prendra 
depuis  vingt  jusqu’ù  quatre-vingt  ou  cent  gouttes , 
dans  un  verre  d’eau  tous  les  matins  , selon  l’âge.  On 
interrompt  tous  les  trois  ou  quatre  jours , pour  les 

(i)  Il  est  singulier  que  la  plupart  des  médecins  se  déclarent 
tacitement  pour  mon  opinion  , sans  oser  l’admettre,  fille  n’est 
cependant  pas  injurieuse  aux  pères  et  mères  des  enfans , puis- 
qu’ils peuvent  tenir  ce  vice  ce  leurs  aïeux , ou  de  leur  nourrice. 

(1)  Hippocrate  disoir  , dans  le  même  sens , qu’il  étoit  plus 
aisé  de  vider  que  de  remplir. 

(0  Je  doute  que  cela  réussît  lorsque  le  mal  a fait  de  grands 
progrès.  C’est  risquer  de  déterminer  plutôt  les  humeurs  acri- 
m.'  nieuscs  à la  putréfaction.  Aussi  Bitchmr  , à ce  période  , 
abandonnoit-il  les  sujets  à leur  triste  sort,  tomme  des  malades 
sans  espoir  ; et  Van-Swieten  a eu  mauvaise  grâce  de  lui  en  fàire 
un  crime. 
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reprendre  ainsi  alternativement  au  bôût  de  quatre 

jours. 

Lt  second  diminue  aussi  les  acides , mais  favorise 
particuliérement  les  digestions  , donne  lieu  à la 
préparation  d’un  bon  chyle  , soutient  l’ouverture 
des  pores , des  vaisseaux  lactés , obvie  aux  ma- 
tières glaireuses , dissout  les  humeurs  visqueuses  , 
lève  les  obstructions  des  glandes  mésentériques , 
entretient , par  une  légère  irritation  , le  mouve- 
ment vermiculairc  des  intestins  et  des  selles. 

2/ Savon  de  Venise  , dix  grains. 

Fiel  de  boeuf  cuit , un  grain. 

Arum  préparé  , cin^  grains. 

Mêlez  J faites  huit  pillules  de  deux  grains  chaque.- 

On  les  roule  dans  de  la  cauelle  en  poudre , pour 
en  donner  quatre  à dîner  et  quatre  à souper  j et  1 oti 
supplée  ainsi  au  defaut  de  la  bile. 

On  ne  risque  rien  d’en  faire  préparer  pour  trois 
mois  ^ cela  se  conserve  bien  à la  cave  dans  une  bou- 
teille de  verre , bouchée. 

Les  Anglais  (i)  font  prendre  les  bains  froids  à , 
ces  enfans , ou  leur  font  tomber  de  l’eau  froide  sur 
lt  corps  avec  un  entonnoir.  Nous  employons  aussi 
CCS  deux  moyens  j quoique  plus  rarement.  Une  fille 
usa  de  ces  bains  pendant  trois  étés  de  suite  contre 
cette  maladie , et  fut  entièrement  guérie.  Il  se  fit 
une  cure  des  plus  notables  à nos  eaux  minérales  de 


(i)  Voyez  la  fin  de  ce  chapitre. 
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Lokn  (i) , par  la  douche  à laquelle  on  exposa  un 
enfant  rachitique  en  1760.  Il  ne  pouvoit  ni  marcher, 
ni  se  [2)  soutenir  ; et  en  quatorze  jours  il  fut  assez 
sain  et  assez  fort  pour  sauter  , danser.  La  froideur 
du  limon  contribua  sans  doute  beaucoup  à cette 
guérison.  Rien  ne  rend  si  promptement  aux  mus- 
cles leur  force  que  l’eau  froide  , soit  dans  les  bains, 
soit  en  douche.  Si  l’enfant  ne  pouvoit  la  soutenir, 
on  lui  bassineroit  le  corjjs  avec  une  éponge  imbibée 
d’eau  froide  , tous  les  jours  en  allant  au  lit. 

On  ne  sauroit  prescrire  de  régime  aux  enfans  (3) 
des  pauvres.  On  aura  cependant  soin  de  tenir  leur 
appartement  bien  net  , d’y  faire  des  fumigations 
avec  du  bois  de  genièvre  ; de  ne  pas  laisser  sortir  les 
malades  pendant  un  temps  humide  3 leur  habit , 
leurs  linges  , seront  bien  secs  : ils  ne  prendront  ni 
lait  fa ) aigre , ni  bière  vapide  ou  aigre  : on  leur 
frottera  plusieurs  fois  par  jour  le  corps  avec  un  mor- 
ceau de  flanelle  , exposé  à la  fumée  de  bois  de 
genièvre. 

On  a recommandé  la  garence  , contre  cette  ma- 
ladie. Voyez  M.  Cosnùr,  Quæstio  Medica  , an  raclti- 
tidi  rubia  linctorum  ? Paris.  1758  j et  Levret , Art 


(1)  Voyez  , touchant  ces  bains  salutaires  de  Loka  , ce  qu’en 
a dit  BcTRius . Tai  om , etc.  « Discours  sur  les  bains  froids  en 
M péncral,  et  en  panicuüer  sur  ceux  de  Loka,  1764  ». 

(2)  La  cachexie  seule  , sans  vice  rachitique,  peut  réduire  les 
enfans  à cct  état. 

(?)  Po'.irtiuoi  non!  est.ee  par  rapport  aux  dépenses  ! Mais  Us 
sent  également  pénés  dans  toutes  les  maladies. 

(4)  l.c  lait  en  péncral  ne  convient  p.as  ici,  par  rapport  à son 
princirc  acide.  Un  os  bouilli  dans  le  lait  s’y  ramollit  assea 
prompteuient.  \'oyez  ci^iprès.  - 
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d(s  accouchtmens  y \j66  , p.  277.  Comparez  les  ob- 
servations du  professeur  Bœhmer,  et  l’Encyclopé- 
dic,  tom.  7.  p.  479. 

La  racine  de  la  (l)  parelle  seroit  très -utile 
dans  cette  maladie  , si  ou  la  prcparoit  comme 
la  s j utile. 

Les  gens  aises  peuvent  parvenir  plus  sûrement 
et  en  moins  de  temps  à la  guérison. 

1°.  On  jettera  une  demi-once  d’alkali  du  tartre 
dans  une  livre  d’eau  de  fontaine  bien  pure  , qu’on 
gardera  comme  la  première , mentionnée  ci-devant. 
L’enfant  en  prendra  le  matin  depuis  viugt  jusqu’à 
cent  gouttes , selon  l’âge  , dans  un  verre  d’eau  , et 
autant  l’après-midi , pendant  trois  jours  : on  inter- 
rompt pendant  le  même  temps , pour  les  reprendre 
de  même  alternativement  jusqu’à  ce  que  l’on  n ap- 
perçoive  plus  de  signe  d'acidité  ■,  tel  qu  une  haleine 
ou  des  sueurs  aigres. 

2°.  Si  CCS  gouttes  ne  procurent  pas  de  selles , ce 


(O  Hydrolapathum.  M.  Murray  dit  que  la  saveur  amère  et 
astringente  de  cette  plante  , donne  déjà  une  présomption  favo- 
rable de  ses  vertus.  Du  reste  , /winger  dans  son  Théât.  Bonmic, 
donne  à cette  plante  toutes  les  vertus  que  les  médecins  iiuédois 
lui  attribuent.  C’est  donc  injustement  que  M.  Murray  reproche 
aux  Allemands  de  n’en  pas  parler  dans  leur  matière  médicale. 
Voyez  Zwing,  pag.  4sS.  édit,  allem.  .\L  Lewis  la  regarde  la 
BrdUmité  de  Dioscoride  , lib.  4.  c.  1.  Voyez  le  Nom  eau  Dis- 
pensaire de  Lewis.  Selon  ces  deux  habiles  écrivains , il  n’est 
peut-être  pas  de  plante  plus  convenable  pour  puriiier  le  sang  > 
et  les  humeurs  des  vices  qui  s’y  seroient  insinués.  Jointe  au 
trèfle  d’eau  verd  et  non  sec  , comme  on  le  prescrit , ses  eftets 
sont  beaucoup  plus  prompts  , sur-tout  si  l’on  ordonne  quelque 
préparation  d’antimoine. 
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qni  arrive  cependant  par  le  mélange  de  ce  sel  lixi- 
vicl  avec  les  acides  , on  donnera  de  I élixir  de 
rhubarbe  mentionné  , jusqu’à  trois  cuillerées  , 
scion  lïige. 

3°.  A la  fin  des  repas , savoir , du  dîner  et  du 
»ouper , on  donnera  cinq  ou  six  pillules  de  deux 
grains. 

V"  OtTi  de  Van-Hclmont , neuf  grains. 

Fiel  de  bœuf  desséché,  un  grain. 

Arum  (i)  préparé  , même  dose. 

Mêlez  bien. 

On  en  peut  faire  préparer  pour  doux  mois.  Ces 
pillules  sont  très-avantageuses  pour  suppléer  à la 
bile , par  rapport  à Vujfa  , qui  n’est  qu’une  huile 
subtile,  et  un  sel  li.xiviel  trcs-atténiic. 

Si  l’on  observe  que  les  gouttes  ( n“,  i.  ) ne  doi- 
vent pas  être  réitérées  si  souvent , on  commence  à 
donner  à l’enfant  tous  les  jours  le  quinquina  en 
poudre,  depuis  vingt  jusqu’à  quarante  grains , selon 
l’âge.  On  l’humecte  d’un  peu  d’eau , pour  l’enve- 
lopper d’une  oublie.  J’ai  déjà  dit  comment  on  pou- 
voit  faire  prendre  cela  à ces  petits  malades.  Le  sel 
essentiel  de  quinquina  est  aussi  utile  dans  çes  cir- 
constances. J’en  fis  prendre  pendant  neuf  mois  dix 


(i)  L’anim  ne  doit  sc  préparer  en  pondre  qu’à  rin-tant  de 
s’en  servir  , autreaient  il  perd  bientôt  sa  vertu  , et  devient  insi- 
pide et  Lrinciix  , dit  Lewis  : DrUJ.  and  kepi  for  soute  tinte  , it 
loses  miteh  of  its  acrirrutny  , and  beeomes  at  ten^hs  an  ahrant 
faïukwcous  s'ubstan;e.  Mat.  Mêdie,  Arum. 
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grains  en  pillulcs  à un  enfant , qui  avoit  quelques 
symptômes  de  cette  maladie.  Soir  et  matin  , on  le 
trottoit  avec  un  çoupon  de^  flanelle  , p;irfumé  de 
l’odeur  du  mastic  sur  le  feu  , et  on  le  rouloit  dans 
la  chambre,  presque  tous  les  jours,  sur  un  petit 
charriot.  1 1 se  trouva  enfiu  en  état  d'aller , et  ne  se 
ressentit  plus  de  la  maladie. 

Si  le  quinquina  rebute , on  fait  boire  fréquem- 
ment de  i eau  (,i)  de  Spa  , ( celle  du  l-*ouIion  ) dans 
le  cas  où  l’on  n’en  auroit  pas , on  en  préparcroit 
d’artiliciclle  , à la  manière  de  Monro.  Voyez  Essais 
et  Observations  de  Medecine  de  la  Société  à' Edimbourg ^ 
t.  3 , pag.  66.  td.franç.  Ou  bien  l’on  fera  de  l’eau 
de  boule.  On  suspend  une  boule  de  Mars  ù un  mor- 
ceau de  mousseline  qui  baigne  dans  l’eau , et  on  l’y 
laisse  jusqu'à  ce  que  l’eau  ait  pris  la  couleur  d’une 
infusion  de  thé  : on  ôte  alors  la  boule  qu’on  met 
sécher.  L’enfant  boit  de  cela  pendant  la  matinée. 
Le  lendemain  on  en  fait  autant. 

On  auroit  donc  tous  les  remèdes  les  plus  cfîl- 
caces  , connus,  si  l’eitfant  pouvoir  prendre  les  bains 
froids  , ou  recevoir  l’eau  avec  un  entonnoir  , ou  eu 
dcuclie  , tous  les  jours  au  soir. 

Tl  faut  joindre  à eela  un  régime  convenable. 
Après  avoir  pris  toutes  les  précautions  nicntionnées 
relativement  à l’air , à la  sécheresse  de  l’apparte- 
ment , des  linges  , l’enfant  sera  mis  dans  une 
chambre  assez  espacée  , et  où  il  y ait  au  plus  deux 
ou  trois  personnes.  L’appartement  sera  modéré- 


_ { I ) C’est  une  foible  ressource  , si  ou  ne  b prend  sur 
les  lieux. 
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ment  chaud.  L’enfant  doit  coucher,  non  sur  de  la 
Jaine  ou  de  la  plume  , mais  sur  la  paille.  Eu  Hol- 
lande et  en  Angleterre , ils  couchent  alors  sur  de 
la  fougère  mâle.  Les  habits  seront  blancs  ou  ronges, 
à moins  que  l’enfant  ne  soit  attaqué  d’épilepsie  en 
voyant  une  couleur  rouge  , comme  le  docteur 
Buchner  en  cite  un  exemple. 

Les  alimens  seront  plus  secs  que  fluides  , et  l’on 
ne  livrera  pas  l’enfant  à son  appétit.  Ainsi  le  thé  , 
l’eau  chaude  , le  bouillon , la  bouillie  , les  décoc- 
tions de  gruau  , le  pain  tendre , ne  lui  valent  rien  ; 
il  faut , au  contraire  , un  pain  semb!i.ble  au  bis- 
cuit de  mer , et  dont  la  farine  ait  bien  fermenté. 
Toutes  les  substances  grasses , les  acides , ou  ce  qui 
peut  le  devenir,  est  préjudiciable.  Les  choses  dou- 
çâtres , les  fruits  , le  lait , le  petit-lait , les  pois- 
sons , les  ragoûts , le  bouilli , ne  doivent  pas  être 
permis.  Toute  la  boisson  doit  être  un  peu  d’eau  et 
de  vin  , ou  il  y ait  le  moins  d’acide  , ou  de  la  petite- 
bière  forcée  de  houblon.  Du  reste  , on  permettra 
un  peu  de  soupe  bien  dégraissée , des  œufs  brouillés 
on  mollets , de  la  volaille  , du  veau  , de  l’agneau  , 
enfin  , toute  viande  légère  , bien  rôtie , et  en  ôter 
la  superficie  brunie  par  le  feu.  On  aura  soin  d’assai- 
sonner les  alimens  d’un  peu  d’épices , de  canelle  , 
de  muscade  ou  de  macis. 

On  préférera  le  plus  souvent  les  foies  rôtis  des 
' poissons  J de  veau  , de  poule  , de  canard  , d’oie  et 
d’autres  volailles  engraissées,  On  porte  par-là  dans 
les  humeurs  un  principe  bilieux  qui  y manque. 

Comme  l’auteur  ne  propose  pas  tous  les  moyens 
curatifs  dont  plusieurs  habiles  médecins  ont  fait 
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usage  , et  que  souvent  ceux  qui  traitent  les  maincie* 
dans  les  cainpagncs , ne  peuvent  pas  lire  les  "origi- 
iiaux  latins , je  vais  joindre  ici  ce  que  d’autres  ont 
])roposc  pour  la  guérison  de  cette  maladie. 

Il  est  très-probable  que  c’est  l’acide  du  lait  qui 
commence  à développer  le  germe  du  virus  dont  le 
sang  est  imprégné  dès  la  naissance.  Je  serois  donc 
tissez  de  l’avis  de  ceux  qui  ont  d’aliord  employé 
qirclqucs  doux  purgatifs  et  à petites  doses.  Je  pré- 
féverois  une  infusion  de  rhubarbe  et  de  quinquina  a 
toute  autre,  pour  purger  de  loin  en  loin  , sur-tout 
îiux  approches  des  temps  humides.  Si  les  enfans  se 
Tcfusent  :\  cette  boisson  . on  méic  quelques  grains 
de  résine  de  jalap  , avec  de  la  conserve  d’orange  , 
ou  de  citron  , et  ils  prennent  cela  volontiers.  Mais 
en  général , dans  cette  maladie  comme  dans  toute 
autre  , les  purgatifs  réitérés  sont  funestes  aux  en- 
fans.  Leurs  fibres  s’affaissent  promptement  et  ne 
Tcprennent  leur  ton  qu’avec  beaucoup  de  peine.  Le 
gros  ventre  qui  semble  diminuer  par  rcfief'de 
ces  médicamens , redevient  bientôt  plus  gros  ou 
plus  dur. 

Quoique  les  enfans  soutiennent  aisément  les  effets 
des  vomitifs , lorsqu’on  les  leur  donne  proportion- 
aément  à leurs  forces  , il  n’est  guère  à propos  de 
leur  en  administrer  dans  ces  maladies,  à moins  qu’ils 
ne  soient  indiques  par  des  symptômes  particuliers. 
Les  seuls  purgatifs  peuvent  remplir  toutes  les  vues. 
Le  vice  n’est  pas  ici  dans  les  premières  voies  , mais 
dans  le  principe  même  de  la  vie  , dans  toutes  les 
humeurs.  On  a donc  plutôt  besoin  d’altérans.  Je  ne 
vois  que  quelques  mauvaises  digestions  qui  les  iudi- 
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mwnt , et  c’est  la  pratique  la  plus  abusive  que  de 
prétendre  expulser  toute  (a  saburre  de  l’estomac  et 
des  premières  voies.  D’ailleurs  , cos  sujets  sont 
presque  toujours  privés  de  l’hjuicur  bilieuse  qui 
leur  scroit  si  nécessaire. 

Devons-nous  , dans  notre  contrée  , prescrire  la 
bière  à cos  enfans  , comme  on  le  fait  dans  les  pays 
qui  se  rajiprocbeut  du  Nord  ? Je  ne  le  pense  pas. 
J'ai  eu  lieu  de  remarquer  en  Flandre  que  le  foie  de 
ces  qrands  buveurs  de  bière  ctoit  presque  toujours 
pierreux , ou  rempli  de  concrétions  livides  , jau- 
nâtres. J’en  demandai  la  cause  à un  habile  homme  j 
il  me  dit  que  c’etoit  l’elTet  du  houblon.  La  bière  , 
forcée  de  houblon  , telle  que  la  recommande  l’au- 
teur , ne  soroit  donc  pas  exempte  d’iuconvéniens.. 
D’ailleurs,  cette  boisson  ne  nous  est  pas'familière. 
Van-Swieten  a raison  de  préférer  le  vin  , le  moins 
acide  qu'il  soit  possible  , détrempé  de  sullisaute 
quantité  d’eau,  ou  bien  une  infusion  de  vin  et  de 
cancllc  ( de  l'hy[)pocras ) ; mais  le  faltranck  Suisse 
en  infusion  est  préférable  à toute  boisson. 

ün  a conseillé  d’exposer  tous  les  jours  les  habits 
de  ces  enfans  devant  le  feu  , et  à une  fumiqatioii 
d’aromates  : le  conseil  est  très-saqc.  Le  mastic  en 
larmes  , l’cncens  , la  colophone  et  les  herbes  odo- 
riférantes , telles  que  le  thym  , la  lavande,  etc. 
rempliront  ces  vues  cela  joint  aux  frictions  que 
recommande  l’auteur  et  V^an-Swicten  , produira 
toujours  de  bons  clFets.  Van-Swieten  remarque  qu’il 
r.e  faut  commencer  les  frictions  qu’avec  douceur  , 
et  frotter  peu  de  temps  diaque  fois  , pour  augmen- 
ter ensuite  peu  à peu  et  la  force  et  la  durée  5 cela 
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est  juste  : mais  la  raison  qu’il  donne  de  ce  précepte 
d’après  Ccise  , ne  paroît  pas  admissible  dans  le  cas 
de  cette  maladie.  Ces  frictions  faites  avec  des  aro- 
mates ou  des  substances  pénétrantes , sont  moins 
dans  les  vues  de  faire  passer  plus  aisément  une 
partie  des  alimens  digérés  à la  peau,  que  peur  porter 
dans  les  humeurs  un  principe  balsamique  qui  ranime, 
soutienne  le  principe  vital  , et  résiste  en  même 
temps  à l'énergie  du  vice  rachitique.  Ainsi  la  ré- 
flexion de  Celse  , quoique  très-juste  , n’étoit  pas 
applicable  dans  tonte  son  extension.  Le  grand  mal 
de  ces  enfans , c’est  qu’en  mangeant  quelquefois 
beaucoup  , ils  ne  digèrent  que  très-mal , ou  point 
du  tout.  L’effet  des  frictions  ne  peut  donc  être  uni- 
quement d’attirer  à la  peau  une  plus  grande  quantité 
de  substance  nutritive  dans  ces  cas-ci. 

On  a aussi  employé  les  vésicatoires.  Comme  on 
a vu  qu’ils  étoient  utiles  dans  la  paralysie  , et  que 
les  rachitiques  perdent  presque  tout  mouvement 
lorsque  la  maladie  a fait  de  grands  progrès , on  a 
conclu  que  ces  topiques  produiroient  de  bons  effets. 
Mais  il  n’y  a même  pas  de  comparaison  à faire  entre 
ces  deux  affections à moins  que  la  paralysie  ne 
soit  l’effet  direct  et  subit  du  rachitis.  La  paralysie , 
prise  dans  son  acception  propre  et  ordinaire  , est 
bien  différente  de  la  privation  du  mouvement  qui 
arrive  aux  rachitiques.  Je  croirois  offenser  le  lec- 
teur , si  je  m’arrêtois  à lui  expliquer  cette  diffé- 
rence. Si  les  vésicatoires  ont  été  avantageux  à un 
rachitique  , pris  d’une  fièvre  continue*  et  maligne  , 
ce  n’a  été  que  comme  un  stimulant  qui  a ouvert  en 
jucme  temps  un  égout  à la  nature , pour  se  debar- 
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msser  Hti  virus  dont  la  fièvre  avoit  heureusement 
fait  le  départ.  Il  arrive  quelquefois  la  meme  chose 
dans  les  maladies  pestilentielles.  Le  principe  délé- 
tère, irréductible  parla  force  de  notre  organisation, 
(comme  le  dit  Feriiel  , après  Hippocrate,)  est 
alors  expulsé  à Tun  ou  l’autre  endroit  de  la  circon- 
férence , par  rheiircuÿ  efibrt  d’une  organisation 
puissante  , et  le  sujet  traité  avec  soin  se  guérit  du 
dépôt  qu’a  fait  la  nature  , s’il  n’est  pas  jeté  sur 
une  partie  trop  foibic  pour  en  soutenir  l’impression. 
Mais  conclure  de-là  que  les  vésicatoires  seront 
avantageux  aux  rachitiques , c’est  un  abus  extrême. 
Peut-être  ne  seroient-üs  pas  mal  placés  lorsqu’on 
apperçoit  les  premiers  symptômes  du  mal  , et 
avant  que  le  sujet  soit  nlfoibli  : autrement  ce  topique 
portera  dans  les  humeurs  uupriticipe  acrimonieux, 
dont  il  ne  résultera  qu’une  plus  grande  activité 
dans  I*.  virus , qui  dévore  et  consume  toute  la  subs- 
tance du  stijet.  Glisson , qui  en  avoit  fait  itsage , 
décide  aussi  pour  la  ncgativ;^e  , à moins  que  quelque 
maladie  aigue  , compliquée  , ne  l’exige. 

Le  cautère  a eu  ses  avantages  en  plusieurs  cas  ; 
cependant  Glisson  conseille  de  n’y  avoir  recours 
que  lorsqu’il  n’y  a plus  d’autres  moyens  à tenter 
pour  dompter  l’énergie  du  virus  rachitique,  ^^ais 
dans  les  cas  où  il  a rétissi , n’a-t-oii  pas  pris  une 
cachexie  pour  un  commencement  de  rachitis.  Ja- 
mais Glisson  ni  d’autres  ne  me  persuaderont  que 
le  rachitis  ait  été  guéri  par  ce  moyen,  presque  seul, 
ferè  solo  ; et  je  ne  veux  que  cette  assertion  pour 
présumer  qu’on  s’est  trompé.  Encore  une  fois , 
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lorsqu’on  voit  six  frères  (i)  et  sœurs  'rachitiques 
nés  cependant  de  pere  et  mère  qui  ne  se  souj^çon- 
iioient  aucun  vice  , on  a lieu  de  croire  que  le  virus 
de  l’un  ou  de  l’autre  s’est  dcvelop[)é  par  la  coalition 
des  deux  sanqs  , et  de  conclure  aussi  qu’il  est 
dans  le  principe  nicuie  de  la  vie  des  enfans  que 
conséquemment  l’c<Toût  du,  cautère  (z)  n’en  dimi- 
nuera que  la  quantité,  loin  d’en  afl'oiblir  et  changer 
la  qualité  intrinscqi;c.  Ainsi  le  cautère  ne  seroit 
qu'un  adminiculc  , dont  les  effets  devroient  être 
soutenus  par  d’autres  moyens  curatifs  très-cucr- 
giqucs.V^an-Swicten  dit  qu’il  n’y  a jamais  eu  recours, 
quoiqu’il  ait  guéri  plusieurs  rachitiques.  D’ailleurs, 
pourquoi  établit-on  un  cautère  ? Pour  empêcher  un 
vice  accidentel  de  se  jeter  sur  l’une  ou  l’autre  partie 
noble.  Il  sera  utile  pour  sauver  un  sujet  d’une  pul- 
monie  accidentelle  ^ mais  si  le  sujet  est  né  de  père 
ou  de  mère  sur-tout  phthisique  , le  cautère  ne  le 
sauvera  pas , parce  que  ce  vice  est  inné.  Il  en  est 
de  même  du  rachitis.  En  procurant  un  égoût  au 
l’irus  , on  prive  en  même-temps  les  sujets  d’une 
partie  de  la  lymphe  nutritive  , dont  ils  ne  sont 
déjà  que  trop  dépourvus  par  le  vice  interne  qui 
la  dévore. 

Insita  mm  miseras  pestis  dcpascitur  artiis. 

Quant  aux  médicamens  dont  on  a tiré  le  plus 


(i)  On  .T  vil  huit  frères  et  saurs  très-fiins  , nourris  par 
une  même  mère  , et  le  neuvième  devenir  rachitique  , ayant 
été  allaité  par  une  nourrice  étrangère  : donc  il  tenoit  le  vinis 
d’Jle. 

(i)  Si  l’on  disoit  que  dans  ce  cas-Ii  il  est  su  »v  iu  une  fièvre 
considérai. le  , une  éruption  cutanée  , je  croirois  la  chose  pos- 
«iLIe  ; mais  on  n’en  dit  rien. 
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d’utilité  , j’ai  déjà  parlé  des  mercuriaiix  et  de  l’an- 
timoinc.  Boylc  , et  d’autres  depuis  lui , se  sont 
beaucoup  loués  de  son  ens  veneris  , qui  n’est  qu’un 
mixte  composé  de  parties  ferrugineuses  , les  plus 
subtiles  du  vitriol , et  de  sel  ammoniac  , sublimes 
ensemble  : ce  qui  les  a fait  appeler  fleurs  mmiales 
ammoniacales.  On  les  a données  à la  dose  de  trois 
à trente  grains  par  jour , en  faisant  prendre  aux 
sujets  une  infusion  de  salsepareille.  C’est^  un  médi- 
cament qu’il  faut  continuer  avec  patience.  Van- 
Swieten  observe  que  ce  médicament  agit  sur-tout 
par  sa  partie  ferrugineuse.  Mais  ce  n’est  pas  s’ex- 
pliquer nettement.  Le  fer  agit  moins  ici  que  la 
partie  saline  avec  laquelle  il  est  extrêmement  atté- 
nué. L’acide  du  virus  rachitique  se  jette  sur  le  fer, 
qui  s’embarrasse  avec  lui  et  l’absorbe  peu-à-peu, 
tandis  que  la  partie  saline  agit  comme  un  puissant 
apéritif,  et  détruit  tous  les  embarras  qui  se  trouvent 
dans  les  viscères.  D’où  il  résulte  deux  avantages. 
Le  premier , c’est  que  le  virus  embarrassé  par  la 
chaux  ferrugineuse  , n’agit  plus  sur  la  partie  cal- 
caire des  os,  ou  que  très-peu.  Le  second  , c’est  que 
la  lymphe  nutritive  se  porte  avec  liberté  par-tout, 
et  répare  ainsi  les  pertes  que  faisoit  la  nature.  Je 
ne  doute  pas  qu’en  joignant  le  sel  ammoniac  . ou 
l’extrait  (i)  de  suie,  à la  teinture  dor^e  de  vitriol 
martial , dont  parle  (2)  Van-Swicten,  on  n’en  retire 
encore  plus  d’avantage  que  de  la  donner  seule , 
quoiqu’il  s’en  loue  beaucoup.  Il  la  donnoit  à la 


(1)  Voyez  le  (iispens;iire  de  Lewis. 

(2)  Tujn.  î , p.ig.  5S8. 
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dose  de  trois  ou  quatre  gouttes , une  ou  deux  fois 
par  jour , prescrivant  pour  nourriture  du  pain  , fait 
comme  le  biscuit  de  mer , et  de  bonne  bière  , mais 
peu  forte. 

De  llacn  a conseille  les  écailles  d’huîtres  en 
poudre.  Cet  absorbant  seul  peut-il  opérer  une  gué- 
rison radicale  , comme  de  Haën  et  Van  - Swieten 
l’ont  dit  ? Je  le  nie  , en  accordant  meme  que  les 
*5  mptômes  ne  décèlent  pas  encore  la  ruine  de  toute 
l’organisation.  Si  les  absorbans  ont  leur  avantage 
sur-tout  chez  les  enfans , on  sait  que  leur  usage 
long-tcm])s  continué  , n’est  pas  exempt  de  danger. 
Au  moins  doit  - on  y joindre  de  temps  à autre 
quelque  léger  purgatif.  Du  reste  s’y  fie  qui  voudra. 

On  a encore  prescrit  l’usage  de  la  vipère  en  ali- 
ment , et  l’on  assure  avoir  radicalement  guéri  le 
racliitis  par  ce  seul  moyen.  Il  n’est  peut-être  pas 
si  iiKliîrérent  que  le  pensent  ces  gens  qui  ont  le 
bonheur  de  tout  savoir  , sans  avoir  rien  ajipris.  Les 
analyses  abusives  de  la  chimie  ont  fuit  négliger, 
pour  les  fumées  de  scs  fourneaux,  des  médicair.cus 
t'xcellens  , introduits  par  une  pratique  aveugle  , il 
est  v:.ii,  mais  qui  n’en  (i)  sont  pas  moins  efîicaces. 
Si  j’avançois  qu’un  jeune  homme  de  vingt-trois  ans 
s’est  guéri , avec  la  vipère  , de  deux  ulcères , contre 
lesquels  t(  us  les  remèdes  anti  - vénériens  avoient 
échoué  , quoique  ce  fût  un  reliquat  des  plaisirs  de 
•vénns , on  riroit  sans-doute.  J’ai  le  bonheur  d’être 


( 1 ) ('eux  ft'.ii  voiulrnieiit  f.iire  iei  q ielq'ie  objecrlon  , les 
trowvcronc  ;t  fur.  les  Médecins  do  BrcsLiw.  Ils  verront  en  même- 
tenins  que  ic  connais  les  bornes  de  mes  asscrtiu.ns.  De  expe- 
rUm'û  , pag.  41  S. 
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assez  ignorant  pour  le  croire  , parce  que  j’en  suis 
pertinemment  instruit.  On  me  rlémcntiroit  peut-être 
encore  , non  pas  à ma  honte  , si  j’avançois  qu’une 
fii'Jc  épuisée  par  des  plaisirs  elTréacs  , et  rongée 
de  plusieurs  vilains  ulcères  , s’étant  retirée  à la 
campagne  pour  finir  sa  déplorable  existence , se 
guérit  de  tous  scs  maux  , par  rtisagc  du  lait , qui 
étoit  la  seule  nourriture  dont  elle  pût  s’accommoder. 
Je  citerai  un  Professeur  respectable,  dont  j’ai  suivi 
les  cours  à la  faculté  de  Paris.  Je  ne  rapporte  ces 
faits  que  pour  prouver  que  la  nature  ne  nous  dit 
pas  toujours  quelles  ressources  elle  tire  des  médi- 
camens , ni  comment  elle  opère  dans  scs  labora- 
toires , mieux  distribués  et  plus  écoucuuscs  que 
ceux  des  chimistes. 

Les  extraits  des  plantes  vénéneuses  les  plus  ter- 
ribles, à la  dose  d’un  à deux  et  trois  grains , sont 
celles  qui  ont  encore  fourni  les  plus  grandes  res- 
sources. Mais  rarem.ent  elles  suffisent  seules , quoi 
qu’en  dise  Storck.  Si  l’on  y joint  prudemment  les 
fleurs  martiales  ammoniacales  , ou  quelques  grains 
de  calomelas  avec  autant  de  soufre  doré  d’antimoine, 
deux  grains  de  chaque  tous  les  jours  ; le  matin  , 
et  dans  le  courant  de  la  journée  , un  peu  de  quin- 
quina en  poudre  , on  a des  ressources  presque  :;ssu- . 
rces,  pourvu  que  les  ravages  ne  soient  pas  encore 
considérables  : autrement  la  nature  ne  peut  plus 
se  prêter  à l’effet  des  mcJicamcus.  Ces  mcdicamons 
actifs  doivent  s’administrer  d’abord  dans  quelque 
excipient  mncilaglneux  , qu’on  délaie  peu  à peu  , à 
mesure  que  l’estomac  s’y  fait.  Ceux  q'.n  eut  prescrit 
des  gelées  de  viandes , ont  mal  vu  la  maladie  et  le* 
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forces  des  sujets.  Les  rapports  aigres  et  nldorcux 

que  donnent  ces  gelées  ^ font  voir  qu  il  faut  s en 

abstenir. 

En  général  , il  n’est  pas  de  cure  qui  donne  moins 
d’espérance  pendant  longtemps.  Mais  avec  delà 
persévérance  , on  est  au  moins  sûr  d arrêter  1 éner- 
gie du  virus , si  on  l’a  attaqué  de  bonne-heure 
car  je  doute  qu’on  le  détruise  entièrement.  Benc- 
voli , au  bout  de  trente  mois , perdoit  courage  y 
et  l’enfant  fut  guéri  p.ar  la  persévérance  de  sa  mère. 
C’est  un  abus  énorme  que  de  prétendre  redresser 
CCS  enfans-par  des  entraves , des  machines  y qui  ne 
sont  que  la  ressource  de  l’ignorance.  Trois  filles 
entachées  de  ce  principe  malin  y mais  peu  actif, 
SC  courboient  à vue  d’ceil.  La  mère  leur  fit  mettre 
des  corps  très- serrés^  et  l’incurvation  de  leur  co- 
lonne épinière  fit  les  progrès  les  plus  rapides.  Lu 
chirurgien  prudent  dit  sou  avis,  proscrivit  les  corps, 
attaqua  le  virus  avec  succès , et  toutes  les  trois 
se  redressèrent  , comme  l’enfant  que  traita  Bene- 
voli.  Malgré  cela  , je  suis  sûr  que  si  elles  devien- 
nent mères , leurs  enfans  porteront  la  peine  de 
l’iniquité  , dont  ellcs-mcmcs  ne  sont  pas  coupables. 
Mais  c’est  assez  faire  , que  d avoir  au  moins  rendu 
une  existence  agréable  aux  sujets. 

On  a beaucoup  vanté  les  bains.  Rosen  , comme 
on  l’a  vu  ci-devant , en  est  grand  partisan.  Comme 
Je  n’ai  pas  lu  les  détails  que  Bergius  a donné  sur 
ceux  de  Loka  , je  ne  puis  prononcer  si  leur  énergie 
dépend  de  l’impression  seule  du  froid  , ou  d’un 
principe  sulphureux  ou  métallique  qu’ils  portent 
dans  les  porcs  iulialans.  J’admcitrois  cependant 
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plutôt  cette  dernière  raison  que  îa  première.  L’aii- 
glois  Floycr,  dont  les  dctaiîs  ennuyeux  n’ont  rien 
de  décisif  en  faveur  des  bains  froids , a prétendu 
que  le  rachitis  ne  s’étoit  manifesté  en  Au/îlctcrre 
que  lorsqu’on  y eut  négligé  le  baptême  par  immer- 
sion dans  l’eau  froide.  Je  n’examinerai  pas  ici  les 
elTets  spirituels  du  baptême  sur  la  tache  du  péché 
origitiel  , dont  les  Théologiens  n’auroient  jamais 
dû  parler,  selon . St.  Augustin  5 mais  au  tribunal 
de  la  médecine  , j’aurai  droit  de  dire  que  trois 
immersions  dans  l’eau  froide  , f.iites  une  fois  pour 
la  vie  , n'étoient  pas  capables  d’efi'accr  la  tache 
matérielle  du  virus  rachjtique  , s’il  étoit  dans  les 
humeurs.  Van  - Swicten  n’a  pas  pensé  non  plus 
devoir  en  croire  Floycr  sur  les  avantages  physiques 
de  ces  bains.  La  seule  réponse  que  méritoit  Floycr 
est  que , 

Q’.iisquis  cnnat  rancun , rancim  crêpât  esse  DLmam, 

• Je  présume  que  quiconque  aura  lu  les  solides 
réflexions  que  fait  M.  Lorry  sur  rcndurcisscmeut 
de  la  (i)peaii,  et  ses  dangereuses  conséquences, 
ne  sera  pas  porté  à prescrire  des  bains  froids  Je 
pense  aussi  ne  pas  me  tromper  , en  disant  que  les 
curans  qu’on  a baignés  dans  l’eau  froide  sont  plus 
exposés  au  moment  de  l’éruption  de  la  (i)  petite 


(1)  Pe  Morh.  eut.  pag.  485  et  suiv.  Cet  cnciroit  est  du  plus 
grand  intérêt. 

(i)  Que  doit-on  inférer  de  la  réflexion  de  Buchner?»  Pres- 
» que  tous  les  rachitiques  qu’il  a vus  , avoient  eu  la  petite- 
u vérole  naturelle.  » La  regardoit-U  donc  conune  le  prùtcipe 
de  cette  maladie!  ... 
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vérole  que  les  autres.  Je  viens  encore  d’en  voir 
un  exemple.  Quelque  avantage  qu’en  rapportent 
les  anglois  , je  leur  répondrai  que  la  première 
cause  de  leur  consomption  vient  de  l’usage  des  bains 
froids  de  l’enfance.  Leur  peau  trop  épaissie  à ce 
premier  âge  ne  peut  plus  permettre  une  transpi- 
ration assez  abondante,  si  nécessaire  d’ailleurs  pour 
des  gens  qui  mangent  tant  de  viandes  salées  ,^tant 
de  beurre  (i)  et  de  graisse.  L’air  de  leur  climat 
contimieliement  chargé  de  particules  salines  ,leur 
porte  dans  les  humeurs  alkalcsccntes  un  principe 
acrimonieux , qui  achève  de  déterminer  la  maladie  ; 
mais  le  grand  mal  vient  originairement  du  défaut 
de  transpiration  , occasionnée  par  les  bains  froids 
de  l’enfance.  En  général  , les  Anglois  ont  tous 
l’haleine  extrêmement  forte  ; ce  qui  appuie  ma 
conjecture.  On  auroit  tort  de  dire  que  c’est  le  char- 
bon de  terre  qui  leur  cause  en  partie  cette  maladie  j 
ce  qu’on  a déjà  avancé  ma!-à-propos.  Voyez  ce  qui 
en  est  dit  dans  le  traité  de  l’expérience  de  M. 
Zimmermann.  Je  crois  doue  que  les  bains , consi- 
dérés par  rapport  à la  seulz  impression  du  froid, 
ne  peuvent  faire  que  du  mal  aux  rachitiques , au 
moins  en  général.  Cette  disposition  peccante  des 
humeurs  , est  une  de  celles  qu’il  ne  faut  pas  (z) 
attaquer  , ni  prétendre  résoudre  avec  violence  , 
mais  par  des  progrès  presque  insensibles.  Si  le  virus 
cause  de  si  grands  dommages  avec  une  libre  trans- 


(0  I-e  Ijcurrc  et  la  graisse  , dit  !e  docteur  Grant,  ont  détruit 
plus  d’Anglais  que  la  famine  et  l’épée.  Trai:i  des  Fièvres, 

(t)  De  Murb,  eut,  iii. 
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piration  ; que  ne  doit-on  pas  craindre  en  supprimant 
cette  voie  si  ncecssairc  à la  iwtiire  , pour  sc  déchar- 
{^cr  d’une  partie  de  ce  qui  anéantit  presque  toutes 
se«  fonctions  ? Les  topiques  ne  sont  pas  plus  avati- 
tagctix  que  l’eau  froide,  ün  peut  admettre  cepen- 
dant quelques  huiles  essentielles  , ,'élayées  dans 
quelque  véhicule  trcs-fhiide  , pour  en  faire  des 
frictions  le  long  de  l’épine  du  dos  j mais  prétendre 
diminuer  la  grosseur  du  ventre  , par  des  linimens 
imprégnés  de  principes  drastiques  , ce  n’est  pas 
connoître  la  nature  du  mal. 


CHAPITRE  XXIV. 

De  t Hydrocéphale^ 

T J FC  enfans  se  trouvent  dans  un  état  trcs-Eichcux, 
lorsque  leur  tête  excède  la  grosseur  relative  ordi- 
naire à leur  âge  , et  s’augmente  rapidement  de 
volume  , tandis  que  les  autres  parties  du  corps  ces- 
sent de  s’accroître  , ou  meme  dépérissent.  Nous 
ai>pelons  cette  maladie  hydrocéphale.  II  est  avanta- 
geux pour  l’humanité  que  cette  maladie  soit  rare  j 
et  je  n’en  aurois  pas  parlé  , si  elle  n’entroit  natu- 
rellement dans  la  classe  des  maux  p.articuliers  aux 
enfans.  Plusieurs  lecteurs  auroient  été  fâchés  de  ' 
ne  pas  voir  ici  les  détails  nécessaires  sur  cette  mé- 
tatnorphose  de  la  tête , puisqu'il  est  vrai  qu’on  a 
quelquefois  lieu  de  l’observer.  Je  ne  doute  pas  que 
nombre  d’enfans  , morts  de  maladies  rangées  sur 
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nos  (i)  Tables  parmi  les  maladies  inconnues,  ne 

soient  péri  d’une  attaque  de  celle-ci  \ et  c’est  ce 

qui  est  arrivé  il  y a peu  de  temps  dans  une  famille 

distinguée. 

Lorsque  l’enfant  apporte  ce  ma!  en  naissant , plu- 
sieurs causes  'peuvent  en  avoir  déterminé  l’actua- 
lité. Par  eycmplc  , la  more  étant  grosse  se  sera 
peut  être  donné  un  coup  au  ventre  , l’embryon  sera 
resté  trop  long-temps  dans  une  même  position  , 
parce  que  la  mère  aura  été  trop  serrée  dans  ses 
habits , on  aura  gardé  quelque  temps  une  attitude 


(i)  Les  Suédois,  très-attentifs  aux  progris  de  la  médecine , 
publient  tous  les  ans  une  table  des  maladies  rares  ou  inconnues. 
Cependant  M.  Murray  observe  que  ces  Tables  ne  sont  p;is 
touiours  rédigées  par  des  gens  éclairés.  0;i  y trouve  souvent 
les  maladies  les  plus  communes.  Le  chev.ilier  Vargenrin  s’en 
étoit  déjà  plaint  en  1755  > comme  on  le  voit  par  les  mémoires 
de  l’Academie  de  Stokolm.  Il  n’est  pas  étonnant  que  ces  Tables 
deviennent  quelquefois  si  considérables.  Une  Table  de  \i6o 
fait  mention  de  5511  garçons  et  de  4451  , s|uc  la  mort  a 

enlevés  de  maladies  inconnues.  Supposons  que  ces  l'ablcs  soient 
lues  dans  plusieurs  siècles  , et  qu’il  ne  reste  pas  d’autre  ouvrage 
de  médecine  , la  postérité  n’auroit-elle  pas  droit  de  croire  que 
' ces  maladies  , si  ordinaires  de  notre  temps , étoient  cependant 
rouvclles  pour  nous  ? Ce  qui  nous  arrive  sans  ces  Tables  , peut 
arriver  à nos  dcscendaiis.  Nous  sommes  néanmoins  mieux 
fondés  qu’ils  ne  le  seroient , puisque  nombre  de  maladies  très- 
anciennes  n’ont  été  détaillées  dans  .luciin  des  écrits  que  le 
lemjîs  a épargnés  : ou  s’ils  en  ont  parlé  , ils  n’en  ont  donné 
que  quelques  symptômes  qui  ne  les  caractérisent  pas  : peut-être 
les  anciens,  en  nombre  de  cas  s’é:oiea:-ils  proposé  la  sage 
maxime  des  Médecins  de  Breslaw  , pag.  414.  Et  certè 
jmiüis  henori  luo  et  arti  considèrent  muhi  , si  nidlo  pruefixo 
tiwlo  rarhra  symptomata  ennarrarcntiir  , etc.  Dc-là  les  dispures 
de  nos  modernes  sur  les  prétendues  nndadies  nouvelles. 

gênante 
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gênante  sur  le  même  siège  , ou  aura  eu  le  ventre 
opiniâtrement  resserré. 

Quant  au  coup  que  peut  sëtre  donné  la  mère 
ce  n’cst  pas  une  cause  purement  imaginaire.  Johan. 
Thad.  Klinkosch.  Program,  de  hydrocepha/o  faetut 
rariori.  Fragœ , 1773 , en  rapporte  un  cas  des  moins 
équivoques.  La  mère  s’étoit  donné  un  coup  au 
ventre  huit  jours  avant  d’accoucher.  Les  os  s’étoicnt 
séparés  au  haut  du  crâne  , et  l’on  trouva  entre  la 
durc-mére  et  le  péricràue  de  l’eau  qui  s’y  étoit 
amassée.  Ce  fut  le  mêinc  coup  qui  causa  par  la  suite 
à la  mère  de  fréquentes  fausses-couclies , des  pertes, 
et  enfin  la  mort. 

Cependant  la  maladë  peut  encore  venir  de  cau- 
ses cachées  , comme  de  maladies  internes  et  enra- 
cinées chez  les  père  et  mère.  Malgré  l’impossibi- 
lité de  découvrir  toutes  ces  causes , je  f .is  mention 
de  ces  circonstances  , parce  qu’elles  coutribarnt 
ordinairement  à la  forme  extraordinaire  qu’ont  sou- 
vent les  embryons  , et  qu’une  mère  doit  tâ.her 
de  les  éviter.  Une  frayeur  subite  à la  vue  d'in  objet 
insolite  , est  presque  toujours  nréju.li:i-b!e  à l’em- 
bryon. Cependant , il  ne  paroît  pas  qu’elle  con- 
tribue en  rien  à la  maladie  dont  il  s’agit.  Si  la  tête 
de  l’enfant  a déjà  été  défigurée  à certain  degré 
dans  le  sein  de  la  mère  , l’accouchement  eu  devient 
plus  difficile,  M.  Jacob  (r)  Hydeen  a eu  occasion 

( I ) Voici  encore  une  chimère  de  notre  temps.  La  tête 
de  l’enfimt , dit-on  , ne  peut  alors  ch.-;n£;cr  de  position.  J’ai 
été  témoin  du  contraire  , et  fai  fait  voir  à mon  professc.ir 
d’accouchement  que  son  opinion  étoit  des  plus  erronées  , en 
déraoseam  l’enfant  de  cette  position  sans  aucune  dilEculcé  ; 
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de  voir  iin  cas  semblable  , dont  il  a fuit  le  rapport 
an  college  royal  de  médecine.  La  tête  de  l’enfant 
étant  (j)  enclavée,  le  doctcar  lîydocn  cnit  qu’il 
ii’y  avoit  plus  d’autre  parti  à prendre  que  d’ouvrir 
Je  crâne  avec  le  ciseau  de  Stiicllic.  Il  le  lit  à la 
sjiture  sagittale  \ d’abord  il  sortit  un  peu  de  sang, 
ensuite  beaucoup  d’eau  , et  raccouclicincnt  se  fit 
sans  dii'TicuIté.  L’enfant  fut  assez  bien  le  premier 
jour  , mais  mourut  le  quatrième  , apres  les  convul- 
sions qu’il  avoit  eues  le  troisième.  Du  reste,  la  ma- 
ladie doit  d’autant  moins  causer  de  chagrin  en  com- 
mençant de  si  bonne  heure,  qu’elle  est  toujours 
suivie  d’une  prompte  mort. 

On  ne  s’apperçoit  le  plus  souvent  de  cette  mala- 
die que  quelques  semaines  on  quelques  mois  ajirès 
la  naissance  : malgré  cela,  il  y a lieu  de  croire 
qu’elle  avoit  déjà  eu  son  principe  dans  le  sein  de 
la  mère.  Peut-être  est-ce  aussi  la  compression  et  l;i 
douleur  que  l’enfant  a soulî'ert  au  passage  , qui  y 
aura  donné  lieu.  Cela  dépend  de  la  coiiionnation 
des  parties. 

Il  est  encore  d'autres  circonstances  qu’on  a re- 
gardées comme  des  causes  de  cette  maladie , par 
rapport  au  danger  qui  les  a accompagnées.  Ün  l’a 


ce  qu’il  disoit  imonfti'.jlc.  M.iis  i’.ii  vu  uii  cnfi'U  eu  chauqer 
lui-même  ;’i  ce  période  de  rjccouchcincut.  Helircuscmcat  on 
vient  de  combattre  avec  beaucoup  de  raison  cette  cliimcre  , 
qui  coûte  tous  les  iours  la  vie  aux  mères  et  aux  ciil'aus. 
JU.  Murray  devoir  au  moins  demander  si  l’.iuteur  ne  se  trom- 
pent pa.s. 

Cl)  Dans  scs  observations  de  Médecine , pag.  , édk.  suéJ. 
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^onc  attribuée  à un  rhume  provenu  du  ïefroidis'e* 
ment  de  la  tête  , et  à la  répercussion  d’une  galle, 
ce  qui  n’est  pas  sans  vraisemblance , quoique  sou- 
vent  CCS  incoiivcniens  arrivent  sans  être  suivis  d hy- 
drocéphale. Quelquefois  ou  a cru  qu’une  chute  de 
l’enfant  ou  une  forte  fièvre  en  étoient  la  cause  : aussi 
dans  CCS  circonstances  la  vie  des  sujets  a-t-cllc  été 
îrès-courtc.  Cependant  on  a vu  des  enfans  vivre 
trois  , quatre  , dix  et  quinze  ans  avec  cette  maladie. 
On  a vu  , dans  une  paroisse  près  d Upsal  , une 
femme  mourir  à quarante  cinq  ans , avec  une  tête 
énormément  grosse  , depuis  le  sixième  mois  de  sa 
naissance.  Voyez  la  thèse  du  docteur  Aurivillc  , de 
hydrocepk.  interna  ; annorum  45  re?p,  Carolo  D. 
Ehmark , L’auteur  y rapporte  encore  plu- 

sieurs exemples  d’anciens  hydrocéphales  ; savoir 
de  quatorze  , de  vingt-quatre  ans.  M.  Gottlicb 
Buttner  en  rapporte  un  de  trente-un  ans.  Voyez-cn 
sa  description.  Kxnipgsberg  ^ 1773* 

Lorsque  la  tête  prend  cette  augmentatiou  de 
volume , le  crâne  se  dilate  ordinairement  , et  il 
est  aisé  d’eu  sentir  les  os  â la  résistance  qu’ils 
opposent  au  tact , sous  le  cuir  chevelu.  Quelquefois 
le  crâne  se  gonfle  dans  toute  sou  étendue  j mais 
sur-tout  en  devant  et  en  haut , où  il  n’y  a pas  en 
général  de  résistance  externe.  Le  front  s’étend, 
s’élève  , et  saillit  sur  les  yeux  et  sur  le  visage  , qui 
en  paroît  beaucoup  plus  étroit  et  plus  court.  Les 
os  se  lâchent  d’abord  aux  sutures , de  sorte  qu’on 
peut  aisément  en  sentir  la  séparation  , comme  â la 
fontanelle.  Si  l’enfant  vit  quelques  années  malgré 
ce  malheureux  état , les  os  jctcut  quelques  pro- 
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ductions  à leurs  bords  , ou  il  se  forme  des  os 
Wormiens  entre  les  espaces  vides  , et  toutes  les 
parties  du  crâne  se  lient , se  réunissent.  Cepen- 
dant on  a remarqué  que  le  crâne  de  ces  sujets 
n’avoit  pas  la  dureté  ordinaire  après  cette  réunion. 
Il  est  donc  vrai  que  la  séparation  des  os  de  la  tête 
n’est  un  signe  de  cette  maladie  que  dans  les  jeunes 
années.  Malgré,  cela  , il  faut  y faire  attention , 
lorsque  la  maladie  commence  dans  un  âge  plus 
avancé  , et  ne  pas  différer  d’y  remédier , si  l’on 
veut  la  guérir.  En  général , les  os  se  durcissent 
et  s’épaississent  après  la  réunion  \ maison  a pro- 
duit un  exemple  de  crâne  , devenu  diaphane  : l’on 
pouvoit , à la  faveur  d’une  lumière  placée  à l’op- 
posite  de  la  vue  appercevoir  les  parties  internes 
de  la  tête.  M.  Murray  a aussi  observé  la  meme 
chose  à Gottingue  en  1767,  dans  le  cas  d’hydro- 
céphale survenu  à une  petite  fille  à la  suite  d’une 
peur. 

Aux  premiers  commencemens  de  la  maladie  , 
l’enfant  ne  souffre  pas  qu’on  le  lève.  Il  est  boudeur, 
impatient.  Il  tousse  , vomit , s’agite  si  on  tarde  de 
le  coucher.  Tout  cela  cesse , dès  qu’il  est  dans 
une  position  horisontale  , où  sa  tête  est  appuyée. 
Il  est  toujours  assoupi  , ne  peut  soutenir  (i)  la 
lumière.  Ces  symptômes  méritent  une  attention 
particulière , même  chez  les  adultes.  Lorsqu’on  peut 


(i)  Whytt  regardoit  cette  aversion  de  la  lumière  comme  un 
symptôme  inséparable  de  l’amas  séreux  qui  commence  à se  fâi»e 
dans  les  ventricules  du  cerveau.  Voyez  un  autre  signe,  dans 
Van-Swieten  , t.  4.  P.  lop.  5*  >*i8. 
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en  avoir  des  soupçons  chez  les  enfans  ^ on  doit 
aussitôt  examiner  l’état  du  crâne  et  de  la  fontanelle, 
pour  en  discerner  exactement  la  forme  et  le  change* 
ment.  Le  corps  s’acbroît  lentement , les  membres 
s’amincissent  lorsque  l’hydrocéphale  fait  des  pro- 
grès et  en  peu  de  temps  l’enfant  ne  peut  plus  tenir 
sa  tête  droite,  et  encore  moins  le  corps ^ ou  plutôt, 
il  est  comme  perclus.  Le  lit  que  ces  malades  doivent 
gnr.'lcr  continuellement  ne  contribue  pas  peu  à leur 
dépérissement.  Ceux  qui  ont  vécu  quelques  années 
dans  cet  état , n’ont  pu  rien  apprendre.  Ils  ont  été 
comme  imbécilles , agités  par  de  fréquens  vomisse- 
mens  et  des  convulsions.  Donald  Monro  en  cite  ce- 
pendant un  de  huit  ans  environ  , dont  la  tête  avoit 
quatre  pieds  quatre  pouces  de  tour,  et  qui,  malgré 
cela,  étoit  aussi  éveillé,  aussi  intelligent,  que  d’autres 
enfans  de  son  âge  , ayant  beaucoup  de  mémoire. 
Il  apprit  même  insensiblement  à marcher  avec  assez 
de  fermeté.  Mais  en  général,  ces  sujets  ne  jouissent 
que  de  l’existence  la  plus  malheureuse.  N’cst-ce  pas 
déjà  un  assez  grand  malheur  que  de  ne  pouvoir 
changer  sa  tête  de  place  ? 

' L'ouverture  des  cadavres  a fait  voir  que  la  boîte 
osseuse  a été  abreuvée  du  fluide  qui  s’est  répandu 
dans  le  crâne , et  a empêché  ces  os  de  prendre  de 
bonne- heure  la  consistance  naturelle  j ce  qui  en  a 
favorisé  l’expansion.  Le  fluide  occupe  ordinaire- 
ment les  ventricules  du  cerveau  , qu’il  baigne  enfin 
totalement.  Quelquefois  on  a trouvé  l’eau  dans  un 
kyste  particulier,  on  sur  la  cervelle  même  au-dessous 
de  la  pie-merc  , ou  entre  celle-ci  et  la  dure-merc  j 
l’eau  s’est  aussi  amassée  entre  celle-ci  et  les  parois 
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des  os  i malgré  ccîa  il  y avoir  dans  ces  cas-  ci  im 
cpanchctneiit  aqueux  dans  les  ventricules  , et  c est 
probablement  là  que  sc  fait  le  commencement  du 
dépôt.  Voyez  les  réflexions  importantes  de  Wliytt, 
sur  les  signes  de  cette  maladie.  Observations  sur 
l'hydropisie  du  cerveau  , pa^.  , idit.  anpl.  Con- 
férez Fotliergill  et  Watson  , recherches  et  ooservar. 
de  méd.  tom.  4 , pag.  10,7^,  514.  edu.  ar.nl.  Roux, 
Juurn.  rr.cdic.  tom.  30,  pag.  10. 

Le  fluide  qu’on  trouve  dans  ces  dépôts  est  ordi- 
nairement une  .sérosité  claire  , quelquefois  teime 
de  sang , ou  mêlée  de  pus , ou  fétide.  On  en  a retiré 
depuis'  une  jusq’.i'à  huit  livres.  On  dit  même  qu’on 
en  a eu  jusqu’à  douze  livres  de  la  tête  d un  eniant. 
En  général  ces  dépôts  sont  plus  considérables  chez 
les  enfans. 

Le  moindre  amas  d’un  pareil  fluide  est  deja 
sufnsant  pour  violenter  le  cerveau  , et  comprimer 
les  nerfs  qui  sc  jettent  aux  parois , ou  bien  hors 
du  cr.àne  à sa  base  ou  laténilemcnt.  Voilà  pourquoi 
la  partie  supérieure  du  cerveau  , qui  a ordmairc- 
ir.ent  deux  ou  trois  doigts  d épaisseur  , a été  trou-' 
vec  aussi  mince  que  le  dos  de  la  iame  d un  couteau, 
ou  même  qu’une  feuille  de  gros  papier,  sans  y 
appercevoir  la  rnoindre  trace  de  scs  fibres  sinueuses. 
Lorsque  l’ean  s’est  trouvée  sur  le  cerveau  , il  étoit 
comprimé  dans  un  très-petit  espace  et  très -dur. 
Quelquefois  il  étoit  dissous  en  bouillie , ou  con- 
sommé jusqu’à  la  production  du  cervelet. 

Quelquefois  l’eau  ne  s'amasse  sensiblement  dans 
le  crâne  que  jusqu’à  la  deuxième  on  troisième  année 
’d’uu  enfaut , et  pour  lors  elle  n’augmente  qu’avec 
c L ^ 
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beniîcoiip  de  lenteur , ou  meme  reste  dans  cet  état. 
Dans  ce  cas  là  , le  crâne  ne  prend  qu’un  peu  plus 
de  dimension  , et  les  siipics  de  la  maladie  devien- 
nent fort  équivoques.  Il  en  est  de  mémo  dans  les 
cas  de  rachitis  avec  beaucoup  d’eiifans.  Souvent 
ils  sont  sots , boufiîs  , ont  la  peau  élevée  par  cer- 
taine quantité  d’eau  , et  sont  à bien  des  égards  dans 
le  même  état  apparent  que  ceux-là. 

Les  adultes  sont  égalejucnt  exposés  à ces  amas 
de  sérosités  internes  j mais  sans  que  le  crâne  prenne 
plus  d’expansion  , parce  qu’il  a pour  lors  trop  »!e 
consistance  pour  être  détrempé  et  amolli  par  les 
fluides  surabondans.  Les  sutures  forment  une  trop 
ferme  adhérence,  et  quelquefois  même  disparoissent 
assez  tôt;  de  sorte  que  la  boîte  osseuse , en  quelques 
sujets  , ne  forme  presque  plus  qu’une  seule  pièce 
des  quatre  os  principaux  qui  forment  rhémisphè’rc. 
L’eau  n’est  jamais  amassée  en  nus'‘i  grande  quantité 
chez  les  adultes.  Mais  la  pression  où  elle  met  les 
nerfs  n’en  est  pas  moins  violente  et  dangereuse. 
I.cs  sujets  sont  exposés  â l’apoplexie  , à la  perte 
de  la  raison  , à des  faiblesses  très-fréqt;cntcs  , aux 
airections  soporeuses.  M.  Zimmcrm.ann  rapporte 
un  exemple  qui  confirme  cette  théorie  dans  son 
traité  de  l’cxpéricncc.  En  voici  un  assez  récent.  Lhi 
jeune  eccléslatiriue  fut  pris  , à l’âge  de  vingt-quatre 
ans  environ  , de  certains  étourdissemens  qui  revin- 
rent assez  frécjziemmcnt.  Bientôt  cela  fut  suivi  de 
foiblesscs  \ il  tomboit  inopinément  et  restoit  quel- 
que temps  sans  connoissance  , sans  mouvement. 
Peu  de  temps  après , on  le  trouva  mort  dans  soit 
lit.  ün  l’ouvrit , et  i’ou  apperçut  un  globe  formé 
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par  une  peau  très-mince  , entre  les  deux  lobes  an- 
térieurs du  cerveau.  Il  étoit  rempli  d’une  eau  fort 
claire  (i'. 

Ces  amas  d’eaux  se  présentent  quoiqu’assez  rare* 
ment , sous  la  forme  de  deux  vices  particuliers  à la 
naissance  meme  des  enfans.  Le  premier  est  une 
tumeur  qui  a l’air  d’une  excroissance  , tantôt  à un 
côté  , tantôt  à l’autre  de  la  tête.  Cette  tumeur  est 
de  dilTércnte  grosseur.  Quelquefois  comme  un  œuf, 
quelquefois  du  même  volume  que  la^  tête.  On  a 
trouté  dans  ces  kystes  plus  ou  moins^zlde  cervelle, 
avec  une  cavité  dans  le  milieu , où  il  y avoir  un 
fluide  séreux.  Cette  cavité  communiquoit  avec  l’un 
des  ventricules  du  cerveau  , par  une  ouverture  pra- 
tiquée naturellement  dans  les  os  sur  lesquels  la  base 
de  la  tumeur  s’appuyoit.  L’ouverture  du  kyste, 
loin  de  soulager  , a accéléré  la  mort  du  sujet.^On 
voit  clairement  par-là  que  l’eau  qui  s’étoit  amassée 
dans  un  des  ventricules  du  cerveau , après  avoir 
délayé  une  partie  de  ce  corps  pulpeux  , l’avoit 
entraînée  entre  l’espace  que  laissoient  les  os  encore 
cartilagineux  , et  peu  rapproches  du  crâne  , avoit 
ainsi  formé  la  tumeur.  Souvent  ce  vice  a été  suivi 
d’une  prompte  mort  après  la  naissance.  Quelquefois 
la  tumeur  a été  peu  considérable , et  selon  l’ha- 


( I ) Voyez  ce  que  M.  '/immem’ann  rapporte  d’un  savant 
dans  son  traité  de  l’expérience. 

( ï)  M.  Murray  rapporte  un  exemple  de  cette  hernie  du 
cerveau  , pris  de  M.  Silebold  , Collect.  medic.  chirurg,  Fascic  j. 
art.  1.  L’hernie  étoit  à I.t  simire  lamdoïde  , et  pcndpit  jus- 
qu’aux vertèbres  du  cou.  L’enfant  vécut  vine-six  jours  après 
ca  naissance. 
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bile  Ledran  , on  est  parvenu  à la  faire  disparoître 
et  à sauver  le  malade.  Il  a donné  par-là  l’espérance 
de  guérir  l’hydrocéphale  , lorsqu’il  n’est  que  com- 
meiiçant» 

Le  second  vice  ne  différé  du  premier  que  par  sa 
position  locale.  On  remarque  à une  partie  de  la 
colonne  épinière , sur-  tout  aux  vertèbres  des  lombes, 
quelquefois  même  assez  près  du  siège , et  rarement 
ailleurs,  une  tumeur  qui  décèle  au  tact  quelque 
fluide  (i)  renfermé,  et  forme  décidément  un  vice 
local , à la  partie  où  elle  se  forme.  Le  plus  souvent 
les  os  y sont  ou  contrefait!'  ou  dévoyés.  Lorsque  ce 
vice  a été  accompagné  d’une  grosseur  extraordi- 
naire de  la  tête  , et  qu’on  a ouvert  la  tumeur , la 
tête  a diminué  de  volume  , et  l’a  repris  dès  que 
l’ouverture  de  la  tumeur  dorsale  s’est  refermée. 


(i)  Voyez  Van-Swicten  , tom.  4 , pag.  m , f.  tzi8.  Notre 
auteur  dit  que  ces  vices  se  manifestent  quelquefois  près  du 
siège.  Ruysch  , selon  Van-Swieten  , étoit  étonné  de  ne  pas 
les  y voir  , même  page  , ligne  z.  Rarissiinè  in  infiriore  et  exte- 
riore  parte  assis  saeri  , quod  mirabatur  Ruyschius , asm  infima 
pars  , etc.  M.  Murray  rapporte  plusieurs  exemples  de  ce  vice, 
et  cite  le  professeur  Acrel , Mémoires  de  T Académie  da  Sciences 
de  Suède  , 1748.  Un  sujet  étoit  âgé  de  dix-huit  ans  , l’autre  de 
dix-sept  : Heverman  , Remarques  et  Recherches  de  Médecine- 
pratique  , édit,  allem.  tom.  i , pag.  ^04  et  sulv.  , table 
Rau  , Henkel , Observ.  de  Médcc.  et  de  Chirurg,  premier  Re- 
cueil , n“.  I , édit,  allem.  Roux  , Joufn.  Médec.  Chirurgie  , 
tom.  19  , pag.  140,  Ce  dernier  cas  a de  particulier  que  la  tu- 
meur se  gonfloit  .à  l’inspiration  : le  docteur  Hall  , Etat  et 
progrès  de  la  médecine , édit.  suéd. , pag.  139.  L’enflure  , dans 
ce  cas-ci , étoit  à l’os  sacrum.  Le  même  fait  mention  d’un 
autre  sujet , dont  la  tumeur  étoit  à la  quatrième  vertèbre  dor- 
sale. Ces  deux  sujets  mouiuiem  âgés  de  qnatre  mois. 
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Cette  ouverture  a même  cause  quelquefois  la  mort. 
Gr  rauatomic  en  a fait  voir  la  cause  , en  montrant 
Ja  correspondance  de  ces  parties.  Le  fiuidc  , qui 
setoit  d’abord  atnassé  dans  les  ventricules  supé- 
jicurs  ou  latéraux  du  cerveau,  prend  dans  ces  cas-!à 
«on  cours  par  le  trou  de  la  moeüe  allon.^ée,  se 
répand  dans  la  production  des  méninges  qu'ii  écarte 
jt'éme  de  la  iiioënc.  Outre  cela  , les  vertèbres  ont 
été  troitsécs  divisées  par  derrière.  On  y sent  alors 
des  espèces  tic  notuis  qui  , dans  un  enfant  ncu- 
vellcii.ent  né,  ne  sont  e.'.corc  que  des  cartiüagcs  : 
quelip;clols  ces  nauids  ( «y'  i ne  sont  que  les  apophy- 
ses ) ont  manqué  , soit  qu’ils  aient  été  dissous  par 
le  /laide  , ou  qu’il  se  soit  opposé  à la  formation 
complette  de  l’os. 

C’est  alors  ce  que  nous  appelons  spèna  tifida  , mal 
auquel  il  n’est  pas  impossible  de  remédier  , lorsqu’il 
ji’est  pas  encore  à un  certain  degré , et  se  troinc 
plus  près  du  siège  , où  il  ii’y  a proprement  pas  de 
vertèbres.  Mais  la  cure  devient  plus  diliieile  lorsque 
le  mal  est  aux  vertèbres  loiiiljaircs  même  parce 
qu’on  ne  peut  remédier  par  une  simple  pression  à 
Ja  difiguratiort  des  os.  11  est  aussi  possible  que  l’eau 
se  soit  d’abord  amassée  seulement  autour  de  cet 
endroit-là,  et  soit  montée  plus  haut  par  la  suite; 
ce  qui  peut  arriver  sur-tout  apres  quelque  diûîc 
ou  quelque  coup. 

Dans  tons  les  antres  cas  mentionnés , l’on  voit 
que  le  vice  de  la  tête  a son  j)rincipe  dans  les  ven- 
tricules du  cerveau.  11  se  forme  une  antre  espèce 
d’hydrocéphale  externe  ,Ici-.*qnc  l’can  .s’amasse  en- 
tre le  crâne  cî  je»  tegumeus  c.xtcriics.  Comme  il  y 
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3 plusieurs  tégumens  l’im  sur  l'autre,  l’eau  peut 
s’amasser  eu  clitlerens  endroits.  Dans  l’anasarque 
totale  des  adultes , le  sàsage  est  enllé  comitic  le* 
autres  parties.  L’crésipc'c  de  la  tête  est  aussi  accoin- 
pagucc  d’une  pareille  enflure.  Cela  se  voit  aussi 
dans  la  petite  vérole , les  douleurs  de  dents , les 
rhumes , et  aux  fluxions  do  la  tête.  Cependant  on 
ne  voit  pas  que  le  cuir  chevelu  s’enfle  daus  la 
plupart  de  ces  cas-ci  et  l’on  appelle  proprement 
hydrocéphale  externe  l’enflure  de  ce  tégument,  soit 
que  l’eau  soit  épanchée  entre  la  calotte  aponévro- 
tique  , et  le  péricrâne  , soit  entre  celui-ci  et  les  os. 
Dans  ce  cas-ci,  rcnflurc  a plus  de  profondeur , et 
le  mal  est  plus  rebelle  Des  praticiens  fort  expéri- 
mentés n’ont  cependant  pas  remarqué  ce  dernier 
cas-ci  •,  ce  qui  en  j>rouve  la  rareté,  ün  l’a  observé 
une  ou  deux  fois  avec  l’hyjlrocéphalc  interne  : il 
étoit  alors  la  conséquence  manifeste  de  celui  - ci. 
Mali^ré  le  peu  d’exemples  qu’on  en  a . cela  prouve 
toujours  que  les  gens  âgés  y sont  exposés  comme 
les  sujets  les  plus  jeunes. 

L’hydropisie  commence  dans  la  tête  comîtic  dans 
toute  autre  partie  du  corps.  Les  ventricules  du  cer- 
veau , grands  ou  petits,  sont , comme  les  autres  cavi- 
tés, arrosés  continuellement  par  une  vapeur  aqueuse 
qui  s’échappe  des  dernières  productions  dos  artères. 
Si  cette  vapeur  ne  trouve  pas  d’issue,  elle  s’amasse, 
forme  un  dépôt,  qui  ramollit  n.ême  scs  solides. 
(Quelques  petits  que  soient  les  orifices  par  où  cette 
humidité  s’exhale,  elle  ne  peut,  avec  le  laps  du 
temps  , qu’inonder  l’endroit  où  elle  s’arrête  , quand 
on  siipposcroit  même  l’espace  de  plusieurs  mois  ou 
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de  quelques  années.  C’est  pour  éviter  ces  désordres 
que  la  nature  a formé  dans  Je  tissu  de  nos  membra- 
nes quelconques,  un  nombre  incompréhensible  de 
pores  absorbans , qui  reprennent  sans  cesse  cette 
vapeur  , pour  la  porter  dans  les  couloirs  destinés 
à la  recevoir  : de-là  elle  passe  dans  le  sang  par  le 
moyen  des  vaisseaux  lymphatiques  qui  se  déchargent 
dans  les  vaisseaux  sanguins.  Ainsi  l’on  voit  que  l’hy- 
dropisie  peut  rcconnoître  pour  cause  d’obstruction 
de  r une  ou  l’autre  de  ces  especes  de  couloirs , de 
quelque  maniéré  que  l’obstruction  ait  lieu. 

On  doit  se  proposer  deux  choses  dans  la  cure  de 
l’hydropisie  en  général. 

1 D’évacuer  l’eau. 

2°.  D’empêcher  qu’elle  ne  s’amasse  de  nouveau. 

On  la  fait  évacuer  par  les  purgatifs  , les  diuréti- 
ques , les  vésicatoires , ou  les  opérations  chirurgi- 
cales connues  , et  pratiquées  dans  l’endroit  même 
du  dépôt.  On  l’empêche  de  revenir  par  un  régime 
approprié  , et  en  rendant  aux  solides  leur  ton 
naturel. 

C’est  en  suivant  ces  mêmes  vues  qu’on  doit  tenter 
la  guérison  de  l’hydrocéphale  , qui  commence  à se 
manifester.  On  purge  l’enfant  avec  la  manne  , la 
rhubarbe  , le  jalap  , l’électuaire  lénitif , le  sirop  de 
rose  solutif  ^ choisissant  ce  qui  convient  le  mieux 
à la  dose  convenable.  On  fait  même  prendre  ^un 
laxatif  à la  nourrice,  pour  rendre  son  lait  purgatif. 
Si  l’enfant  est  un  peu  plus  âgé  , on  joint  à ces 
purgatifs  quelques  grains  de  squille,  c’est  le  médi- 
cament le  plus  convenable  pour  faire  évacuer  par 
les  urines  ou  les  selles , et  souvent  par  les  deux 
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voies  en  même  temps  , les  eaux  surabondantes. 
On  tâchera  d’empêcher  les  vomissemens  que  la 
squille  cause  quelquefois.  Ce  n’est  pas  qu’un  léger 
vomissement  ne  devienne  utile  j mais  il  en  rcsul- 
teroit  du  dommage  , s’il  étoit  violent.  Le  cerveau 
ne  seroit  que  plus  comprimé  par  les  efforts  du 
sujet. 

Si  l’eau  est  épanchée  extérieurement  , comme 
on  le  voit  quelquefois,  le  plus  prompt  et  le  plus 
sur  moyen  de  la  faire  écouler  , est  d’ouvrir  les 
tcgiimens  verticalement , jusqu’au  bas  de  l’occiput  ; 
et  l’on  entretient  l’ouverture  aussi  long-temps  qu’il 
est  besoin  'avec  de  la  charpie  et  un  peu  de  J/gesufy 
sans  oublier  de  baigner  la  tête  avec  de  l’eau  de 
chaux  , mêlée  d’un  peu  de  vin  eu  d’eau-de-vie  , ou 
simple  ou  camphrée  , ce  qui  vaut  beaucoup  mic.ix. 
Les  cantharides  procureront  presque  le  même 
avantage. 

Si  l’eau  est  dans  l’intérieur  du  crâne  , les  ouver- 
tures ou  incisions  ne  serviront  probablement  qu’à 
accélérer  la  mort  du  sujet  : on  doit  doue  les  éviter. 
Les  cantharides  sont  fort  vantées  danc  ce  cas  - ci. 
Van-Swieten  dit  en  avoir  eu  les  plus  grands  avan- 
tages dans  des  circonstances  qui  donnoient  lieu  de 
soupçonner  un  hydrocéphale  interne.  On  prend 
neuf  parties  de  l’emplâtre  de  mclilot , et  une  de 
poudre  de  cantharides  , qu’on  mêle  bien  , pour 
appliquer  cela  sur  la  tête  de  l’enfaut , dont  on  a 
coupé  les  cheveux.  L’emplâtre  se  renouvelle  deux 
ou  trois  fois  par  jour , et  l’on  frotte  la  tête.  Le 
malade  en  a eu  de  fortes  sueurs,  et  la  galle  réper- 
cutée n’a  pas  tardé  à revenir.  Les  yeux , la  poitrine, 
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tout  le  système  ncnciix  , avoieiit  déjà  senti  l’iiîT- 

prcssioii  de  la  rentrée  de  la  galle. 

En  méine-temps  on  at:ra  soirj  de  serrer  (i)  peu  à 
peu  les  os  du  crâne,  afin  de  les  rapprocher  à mesure 
que  l’cati  s’en  écoule  : ce  qui  n’est  pas  aussi  aisé 
que  si  l’on  avoit  des  parties  molles  à rapprocher. 
Celles-ci  retombent  aisément  l’une  sur  l’autre , lors- 
que les  eaux  sont  évacuées-,  au  lieu  que  l’expansion 
du  crâne  lui  a probablement  fait  prendre  une  plus 
grande  dimension.  Pour  lors , le  cerveau  n’en  rem- 
plit plus  la  capacité  , quelque  rapproches  qu’en 
soient  les  os.  L’eau  restante  seroit  donc  encore 
sutîisante  pour  exercer  sur  le  cerveau  une  pression 
considérable , quand  bien  meme  ce  fluide  n’y  re- 
cfoitroit  plus.  Car  nous  ne  connoissons  pas  de 
moyens  capables  de  chasser  entièrement  l’eau  de 
l’intérieur,  de  maniéré  à faire  croître  en  même- 
temps  le  volume  du  cerveau  , pour  qu’il  chasse  par 
son  extension  le  résidu  tic  l’eau.  Cette  cure  n’est 
donc  pratiquablc  qu’au  commencement  m.ême  de  la 
maladie  ^etrcxpcriciice  a prouvé  qu’on  y parvenoit 
alors.  La  contpression  de  la  tête  se  fait  avec  des 
linges  imbÜjés  d’eau-dc-vie  , etc.  comme  nous  l’a- 
vons dit  ci-devant , ou  par  le  moyen  d’un  bonnet 
ou  bourrelet  fait  pour  les  circonstances. 

j\l.  Zacharie  Vogel  , observations  et  recherches  , 
édit.  aHem.pag.  417  , rapporte  qu’il  a vu  de  ces 
enfans  tomber  dans  un  sommeil  de  vingt -quatre 
heures  ; mais  que  cela  ne  lui  a fait  rien  craindre. 


(i)  Il  faut  être  bien  pnident  sur  cette  inatia-uvre.  Autrement 
on  ris'iut:  clc  i'aire  périr  les  sujets  coiiune  d’apoplexie. 
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Tontes  les  trois  heures  i!  faisoit  chntouincr  les 
cnfaiis  pour  leur  donner  le  sein  j outre  cela  on  leur 
tenoit  le  ventre  libre  avec  un  hn  ement  et  II  parvint 
ainsi  à une  entière  guéri'on.  Ceci  donne  lieu  d'es- 
pérer la  guérison  complette  , non- seulement  des 
tumeurs  aqueuses  de  l’épine  du  dos  , lorsqu’elles 
sont  près  du  siège  y mais  encore  les  hydroeéj>haIes 
internes  avec  expansion  du  crâne  , si  le  mal  n’a  pas 
fait  de  grands  progrès. 

Cette  maladie  se  verroit  peut-être  pins  souvent , 
si  l’on  observoit  l’état  des  enfans  avec  plus  de  soins, 
et  on  en  sauveroit  beaucoup  en  s’y  prenant  à temps  i 
au  lien  qu’il  n’y  a plus  de  remède  , si  l’on  manque 
de  s’en  appereevoir  assez  tôt , et  la  mort  termine 
la  scène. 

— I ■■  ■■! Il  ~i I ~ w~~iiTiTT~nr— ^l'^l  uni  ■ I inni  i iiT'Ti 


CHAPITRE  XXV. 

De  la  Croup  ou  SuiTocatlon  striduleuse , avec  une 
peau  morbifique  dans  la  trachée. 

ÏL/ES  feuilles  hebdomadaires  de  Stockolm  nous 
font  souvent  mention  d’enfans  morts  de  maladies 
inconnues.  On  peut,  avec  certitude  , ranger  parmi 
ces  maladies  un  mal  de  gorge  si  inco-  lui  <lc  notre 
pcup'c  , qu’il  n’a  pas  encore  de  nom  particulier. 
Je  ne  vois  pas  non  pins  qu’il  ait  sa  dénomination 
chez  les  antres  pcup'cs  de  l’F.urojic,  excepté  en 
F cosse  on  on  l’appeliL  coup  ; ( mot  bus  sttai:pulato- 
Tius  y siiirocation  striduieusc.  ) Les  médecins  étran-* 


\ 


480  Traité  des  Maladies 

geis  en  parlent  aussi  peu  que  les  nôtres.  C’est  sans 
doute  parce  que  le  mal  est  si  peu  de  chose  dès 
l’abord , que  les  père  et  mère  ne  songent  pas  à 
recourir  au  médecin.  Or  les  enfans  ne  peuvent  faire 
connoitre  les  maux  qu’ils  soutfreiit  ; et  il  n’y  a plus 
de  remède  lorsque  cette  maladie  est  à son  plus 
haut  période.  Voilà  ce  qui  les  fait  périr  inopinément. 
Les  père  et  mère  n’ayant  pas  pris  garde  à l’attaque 
et  à l’accroissement  du  mal , les  médecins , qui  ne 
sont  requis  que  rarement  et  trop  tard  , ne  peuvent 
non  plus  en  connoitre  le  cours  : d’ailleurs , on  ne 
leur  permet  pas  d’ouvrir  les  enfans  après  la  mort. 

Quelques  pères  et  mères  ont  cependant  été  assez 
raisonnables  pour  ne  pas  se  refuser  à l’ouvcrtnre 
des  morts , et  l’on  est  ainsi  parvenu  à reconnoître 
la  nature  du  mal.  Le  premier  médecin  qui  m’en  a 
donné  avis  est  M.  Straudberg  , à qui  l’on  avoit 
permis  l’inspection  des  cadavres.  D’autres  médecins, 
après  lui,  ont  fait  les  mêmes  observations  en  Suede, 
et  le  docteur  Wilke  a soutenu  une  thèse  à ce  sujet 
en  1764,  sous  la  présidence  de  M.  Auriville,  méde- 
cin à Upsal. 

Ce  mal  de  gorge  s’est  montré  non-seulement  à 
Stockholm  , niais  encore  à Upsal , dans  les  cam- 
pagnes des  environs  de  Rasbo  , et  a fait  tant  de 
ravage  en  ij6i  et  ij6i  , que  tous  les  enfans  en 
furent  enlevés  dans  nombre  de  maisons.  Les  uns  en 
mouroient  le  second  jour  ; mais  la  plupart  le  quatre 
ou  le  cinq  de  la  maladie.  Ils  vomissoient  quantité 
de  flegmes , et  quelquefois  des  lambeaux  d’une  es- 
pèce de  pellicule.  Les  enfans  qui  alloient  voir  leurs 
camarades  malades , étoient  bientôt  attaqpés  du 
même  mal.  II 
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Il  fît  périr  aussi  nombre  d’enfans  dans  îa  paroisse 
de  Fmidbo  ; et  a régne  pareillement  à Hédémora 
et  à Sœter.  Il  s’est  répandu  en  Ecosse , comme  oa 
le  peut  voir  par  le  petit  ouvrage  que  le  docteur 
F.  Home  fit  imprimer  en  1765  , sous  le  titre  de 
recherches  sur  la  nature  , la  cause  et  le  traitement  de  la 
croupe  ( i).  Il  y a réuni  scs  observations  et  celles 
de  plusieurs  autres  médecins.  C’est  donc  d’après 
scs  observations  et  celles  de  nos  médecins  , que  je 
vais  exposer  cette  maladie. 

Il  se  forme  à l’invasion  de  la  fièvre  dans  cette 
maladie  , une  peau  molle  , blanche  , épaisse  dans 
le  larynx  , et  elle  s’étend  quelquefois  jusqu’au 
bas  de  la  trachée.  Elle  n’est  pas  adhérente  aux 
parois  de  ce  conduit  cartilagineux  , mais  y est 
comme  suspendue  , et  on  l’a  retirée  sans  peine 
après  la  mort , formant  comme  un  second  conduit 
imaginé  dans  l’antre.  Entre  ce  conduit  accidentel 
et  la  membrane , qui  revêt  naturellement  l’intérieur 
de  la  trachée  , on  a remarqué  une  matière  sem- 
blable à du  pus  , qui  s’étoit  même  porté  jnsques 
dans  les  bronches.  Cette  matière  va  au  fond  de  l’eau, 
et  l'on  ne  remarque  aucune  apparence  de  fibre  à 
la  pellicule  ( ou  conduit  j pro'duite  par  la  maladie. 
Elle  ne  se  dissout  pas  dans  un  mélange  d’eau  et 
de  lait.  Malgré  cela  , les  poumons  ne  sont  pas 
endommagés  , et  l’on  ne  trouve  pas  la  moindre 
apparence  de  suppuration  à la  pellicule  naturelle 
interne  de  la  trachée. 

Dès  que  les  enfans  en  sont  attaqués  , ils  perdent 
leur  gaieté  naturelle  , ils  sont  plus  chauds  au  tact, 

(O  Au  inciuiry  inco  the  nature  > cause  and  cure  of  tfac  croup. 
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et  quelques-uns  ont  cic  la  toux.  Tls  se  plal^nçnt 
d’une  douleursourde  à la  trachée  ,un  peu  au-dessous 
du  larynx.  On  apperçoit  mcinc  la  , extérieurement, 
une  petite  enflure.  Si  l’on  presse  du  bout  du  doigt, 
ils  sentent  de  la  douleur.  Le  visage  devient  rouge 
et  boulTî.  On  n’apperçoit  rien  dans  la  gorge  ; mal- 
gré cela  , la  déglutition  devient  diflîcultiicusc  \ la 
respiration  est  gênée  \ la  fièvre  survient , avec  un 
pouls  très-fréquent.  La  soif  est  grande  ^ quelquefois 
la  toux  s’y  joint.  Tous  ces  symptômes  augmentent 
rapidement  \ le  pouls  baisse , devient  encore  plus 
fréquent , mais  obscur  et  très-foible.  La  respiration 
devient  de  plus  en  plus  fréquente  et  gênée  les 
douleurs  cessent  : la  toux  disparoit , et  la  mort 
survient  inopinément. 

Quelques-uns  doivent  toujours  garder  le  lit  j 
d’autres  se  trouvent  mieux  de  le  quitter  de  temps 
en  temps , et  peuvent  marcher.  Un  enfant  alloit  et 
veuoit  dans  la  chambre  •,  sa  mère  voulut  le  prendre 
sur  scs  genoux  , il  mourut  dans  scs  mains.  Ce  mal 
a ccd  de  particulier,  que  les  cnfais  conservent 
leur  raison  jusqu’au  dernier  moment , qu’ils  ont  une 
voix  extraordinaire  et  tout-à-fait  étrange  , rauque , 
dure , et  en  quelque  maniéré  semblable  au  chant 
d’un  jeune  coq , mais  on  ne  peut  guère  la  décrire. 
Celui  qui^l’a  entendu  une  fois  ne  peut  se  tromper 
sur  la  maladie  , car  c’est  le  signe  le  plus  certain  de 
la  présence  du  mal.  11  ne  s’agit  que  de  les  entendre 
crier , parier  , appeler. 

On  voit , par  cet  exposé  , qu’il  est  facile  de  difFé- 
xeucier  cette  maladie  des  autres  qui  sont  ac''oni- 
pagnées  de  toux  , d’enroucmciit  , de  rhume.  On 
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doit  aussi  la  distinguer  d’un  autre  mal  de  gorge , 
qui  étoit  presque  oublié,  et  qui  a reparu  depuis  peu 
en  Suède  , en  France  et  en  Angleterre  , où  il  a fait 
périr- hreaucoup  d’enfans.  Dans  ce  mal  de  gorge, 
suivi  de  gangrené  , on  remarque  une  enflure  ma- 
nifeste à la  gorge  •,  elle  blanchit  , suppure  , se 
termine  par  la  gangrené,  si  l’on  n’y  remédie  promp- 
tement. M.  Bergius  en  a parlé  amplement  dans  un 
ouvrage  suédois.  Essai  sur  Us  maladies  courantes  , 
extraordinairetyde  la  Suède,  psg.  36 , 3 8, année  1755- 
Comme  on  n’a  pas  observé  jusqu’ici  que  les 
sujets  fussent  attaqués  de  cette  maladie,  passé  douze 
ans  , on  peut  conclure  que  c’est  une  maladie  parti- 
culière aux  enfans. 

M.  Home  pense  qu’il  se  manifeste  beaucoup  plus 
dans  les  endroits  voisins  de  la  mer  , ou  quelquefois 
dans  les  pays  bas  et  marécageux  •,  mais  on  l’a  vue 
en  plusieurs  endroits  de  ce  royaume  , fort  éloignés 
de  la  mer  , à Hédémora  et  à Sœther, 

Comme  il  n’y  a pas  de  science  où  les  conjectures 
soient  moins  permises  qu’en  médecine , et  qu’on 
n’y  peut  avancer  qu’avec  le  flambeau  de  l’obser- 
vation et  de  l’expérience  , je  vais  rapporter  diffé- 
rens  exemples  d’enfans  morts  ou  réchappés  , avec 
ce  qu’on  a fait  pour  les  sauver  : cela  servira  d’éclair- 
cissemens  sur  la  conduite  qu’on  doit  tenir  dans  le 
cas  de  maladie  inconnue. 

Premier  Cas. 

Un  enfant  mourut  de  cette  maladie  en  1755  , et 
ftit  ouvert  par  le  professeur  Martin  , en  présence 
des  deux  assesseurs  Strandberg  et  Oarélius. 
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On  trom'a  dans  la  trachée  une  peau  presqu’entiè- 
rement  séparée  , qui  formoit  un  second  conduit.  Elle 
étoit  intérieurement  d’un  blanc  gris , épaisse  , et 
extérieurement  rouge  à sa  partie  supérieure.  Plus 
elle  plongeoir  dans  les  bronches  , plus  elle  étoit 
pâle  j elle  étoit  de  la  couleur  d’un  blanc  d’œuf 
cuit , au  bas  des  plus  petites  ramifications  des  bron- 
ches. Il  étoit  facile  de  voir  qu’elle  n’étoit  pas  natu- 
relle aux  bronches  , mais  accessoire  et  nouvelle, 
l.cs  poumons  étoient  sains , et  sans  aucune  marque 
d’inflammatiou. 

Second  Cas. 

M.  Home  fut  appelé  pour  une  petite  fille  de 
quinze  mois , qui  demeuroit  à deux  ou  trois  cents 
pas  de  la  mer.  Le  soir  précédent  elle  avoir  paru 
dérangée  , et  avoit  plus  chaud  que  de  coutume. 
Le  médecin  la  visita  le  matin  , elle  avoit  beaucoup 
de  peine  à respirer  \ le  pouls  étoit  dur  , et  battoit 
Cent  trente-cinq  fois  dans  une  minute.  Le  iiicdccin 
lui  fit  tirer  cinq  onces  de  sang.  La  voix  devint 
rauque  , avec  ce  son  particulier  dont  j’ai  parlé  , 
et  la  respiration  encore  plus  précipitée  et  profonde. 
On  seiitoit  beaucoup  de  chaleur  au  front  et  dans 
les  mains  , qui  étoient  enflées  , aussi  bien  que  les 
pieds , mais  sans  rougeur.  Comme  le  pouls  étoit 
fort  serré»  on  saigna  une  seconde  fois , et  il  en 
résulta  beaucoup  de  soulagement.  On  lui  fit  respirer 
la  vapeur  chaude  de  l’eau  , mêlée  avec  un  peu  de 
vinaigre  , ce  qui  fit  expectorer.  On  purgea  avec  un 
peu  de  magnésie  blanche  , et  le  soir  on  mit  un 
vésicatoire  autour  du  cou.  Le  troisième  jour  elle 
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étolt  un  peu  mieux.  La  voix,  la  respiration  , étoient 
encore  dans  le  même  état.  Le  soir  ou  mit  quatre 
sangsues  sous  le  menton.  Dès  qu’elles  furent  satu- 
rées , on  lava  les  endroits  de  la  succion  avec  de 
l’eau  chaude , pour  laisser  encore  couler  le  sang 
quatre  heures  j et  le  matin  du  jour  suivant  l’eufant 
étoit  guéri. 

Troisième  Cas. 

Une  petite  fille  de  dix-huit  mois  , bien  portante 
jusqu’à  ce  moment -là,  fut  prise  de  la  maladie. 
Elle  demeuroit  près  d’un  grand  lac  , à un  mille 
de  la  mer.  On  lui  init  aussitôt  les  sangsues  , et 
on  lui  donna  un  vomitif.  Le  docteur  Home  vint  la 
voir  , et  observa  qu’elle  n’avoit  le  son  de  voix  par- 
ticulier, que  lorsqu’elle  toussoit  ou  vouloir  élever  la 
voix.  Sa  respiration  étoit  précipitée  et  le  pouls  dur, 
battant  cent  trente  fois  dans  une  minute.  La  toux 
étoit  sèche.  Elle  pouvoit  avaler  sans  difficulté,  mais 
ne  pouvoit  tourner  la  tête  sans  douleur.  Les  urines 
étoient  claires , ne  laissant  aucun  sédiment.  On  lui 
fit  respirer  la  même  vapeur  , et  l’on  mit  un  vésica- 
toire au  cou.  Le  soir  elle  sembla  se  trouver  mieux, 
et  le  cou  commença  à s’amollir.  La  nuit  se  passa 
bien.  La  voix  étoit  naturelle  le  troisième  jour,  sinon 
lorsqu’elle  toussoit.  Le  ner  commença  à couler , 
et  l’on  n’apperçut  aucun  é/it-orê/nr  dans  les  urines. 
On  la  fit  encore  vomir.  La  voix  n’étoit  pas  encore 
dans  son  état.  Les  urines  déposèrent  alors  ^ ce  qui 
arriva  en  trois  ou  quatre  jours  , pendant  lequel 
temps  elle  recouvra  sa  santé.  Il  est  à remarquer 
que  cet  enfant  eut  la  même  maladie  six  mois  après, 
mais  très-bénigne. 
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Quatrième  Cas. 

Un  enfant  de  deux  ans  fut  pris  tout-à-coup  de 
ce  mal.  II  avoit  eu  la  petitc-vcrolc  six  mois  aupa- 
ravant. Sa  voix  prit  le  son  susdit.  On  lui  mit  les 
sans^sucs  au  cou  , et  les  vésicatoires  derrière  les 
oreilles , et  au  haut  de  la  gorge  extérieurement. 
La  respiration  ctoit  alors  très-gênée  5 la  poitrine 
serrée  ; le  cou  enflé  pardevant.  Le  pouls  battoit 
cent  quarante  fois  par  minute.  Tout  paroissoit  aller 
Irès-mal.  On  employa  la  vapeur  susdite  , les  fo- 
mentations , les  cataplasn’.cs , et  l’on  mit  plus  de 
sangsues  au  cou.  Le  jour  suivant , l’enfant  étoit 
beaucoup  soulagé , plus  gai  , la  voix  plus  natu- 
relle. Le  sixième  jour  le  pouls  étoit  bien  , la  voix 
ordinaire , et  l’enflure  avoit  disparu. 

Cinquième  Cas, 

M.  Home  fut  appelé  pour  un  enfant  de  sept  ans. 
Il  y avoit  quatre  jours  qu’il  étoit  malade.  II  demeu- 
roit  près  d’un  pont.  L’hiver  précédent  la  toux 
l’avoit  violemment  secoué  , et  six  semaines  aupa- 
ravant il  avoit  essuyé  la  rougeole.  On  l’avoit  sou- 
vent purgé  , et  il  fut  assez  bien  après  cela  , n’ayant 
plus  qu’un  reste  de  toux  , qui  lui  dura  jusqu’au 
moment  où  il  retomba.  L’invasion  de  la  fièvre  fut 
accompagnée  de  chaleur,  de  soif  j et  le  son  par- 
ticulier de  la  voix  décela  bientôt  la  maladie.  Lç 
quatrième  jour  le  pouls  devint  très  fréquent , dur, 
mais  sans  force.  La  déglutition  étoit  aisée.  Le  ma- 
lade se  plaiguoit  cependant  de  douleur  au  larynx  i 
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lorsqu’il  vouloir  pnrlcr  , ou  qu’on  y appuyoit  le 
doi^t.  Le  visage  devint  bouili  , la  soif  considérable, 
et  la  respiration  profonde.  Le  malade  eut  des  envies 
de  vomir,  fit  souvent  voir  sur  scs  lèvres  des  crachats 
spumeux.  La  tête  étoit  libre  , et  l’esprit  présent. 
On  saigna  sans  tarder  ; et  la  nuit  suivante  on  mit 
les  sangsues  et  les  vésicatoires  au  cou.  Le  jour 
suivant  le  pouls  très-foible  battoit  cent  soixante- 
quinze  fois.  La  respiration  devint  très  précipitée  , 
et  l’enfant  mourut  pendant  la  nuit , ayant  eu  l’es- 
prit présent  jusqu’au  dernier  moment. 

Ou  l’ouvrit.  Il  n’y  avoit  pas  de  marque  d’inflam- 
mation au  cou  j mais  le  médecin  fut  très-ctonué 
de  trouver  dans  la  trachée  une  peau  épaisse , presque 
entièrement  libre , et  recouvrant  une  matière  comme 
purulente.  Les  parties  inférieures  paroissoieiit 
rouges  , sans  que  cependant  l’on  pût  dire  qu’il  y 
eût  eu  de  l’inflammation.  Eu  pénétrant  dans  les 
bronches,  on  trouva  que  la  même  peau  étoit  plus 
molle  ,plus  mince  , et  comme  puruleute.  Eu  elîet , 
on  en  fit  découler  beaucoup  de  pus  en  pressant. 
Les  poumons  étoient  très- sains. 

Ceux  qui  voudront  voir  d’autres  cas , pour  avoir 
des  détails  plus  circonstanciés  de  cette  maladie , 
consulteront  l’ouvrage  du  docteur  Home.  Voici 
quelques  exemples  observés  dans  le  territoire 
d’Upsal. 

Sixième  cas. 

Un  enfant  de  cinq  ans,  bien  portant,  tomba 
dans  une  espèce  d’assoupissement  le  19  janvier  lyôi. 
Il  fut  pris  en  même  temps  de  rhume  de  cerveau  , 

Hh  4 


‘4S8  Traité  dts  Maladies 

d’eiiroiicmcnt , mais  sans  toux.  Les  deux  jours  sui- 
vans  il  fut  tantôt  levé  , tantôt  couché  , mais  étant 
toujours  brû'ant  ; l’assoupissement  augmenta.  Il 
vomit , eut  un  écoulement  du  nez  et  éternuoit  \ les 
yeux  étoient  l.irmoyans.  Le  quatrième  jour  , même 
état  vers  le  soir  , déglutition  ditiicile;  fièvre  détcr- 
mitiée  ; point  de  sommeil  pendant  la  nuit , sinon  le 
matin.  Le  cinquième  jour  , moins  de  fièvre  ^ déglu- 
tition plus  ditîi'jile  , langue  blanche  , comme  cou- 
verte d’une  ]5eau  : point  de  sommeil  avant  minuit, 
à cause  des  flegmes  rendus  par  les  vomissemenS , 
ou  d’autre  manière.  Le  six , dégluiition  plus  ajséc; 
mais  les  flegmes  abondrms  rendoient  la  respiration 
comme  stridiileuse  , quoiqu'elle  fût  plus  aisée  ; 
£èvre  à peine  sensible  : vers  le  soir  , bon  sommeil, 
troublé  pendant  la  nuit  par  la  sortie  des  flegmes. 
Le  septième  jour  , vers  midi,  enrouement;  toux 
sèche  et  profonde  : vers  le  soir  , encore  plus  sèche, 
très  fatiguante  jusqu’à  l’expectoration  des  flegmes  ; 
déglutition  aisée , profond  sommeil , pouls  plus 
fréquent  ; plus  de  toux  après  minuit  ; grande  agita- 
tion. Le  dix-huit , de  bon  matin , respiration  pins 
difllcile  : cent  quarante  à cent  cinquante  pulsations 
par  minute  : aucun  moyen  de  susciter  une  toux  pour 
faire  expectorer  ; les  anxiétés  redoublent , la  res- 
piration devient  très-précipitée  ; le  sujet  meurt. 

Pendant  tout  le  cours  de  la  maladie , M.  Halenius 
avoir  employé  de  doux  laxatifs , les  vomitifs , les 
icsoliitifs , les  rafraîchissans  , les  gargarismes  , les 
injections  dans  la  gorge  avec  la  seringue  , un  mé- 
lange d’esprit  de  corne  de  cerf  et  d’huile  d’olive  : 
lout  fut  inutile.  L’ouverture  découvrit  la  peau  dont 
j’.ai  parlé.  - 
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Septième  Cas, 

Ln  sœur  de  cet  enfant  s’étoit  bien  trouvée  pen- 
dant Ja  maladie  de  son  frère  , et  personne  n’auroit 
présumé  qu’elle  alloit  éprouver  le  meme  sort  à l’âge 
de  sept  ans.  Le  4 février  elle  se  sentit  un  violent 
mal  de  tête,  un  grand  assoupissement,  le  visage 
lui  devint  rouge  : 'J  fièvre  se  fit  bientôt  sentir  , et 
la  malade  se  tint  au  lit.  Elle  vomit  une  fois,  eut 
une  douce  sueur  pendant  la  nuit , et  dormit  assez 
bien.  Le  jour  suivant  elle  se  trouva  mieux  vers 
midi  ; mais  commença  vers  le  soir  à se  plaindre  du 
mal  de  dent , de  tête  , et  d’une  vive  chaleur.  Sa 
langue  blanchit , elle  saigna  plusieurs  fois  du  nez, 
mais  peu  chaque  fois  ; la  respiration  étoit  déjà 
striduleuse , soit  que  la  malade  respirât  par  le  nez 
ou  par  la  bouche  5 nuit  suivante  inquiète.  Le  troi- 
sième jour  au  matin,  mal-aise  à l'estomac,  langue 
encore  plus  blanche  *,  petite  éruption  au  bas  du  nez 
et  dedans,  blanche  â la  pointe,  et  roug<'  à la  base  ; 
deux  vésicules  semblables  , à la  lèvre  supérieure  ; 
fièvre  presque  insensible  le  matin,  forte  le  soir 
comme  auparavant  ^ déglutition  de  plus  en  plus 
difficile  aux  approches  de  la  nuit.  Le  quatrième 
jour,  la  fièvre  fut  un  peu  modérée;  grande  douleur 
de  tête  ; déglutition  assez  difficile  ; expectoration 
pénible  des  flegmes  ; croûte  brune  dans  la  bouche  , . 
à la  luetc,  au  voile  du  palais;  langue  plus  blanche  : 
vers  le  soir,  augmentation  de  la  fièvre  ; l’injection 
avec  la  séringne  détache  beaucoup  de  flegmes  de 
la  gorge,  sommeil  troublé  par  le  crachement  de 
ces  flegmes  visquenx  et  abondans , qui  découlèrent 
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aussi  parle  nez  et  causèrent  un  éternument  pénible 
Le  cinquième  jour , même  état  : la  croûte  de  la 
bouche  s’épaissit  et  se  porte  aux  côtés.  Le  soir, 
fréquetis  éternumens  qui  s’opiioscnt  au  sommeil 
toux  modérée  flegmes  délayés , mais  qui  ne  peu- 
vent sortir.  Le  sixième  jour , état  d“s  choses  un 
peu  meilleur  en  apparence  ; l’injection  fait  encore 
sortir  beaucoup  de  flegmes  de  la  gorge  : vers  le 
soir , foiblesse  , assoupissement  , mais  point  de 
sommeil  à cause  des  flegmes , quoique  les  yeux 
fussent  presque  toujours  fermés  \ la  toux  détache 
une  partie  de  la  croûte  du  voile  du  palais  , mais 
clic  ne  peut  sortir  étant  retenue  attachée  par  un 
côté.  Le  septième  jour , vers  dix  heures , un  peu 
moins  de  sombre  chez  la  malade , elle  tousse , 
éternue  i il  découle  de  son  nez  une  matière  un  peu 
délayée  : point  de  sommeil  avant  minuit , à cause 
de  la  gêne  de  la  respiration  stridulcusc , et  des 
flegmes  dont  il  sembloit  devoir  résulter  une  sulFo- 
cation  : car  la  malade  étoit  déjà  extrêmement  foible 
et  fort  agitée.  Le  huitième  jour , un  peu  moins 
d’abattement  ; expectoration  quelquefois  assez  fa- 
cile : l'injection  détache  entièrement  plusieurs  mor- 
ceaux de  la  croûte , visqueux , épais , d’un  blanc 
gris  à un  côté  , et  rayés  de  rouge  à l’autre.  Après 
midi , pouls  fréquent , foible  ; les  forces  s’abattent; 
plus  d’expectoration  ; toux  profonde  ; la  voix 
change  , les  flegmes  sont  plus  épais;  la  respiration 
plus  précipitée  , entre-coupée,  anxiété,  agitation , 
profond  sommeil , abattement  encore  plus  grand  5 
la  toux  diminue  et  cesse  enfin  vers  minuit.  I.es 
boissons  font  voaiir , et  reviennent  par  les  narines , 


1 des  En  fans.  ' 49 1 

quoique  la  déglutition  soit  aisée.  Le  neuvicme  jour, 
de  bon  matin  , vomissement  qui  fait  rejetter  un  peu 
de  la  croûte  mentionnée.  L’agitation,  la  foiblesse, 
la  fréquence  du  pouls , de  la  respiration  , augmeii- 
teut  insensiblement,  De  loin , l’odorat  est  frappé 
de  la  mauvaise  odeur  qui  venoit  de  sa  gorge  ; urines 
claires,  telles  que  de  la  petite  bière  , avec  un  sédir 
ment  blanc  et  épais  j suffocation  j la  mort  à trois 
heures  après  midi. 

Cette  maladie  régna  aussi  dans  Fahlun  en  1761. 
L’habile  chirurgien  M.  Schalz  m’en  donna  avis. 
Voici  quelques  exemples  où  j’ai  remarqué  des  cir- 
constances particulières. 

Huitième  Cas. 

Une  fille  de  huit  ans  se  plaignit  de  quelque  gêne 
dans  la  gorge  , s’adressant  seulement  à une  domes- 
tique. Le  père  et  la  mère  n’observèrent  pas  que 
leur  fille  se  trouvât  dérangée  en  rien.  Quatre  ou 
cinq  jours  après  clic  mangea  même  avec  très-bon 
appétit.  Le  meme  jour  au  soir  , à huit  heures , elle 
se  trouva  subitement  assez  mal  , respiroit  difficile- 
ment , sur-tout  en  aspirant , et  rendoit  le  son  de 
voix  mentionné.  On  lui  donna  du  rob  de  sureau  , 
avec  une  poudre  camphrée.  On  mit  autour  du  cou 
un  cataplasme  émollient.  On  purgea  avec  la  rhu- 
barbe , sans  omettre  les  vésicatoires  , la  vapeur  de® 
herbes  émollientes.  Le  matin  suivant , on  lui  donna 
du  se!  de  corne  de  cerf,  et  l’après-midi , de  l’bxi- 
juel  simple , et  meme  du  scillitique.  Rien  ne  sou- 
lagea. La  malade  avaloit  cependant  sans  difficulté , 
et  n’avoit  aucune  fièvre.  Le  pouls  étoit  inégal , et 
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souvent  intermittent.  Le  jour  suivant , la  malade 
inourut  à quatre  heures  du  matin.  Ainsi  la  maladie 
déterminée  ne  dura  que  trente-deux  heures. 

Vers  la  troisième  ou  quatrième  côte,  on  remar- 
qua , sur  la  poitrine , quelques  vergetures  rouges  , 
mais  point  d’enflure  , ni  là  , ni  au  cou.  Les  pou- 
mons étoicut  s.iins , sinon  que  près  de  l’épine  du 
dos  on  y remarqua  une  couleur  sombre  et  comme 
du  sang  caillé  : du  reste  , point  de  signes  d’inflam- 
mation , ni  aux  poumons  ni  à la  trachée  ,qui  étoit 
recouverte  en  dedans  de  la  peau  étrangère  men- 
lionnce;  en  quelques  endroits  meme  elle  ctoit  très- 
adhérente,  contre  ce  qn’on  observe  ordinairement. 
Il  y avoit  du  pus  au  haut  de  la  trachée , mais 
sans  odeur. 

neuvième  Car. 

, Une  jeune  fille  de  six  ans  , qui  cliantoit  très- joli- 
ment , devint  enrouée  sans  cause  manifeste  : du 
reste , parut  se  trouver  bien.  Le  1 3 novembre  1765, 
elle  tomba  subitement  malade  le  soir  , la  rcspir.a- 
tion  étoit  très-gênée , la  voix  singulière  en  aspi- 
rant. On  la  saigna  du  bras,  mais  sans  soulagement. 
Elle  prit  de  l’oximcl , des  purgatifs , fut  exposée 
à la  vapeur  chaude  des  plantes  émollientes  , mais 
en  vain.  Le  pouls  s’arrêta  plusieurs  fois.  Le  peu 
d’urine  rendue  étoit  comme  de  l’eau.  Le  matin  la 
malade  prit  du  thé,  dn  bouillon  léger.  L’après- 
midi  , elle  ne  voulut  rien  prendre  de  fluide  \ elle 
mangea  des  prunes  et  des  raisins  secs.  De  jour  elle 
n’éprouvoit  point  de  mal-aise  , jouoit  avec  scs  pe- 
tites babioles.  Mais  l’agitation  rccomir.cnçoit  vers 
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la  nuit  ; de  sorte  quelle  ne  dormoit  que  très-peu 
chaque  fois.  Comme  elle  reiidoit , en  expectorant , 
de  petits  lambeaux  de  peau  , on  présuma  qu’elle 
s’en  tireroit.  L’espérance  fut  vaine.  Le  ii  novembre 
elle  fut  tout-à-co'jp  suffoquée  sur  les  genoux  de  la 
domestique. 

A l’ouverture  du  corps , on  ne  remarqua  rien 
d’extraordinaire  au  dehors.  Les  poumons  étoient 
sains.  On  trouva  la  peau  mentionnée  dans  la  tra- 
chée ; elle  étoit  très-libre.  Il  y avoir  une  matière 
spumeuse  d’un  jaune  pâle  , près  de  la  glotte  et  dans 
les  bronches. 

Dixième  cas, 

La  sœur  , âgée  de  quatre  ans,  étoit  pour  lors  à 
la  campagne  ^ on  la  fit  venir  pour  les  funérailles. 
Après  quelques  jours  de  résidence  à la  ville  , on  la 
renvoya  à la  campagtie.  Le  lendemain,  elle  tomba 
malade  et  garda  le  lit.  Elle  vomit , et  meme  du 
sang  avec  ce  qu’elle  rejeta.  La  maladie  resta  cachée 
comme  celle  de  sa  sœur.  On  ne  peut  reugager  à 
rien  prendre.  Elle  mourut  au  bout  de  quarante- 
quatre  heures. 

On  trouva  dans  la  trachée  la  meme  peau  et  quan- 
tité de  matière  délayée , qui  s’étoit  même  portée 
dans  les  tronches. 

Le  Docteur  Home  a observé  que  lorsque  cette 
peau  ne  s’étoit  point  trouvée  à aucun  autre  endroit 
de  la  trachée  , on  l’avoit  apperçue  le  long  de  la 
partie  membraneuse,  ou  cessent  les  anneaux  carti- 
lagineux , et  ou  ce  canal  s appuie  sur  l’œsophage  : 
or , c est-là  que  se  trouvent  la  plupart  des  corps 
glanduleux  de  la  trachée. 
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Il  est  facile  à présent  de  distinguer  ce  mal  de 
gorge.  Ainsi , dès  qu’un  enfant  se  plaint  d’un  mal- 
aise au  larynx , et  a la  respiration  gênée , il  faut 
aussitôt  prendre  garde , 

1°.  S’il  court  des  maux  de  gorge. 

2°.  Si  la  température  est  humide  et  froide , ou  si 
elle  a été  telle. 

3°,  Si  l’enfant  a eu  depuis  peu  un  rhume  de  long 
cours  , une  coqueluche , la  rougeole  ou  la  petite- 
vérole. 

4°.  Si  on  lui  sent  de  la  chaleur , s’il  a de  la  soif  y 
ou  le  visage  bouffi. 

Dans  tous  ces  cas  ci , on  a lieu  de  craindre  cette 
maladie  meurtrière.  Pour  se  mieux  assurer  des 
choses , on  examine  , 

1°.  S’il  y a de  l’enflure  à la  partie  antérieure  de 
la  gorge , si  en  pressant  on  produit  quelque  sensa- 
tion douloureuse  au  sujet. 

2°.  Si  l’enfant  avale  sans  difficulté  et  respire  de 
même. 

3°.  Si  le  pouls  , étant  au  commencement  de  la 
maladie , frequent , dur , fort , devient  quelques 
jours  après , mou  , foiblc  et  précipité. 

4®.  Si  la  toux  , .nu  cas  qu’elle  ait  lieu  , est  préci- 
pitée et  comme  sufTocante  lors  de  l’invasion. 

5°.  Si  la  voix  est  enrouée,  aiguë,  grassayante, 
sinon  continuellement,  au  moins  lorsque  l’enfant 
crie  , tousse  , ou  appelle. 

La  description  précédente  donne  assez  le  moyen 
de  difTérencicr  la  maladie  de  toute  autre , semblable 
au  moins  en  apparence , par  exemple  , de  l’csqui- 
n.nncie  , dans  laquelle  la  partie  supérieure  du  larynx 
est  enflammée  : car , 
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1°.  Cette  ma!adic-ci  • n’est  pas  une  de  l’âge 
d’enfans. 

2“.  Elle  est  accompagnée  de  difficulté  très» 
grande  d'avaler. 

3°.  On  y sent  à la  gorge  une  telle  chaleur  avec 
douleur  , que  les  malades  sont  comme  réduits  au 
désespoir,  et  souvent  veulent  se  défaire  eux-mêmes. 

4°.  On  n’y  remarque  aucune  tumeur  externe  à 
la  gorge. 

Ce  qu’on  peut  conclure  de  ces  observations,  c’est 
que  cette  maladie  est  une  fluxion  qui  se  jette  sur  la 
trachée  , et  sur-tout  à l’endroit  membraneux  , qui 
fait  le  complément  des  cartilages.  Ce  flux  y vient 
des  glandes , dont  les  orifices  laissent  couler  une 
quantité  de  flegmes  qui  s’épaissit  et  forme  une  peau 
du  côté  exposé  an  contact  de  l’air  , mais  libre  du 
côté  opposé  à la  pellicule  interne  de  la  trachée  , 
parce  qu’il  y découle  continuellement  de  semblables 
flegmes , qui  l’empêchent  de  s’attacher.  Cela  est 
d’autant  plus  vraisemblable  , qu’on  ne  remarque 
aucune  suppuration  à la  tunique  interne  de  la  tra- 
chée. Il  n’en  est  pas  de  même  dans  les  maux  do 
gorge  gangreneux.  II  arrive  souvent  que  la  pelli- 
cule interne  de  la  trachée  et  meme  l’œsophage  s’y 
séparent  et  sortent  par  lambeaux  en  toussant.  Voyez 
Journal  de  médecine  , 17Ô9  , pag.  201. 

La  formation  de  cette  peau  n’a  cependant  rien 
de  si  extraordinaire.  Nous  en  trouvons  des  exemples 
dans  Va'j  rené  des  transactions  philosophiques  , tom.  3 , 
pah.  60  , Edit,  angl.  H .lier  physiol.  , tom.  3 , 
pag.  149.  On  l’a  a ssi  remarquée  dans  les  intestins, 
et  les  malades  en  ont  rendu  des  bouts  qui  for- 
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moient  un  conduit  entier.  Comparez  aussi  ce  que 
M.  Warren  a dit  des  poIyj>es  de  la  trachée  , d lus 
\e'Stransac.  médic.  des  médecins  de  l.ondres  , tom.  I. 
IVl.  Murrai  en  a remarqué  un  exemple  , et  en  a 
donné  toute  l’histoire  pathologique  dans  le  comment, 
nov.  Soc.  Scient.  Gotting.  tom.  4 , pag.  44. 

Ces  fluxions  arrivent  aussi  à la  vessie  j M.  Lieutaud 
appelle  cela  un  catarrhe  de  la  vessie. 

Mais  pourquoi  cette  humeur  se  jette-t-elle  sur 
la  trachée?  C’est  ce  que  j’ignore.  Les  exhalaisons 
de  la  mer  n’en  sont  pas  la  cause  , comme  le  croit 
M.  Home,  puisque  la  maladie  s’est  manifestée 
dans  les  endroits  les  plus  éloignés  dans  le  coutii;ent. 

D’apres  l’exposé  de  la  maladie  ^ on  voit  aisé- 
ment que  la  suffocation  ne  vient  que  de  ce  que  l’air 
est  intercepté  dans  la  poitrine , sans  pouvoir  en 
sortir , ni  même  y rentrer.  Le  sang  ne  peut  plus 
revenir  de  la  tête  , et  produit  la  bouffissure  du 
visage. 

La  maladie  est  contagieuse  ; les  exemples  rap- 
portés le  prouvent.  On  a vu  aussi  qu’il  est  possible 
d’en  éprouver  la  récidive.  > 

Nous  apprenons , par  les  observations  précéden- 
tes , que  le  pouls  est  prompt , dur  , fort  les  pre- 
miers jours-,  que  le  visage  est  rouge,  et  que  les 
sangsues  , la  saignée,  ont  alors  très-bien  réussi. 
L’ouverture  des  sujets  prouve  que  la  maladie  est 
inflammatoire  : ce  que  montre  assez  la  couenne 
dont  le  sang  est  couvert.  Lorsque  cela  a duré 
quelques  jours , le  pouls  devient  fréquent,  mou, 
foiblc  ; les  mal-aises , les  inquiétudes  augmentent, 
les  forces  tombent  j les  flegmes  s’amassent , de- 
viennent 
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Viennent  comme  purulens  \ les  bronches  s’emplis- 
sent ^ la  respiration  et  la  circulation  du  sang  de- 
viennent didiciles.  On  peut  donc  distinguer  deux- 
périodes  dans  cette  maladie  \ le  premier  , est  celui 
d’inflammation  j le  second , celui  de  la  suppuration; 
Au  premier  on  a encore  un  espoir  assez  bien  fondé  5 
mais  c’en  est  fait  du  sujet  au  second.  Les  évacua- 
tions , qui  sont  avantageuses  au  premier  j devien- 
nent préjudiciables  au  second.  Ce  qu’on  doit  y 
désirer , c’est  que  le  sujet  expectore  la  peau  et 
beaucoup  de  matière  ^ cependant  cela  n’a  pas  été 
suivi  de  grands  avantages. 

Malgré  cela  , il  est  assez  diffîcilé  de  distinguer 
ces  deux  périodes;  Si  l'urine  des  malades  déposé 
un  sédiment  blanc  et  semblable  à du  pus  , lé 
malade  est  dé[à  au  second  période  ; ainsi  on  né 
doit  attendre  que  la  mort.  C’est  donc  sur-tout  aux 
premières  plaintes  ou  à la  première  gène  des  sujets# 
qu’il  faut  faire  une  sérieuse  attention  j autrement 
la  mort  survient  iiiopincaicnt.  Les  père  et  mère 
doivent  tout  craindre  après  les  exemples  mention- 
nés , pour  peu  qu’ils  perdent  de  temps. 

Le  moyen  curatif  le  pins  sûr  , s’il  est  employé 
à temps  , est , sans  contredit , la  saignée.  Ou  lé 
doit  réitérer  jusqu’à  ce  que  le  pouls  baisse  ; s'il 
s’élève  encore  , on  saignera  de  nouveau.  Au  second 
période  , la  saignée  n’est  plus  praticable. 

Après  la  saignée  , on  emploiera  les  sangsues  à !d 
gorge  j elles  procurent  le  meme  avantage  que  dans 
les  cas  de  pleurésie  # d’inflammation  aux  yeux  # 
lorsqu’on  les  pose  sur  l’endroit  douloureux  du  côté/ 
ou  autour  des  yeux.- 

li 


/ 


49ÎÎ  Trahi  des  Maladies 

Ün  prépare  ensuite  une  infusion  de  fleurs  de 
sureau  , imprc'^ncc  d’une  teinte  de  vinaif^rc.  On  y 
trempe  'une  éponge , que  l'on  met  sous  le  nez  ou 
sur  la  poitrine  de  manière  que  le  malade  puisse 
en  respirer  la  vapeur.  On  atténue  par-là  les  flegmes, 
et  l’on  facilite  la  toux.  _ ' 

On  applique  les  vésicatoires  à la  nuque  , aux 
côtés  de  la  gorge  , mais  non  à l’endroit  où  les 
sangsues  ont  sucé.  On  sait  de  quelle  utilité  elles 
sont  dans  les  cas  de  fluxions  sur  les  dents , de 
maux  de  gorge  ordinaires , et  autres  flux  d’humeurs. 
Mais  il  faut  que  la  saignée  et  les  sangsues  aient 
précédé. 

Si  la  cure  devenoit  moins  aisée , on  mettroit 
•i^^autour  du  cou  un  catajjlafme  émollient  , aiguisé 
d’un  peu  de  sénevé  , N^t  on  le  laisscroit  jusqu’à  ce 
que  la  peau  rougît  , et  parût  s’élever  çà  et  là. 
Ensuite  on  met  le  cataplasme  de  sénevé  , et  ayant 
soin  de  le  changer  lorsqu’il  est  près  de  se  refroidir. 
Le  cataplasme  se  fait  avec  trois  onces  de  feuille 
de  mauve  qu’on  cuit  en  bouillie  dans  l’eau,  y 
jetant,  vers  la  fin  de  l’ébulition  , deux  drachmes 
de"  sénevé  écrasé. 

On  a soin  de  tenir  le  ventre  libre  avec  des 
lavemens , ou  l’élcctuaire  lénitif  ou  de  la  pulpe  de 
casse  , ou  de  la  magnésie  méléc  d’un  peu  de  sucre. 
On  peut  aussi  dissoudre  de  la  manne  dans  du 
petit  lait. 

L’expérience  a fait  voir  que  les  sudorifiques  n’ont 
été  d’aucun  avantage  , non  plus  que  les  vomitifs. 
Cependant  les  secousses  qu’ils  produisent  contri- 
bucroieut  peut-être  quelquefois  à faire  détacher  la 
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pciMl  morbifique  de  ia  traehcc  ou  des  bronches, 
quoiqu  il  soit  alors  trop  tard  pour  en  espérer  de 
Vrais  avantages.  Mais  pourquoi  ue  pas  tout  hasarder 
dans  des  cas  désespérés  ? 

L expérience  apprendra  ce  qu’on  doit  espérer 
de  la  laryjigotomie  , ou  de  faire  une  fumigation 
de  poivre  dans  la  chambre  pour  solliciter  la  toux» 
Cette  maladie  a fourni  a plusieurs  médecins  de 
Province  Suédois  des  observations  intéressantes  en 
t7'59.  Voyez  M.  l’assesseur  Wahlborn  , p'ag.  58  ; 
le  docteur  Blomb  , pag.  9 \ le  docteur  Engstrom  , 
pag.  300.  La  grande  diiTicuIté  est  de  savoir  pour- 
quoi la  trachéè  est  aussi  insensible  dans  ces  cir- 
constances-Ié  et  dans  quel  temps  la  peau  est  réel- 
lement formée  ? ^ 


CHAPITRE  XXVI. 

De  la  Galle. 

I_<ES  enfans  des  gens  aises  ont  rarement  la  galle  3 
elle  est,  au  contraire,  très -fréquente  parmi  les 
pauvres.  Les  premiers  sont  soignés  avec  l’attention 
requise , on  les  tient  proprement  à tous  égards  ; 
leur  nourrice  a de  même  les  habits  , les  linges 
nécessaires  pour  changer  : mais  les  autres  ne  sont 
pas  tenus  dans  la  même  propreté. 

Je  ne  pense  pas  que  la  galle  ait  une  autre  cause 
que  le  manque  de  soins  et  la  maf-propreté.  Elle  ' 
s/  répand  ensuite  par  le  contact  d’un  corps  i 
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l’autre  , ou  par  celui  des  habits  qu’on  met , après 

qu’ils  ont  servi  è une  personne  infectée. 

La  galle  , en  elle-même  , n’est  pas  une  évapora- 
tion , ni  une  acrimonie  innée  ou  acquise  , ni  une 
qualité  saline  ou  aigre  du  sang  ; mais  elle  est  pro- 
Huite  par  de  petits  insectes  vivans , {Acari  Faun. 
Suède.  1191  et  It95)  qui  se  nichent  Mans  l’épi- 
derme , où  ils  croissent,  pullulent,  et  causent  une 
démangeaison  à la  peau  par  leur  picotement  de 
sorte  que  le  prurit  continuel  produit  une  aülucncc  ^ 
de  sérosités,  qui  fait  lever  des  vésicules , recouvertes 
bientôt  d’une  croûte , lorsque  l’humidité  s’est  éva- 
porée. Cette  opinion  n’est  pas  imaginaire,  mais 
fondée  sur  une  expérience  constante.  Hanptmann  , 
Eonorno,  Schiwiebe  et  d’autres  gens  dignes  de  foi , 
'^nt  examiné  soigneusement  ce  phénomène  dans  des 
sujets  de  differens  âges  et  de  different  sexe , et 
ils  ont  remarqué  ces  insectes  dans  les  rides  de  la 
peau  , sur-tout  au  bord  des  vésicules.  Ils  les  en  ont 
tiré  et  mis  sous  le  microscope , et  ont  vu  com- 
ment ils  déposent  leurs  œufs  5 ce  qu’ils  font  très- 
promptement.  Ils  oiit  même  vécu  plusieurs  jours 
hors  du  corps.  Voyez  les  figures  de  Bonomo , 
Act.  nat.  curios.  append.  ad  A.  lo  Dec.  z page  33. 

I Comparez  IJirtn.Ammeenit.  Aead. vol.  3.  pag.  333  , 

( et  vol.  5.  pag.  95. 

On  voit  donc  par-là , 

i°.Potirquoi  la  galle  se  communiques!  aisément  3 
car  le  seul  mouvement  peut  les  porter  d’un  homme 
à l’autre. 

z°.  Pourquoi  la  mal- propreté  l’entretient  3 car 
les  insectes  se  multiplient  alors  cousidérablcmcnt. 
l 
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3°.  Pourquoi  les  enfiins  y sont  plus  exposés  que 
les  adultes  ; car  leur  peau  est  plus  tendre  , plus 
poreuse  : les  insectes  s’y  iusiuueiit  doue  plus 
aisément. 

4°.  Pourquoi  l’éruption  paroît  d’abord  aux  mains. 
C’est  par-là  que  se  fait  le  plus  fréquent  contact 
des  personnes  ou  des  habits.  Si  elle  venoit  d’acri- 
monie ou  saline  , ou  autre  quelconque , elle  se 
manifesteroit  d’abord  aux  endroits  où  l’on  sue  le 
plus. 

5°.  Pourquoi  il  est  nécessaire  de  se  laver  sou- 
vent, sur-tout  le  soir.  On  déterqe  et  emporte  par-là 
les  insectes , qui  sont  encore  dans  les  plis  de  la 
peau  , avant  qu’ils  aient  pénétré  dan^  l'épiderme. 
Comme  on  manie  plus  de  choses  le  jour  que  la 
nuit , on  voit  qu’il  faut  encore  plus  laver  les  mains 
le  soir  que  le  matin  , dans  ces  circonstances. 

6°.  Pourquoi  la  galle  rentre  par  le  froid  , et 
ressort  en  s’échauffant  par  une  grande  agitation. 
Les  insectes  sont  également  molestés  par  l’une  et 
l’autre  alternative. 

7°,  Pourquoi  le  prurit  est  alternatif.  Les  insectes 
ne  se  meuvent  que  de  temps  à autre  pour  pâturer. 

8°.  Pourquoi  la  galle  se  porte  d’un  endroit  à 
l’autre  du  corps  ; les  insectes  changent  de  place 
et  pullulent. 

9°.  Pourquoi  la  galle  n’est  pas  une  maladie 
nécessaire.  Les  insectes  n’y  sont  pas  innés , mais 
transportes  accidentellement.  Il  en  est  de  même  de 
toutes  les  autres  maladies  contagieuses , auxquelles 
on  peut  échapper  avec  des  précautions. 

lo“.  Pourquoi  lâ  démangeaison  et  la  galle  dis- 
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paroisscnt,  lorsqu’on  frotte  le  corps  avec  des  m edî- 
carnens  gras  , imprégnés  de  soufre  , de  mercure  y 
«le  plomb  y d’ail , de  n:b»c  , de  racine  d’auncc  , de 
sel  alkalin , etc.  Les  insectes  rentrent  alors  plus 
avant , et  c’est  ce  qui  fût  le  danger  d’une  galle 
imprudemment  répercutée.  , 

11°.  Pourquoi  la  galle  rcparcît  si  aisément. 
Outre  que  l’on  peut  la  gagner  une  seconde  fois , 
abus  iguorons  encore  combien  ces  insectes  vivent 
<lc  temps  sur  les  habits.  On  peut  les  avoir  détruit 
sur  la  surface  de  la  peau  , sans  que  ceux  qui  étoient 
plus  enfoncés  aient  été  tués.  Alors  ils  se  remontrent 
avec  la  maladie. 

iz°.  Pourquoi  un  enfant  que  sa  nourrice  poudroit 
avec  de  la  farine  eut  la  galle  , selon  Linnéc  , 
yimtrnii.  Acad.  vol.  5.  pag.  85,  II  s y trouve  do 
semblables  insectes. 

13".  Pourquoi  la  galle  empire  lorsqu’on  se  frotte 
bu  se  gratte.  Les  insectes  agités  , tourmentés , 
s’irritent  , se  portent  plus  avant. 

’ 14“.  Pourquoi  un  seul  homme  peut  infecter  toute 

une  année.  Ces  insectes  pullulent  très-prompte- 
ment , et  la  propreté  est  presque  impossible  dans 
les  camps. 

15°.  Poiirqnoi  ceux  qui  sont  dans  les  prisons , 
on  dans  les  grands  hôpitaux  la  gagnent  si  aisément. 

16°.  Pourquoi  la  galle  est  plus  dilTîcile  à guérir 
en  hiver  qu’en  été.  Le  froid  empêche  les  insectes 
de  paroître  h la  superficie.  La  chaleur , au  con- 
traire , les  y attire,  ou  les  y pousse  , si  elle  est 
produite  sur-tout  par  un  grand  mouvement. 

17°.  Pourquoi  le  peuple  fuit  plutôt  disparoître 

- ' ( 
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hî  galle  que  les  médecins.  Il  a sur  le  champ  re- 
cours aux  pommades  , la  fait  rentrer  sans  en  savoir 
les  conséqucncër. 

J’ai  tenté  dilicrens  moyens  curatifs  contre  cette 
maladie  \ je  ii’ei)  ai  pas  trouve  de  plus  sûr  que 
le  soufre.  Les  insectes  en  périssent  décidément. 
Le  soufre  , qui  ne  rend  aucune  odeur ^ans  brûler, 
SC  fait  sentir  très  - désagréablement  lorsqu’il 
s’exhale  du  corps  a\cc- la  sueur,  ou  mêiue  jiour 
peu  qu’on  ait  chaud.  L’or , l’ajgent , noircissent 
dans  la  main  de  celui  qui  prend-dn  foufre  inté- 
rieurement. C’est  ce  principe  odorant  qui  tue  ces 
insectes.  Ainsi , le  soufre  est  le  premier  des  medi- 
camens  antipsoriques. 

Lorsqu’on  vent  t,aiter  un  enfant , 

1°.  On  tiendra  la  chambre  , les  habits , les 
linges  dans  la  plus  grande  proprété  j ceux  qui  le 
manieront,  auront  le  meme  soin  pour  eux. 

2°.  L’appartement  sera  modéréiticnt  chaud. 

3°.  On  fera  prendre  à l’enfant  depuis  deux 
jusqu’à  trois  grains  et  plus  de  fleur  de  soufre , ta- 
misée, dans  un  peu  de  lait,  mente  dans  ce!t:i 
de  la  Nourrice , deux  ou  trois  fois  par  jour  3 s’il 
purge  , ce  qui  arrive  quelquefois  , ou  diininucra 
les  doses. 

. 4°.  Si  cela  ne  proenroit  .nncnn  cHct  an  bout 
de  quatre  jours,  on  feroit  un  liniment  avec  de 
la  fleur  de  soufre  et  de  la  creme , pour  en  oin- 
dre , tous  les  matins  seulement , les  articulations 
d:s  mains  et  des  pieds,  jtisqu’à  ce  que  la  galle 
fût  passée.  Mais  pour  l'empêcher  de  rentrer , on 
coutiniicia  toujours  l’usage  de  la  fleur  de  soufre. 

li  4 
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Je  fais  frotter  le  matin , parce  que  l’on  prend  le 
xemede  interne  pendant  le  joiirj  les  insectes  pris 
ainsi,  comn^e  entre  deux  feux  périssent  infail- 
liblement. On  donnera  un  laxatif,  si  l’estomac 
et  les  intestins  ne  sont  pas  nets  ^ autrement  il 
n’en  faut  pas.  Les  laxatifs  n’ont  jamais  guéri  de 
la  galle  , à moins  que  leur  action  n’ait  été  assez 
lente  pour  qu’ils  passassent  dans  le  sang  ^ encore 
fautril  qu’on  y joigne  qnelqu’autre  chose  , capa- 
ble de  tuer  les  insectes , ou  de  les  çliasscr. 

Si  l’enfant  est  trop  jeune  pour  risquer,  de  le 
auédicamenter  quelque  teins , sa  Nourrice  prendra 
fous  les  jours  un  peu  de  fleurs  de  soufre  , dans 
du  lait  chaud.  Je  sais , par  expérience  , que  cela 
pst  suivi  de  bons  succès.  Si  l’éruption  est  consi- 
dérable, par  exemple,  aux  pieds,  j’y  ai  fait  ap- 
pliquer avec  réussite  des  feuilles  de  choux.  D’abord 
les  ulcuscules  coulent  abondamment , se  dessécheat 
pt  se  cicatrisent  promptement.  Les  mains  se  net- 
toient bientôt , si  on  les  lave  pendant  deux  jours 
plusieurs  fois  avec  du  genievre  bouilli. 

Je  dirai  au  Chapitre  suivant , comment  on 
guérit  les  galles  que  les  enfans  ont  des  maux 
cnériens  de  père  ou  de  mère,  et  de  leur  nourrice. 

Malgré  l'opinion  que  Rosen  adopte  d’un  air  si 
décidé  sur  la  seule  cause  dç  la  galle  , je  ne  ptxi- 
vois  me  résoudre  à embrasser  son  sentiment.  J’a- 
Vois  fait  quelques  réflexions  , que  j’ai  revues  en 
partie  dans  l’ouvrage  immortel  du  Docteur  Lorry. 
Je  pense  que  le  Lecteur  (i)  lira  ici  avec  plaisir  ce 

(i)  Je  ne  parle  en  fraiiçnis  qu’à  ceux  qui  ne  peuvent  \v,ir 
^.lus  l’original  combien  il  faut  de  prudence  pour  traiter  cette 
pialadie  sans  epurir  aucun  risque. 
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que  cet  habile  homme  a produit  d’avance  contre 
l’opinion  de  Rosen  , dont  il  n’a  certainement 
encore  lu  les  réflexions.  ' 

» Quoique  plusieurs  Médecins , dit-il , aient 
» abusé  des  raisoiinemens  précédons , pour  ad- 
mettre  dans  toutes  les  maladies  contagieuses  un 
» vrai  principe  morbifique  vermineux , on  ne 
» doit  pas  regarder  avec  indifférence  l’opinion 
)}  de  ceux  qui  pensent  que  la  galle  dérive  des 
» vers  ; car  il  n’y  a ni  ridicule  , ni  absurdité  à 
» croire  qu’il  se  trouve  dans  les  corps  animés  cer- 
» tains  animalcules  nuisibles  qui  échappent  à la 
U vue , et  s’insinuent  dans  la  peau.  On  peut  meme 
» assurer  qu’il  y en  a un  grand  nombre  que  nous 
» n’appercevons  nullement.  D’ailleurs , celle  opi- 
» nion  est  appuyée  de  l’autorité  des  gens  très- 
))  versés  dans  l’observation  des  phénomènes  de 
» la  Nature.  Cependant  Méad  et  d’autres  Obser- 
» valeurs  assurent  ne  pas  avoir  apperçu  (i)  ces 
« insectes,  depuis  que  cette  découverte  s’est 
» répandue.  Les  yeux  armés  des  meilleurs  mi- 
))  croscopes  ne  les  découvrent  pas. 

w Mais  comme  ce  scroit  être  injuste  que  de 
» nier  ce  qu’on  n’a  pas  vu  , et  que  cette  hypo- 
» thèse  se  prête  à l’explication  de  plusieurs  cas 
» de  cette  maladie,  on  peut  l’admettre,  en  di- 
» sant  qu’elle  n’est  pas  applicable  à toutes  les 
« circonstances , ni  expliquer  tous  les  phéno- 
« menes  de  la  galle. 

( I ) On  voit  , par  les  dcra'ils  Hc  notre  auteur  , que  les 
insectes  ont  été  apperçus  par  d'autres  observateurs  que  ceux, 
qui  sont  cités  d»;is  l’ouvmse  de  M.  Lotry, 
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'^lous  les  Médecins  conviennent 
. ))  i“.  Que  phisicurs  fièvres  se  sont  heureusement 

« terminées  par  réniption  d’une  galle  , et  qu’à 
» sa  première  apparition  tous  les  symptômes 
» internes  ont  cessé  ^ ce  qui  n’aijfoit  pas  pu  avoir 
» lien  5 si  la  galle  n’avoit  été  répandue  qu’à  la 
» superficie  de  la  peau.  Tous  les  Médecins  ont 
» VII,  comme  moi,  des  S liets /nororrr  rr  chagrins 
))  depuis  lar.g-temps  , guéris  de  cette  afléction  par 
» l’éruption  d’une  galle  qui  devint  alors,  pour 
» eux  , une  crise  vraiment  dépuratoire.  Je  citcrcis 
» Schenclc , Hidan  , Rivière , et  d’autres  de  dif- 
» férens  âges. 

))  Rien  de  si  connu  et  de  si  souvent  répété 
» dans  les  ouvrages  de  Médecine,  que  les  effets 
» d’une  galle  répercutée,  qui  se  jette  alors  sur 
» les  poumons  et  les  autres  viscères  ; tandis  que 
» l’on  a vu  les  astlimes,  les  inflammations,  les 
» fièvres  malignes  cesser  , en  faisant  mettie  aux 
» Sujets  la  chemise  d’un  gallcux. 

» 3°.  Mekün  nous  apprend  qu’une  manie  mé- 
» lancolique  fut  guérie  en  inoculant  la  galle  , etc. 

» Or,  tous  CCS  effets  ne  peuvent  se  dériver  de 
•»  la  maladie  produite  par  ces  insectes  cutanés  3 
» mais  s’expliquent  très- bien  par  unqrrincipe  qui, 
» emporté  dans  le  torrent  des  tumeurs  , lèse  les 
))  fonctions  , Crispe  les  viscères^  et  y cause  les 
» spasmes  les  plus  cruels,  et  produisent  en  ap« 
J)  parcnce  toute  autre  nuffadic  que  celle  qui  est 
»)  cacliée  : si,  au  contraire  , 011  parvient  .à  attirer 
» ce  iirincipe  vicieux  à la  peau  , il  y cause  un 
» prurit  pénible,  tandis  que  la  sauté  se  rétablit  à 
w l’intérieur. 

\ 
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» Si  l’on  veut  donc  clicrclicr  une  autre  cause 
» de  la  galle  y on  la  trouvera  certainement  dans 
» une  acrimonie  particulière  à cette  alFection.  Rc- 
» pandiic  dans  un  principe  salin  et  mordicant , 
« elle  décèle  ((uelque  chose  de  muriatique  au 
)>*<oiit,  sans  volatilité  , il  est  vrai , mais  cepen- 
» daat  imprégné  d’une  odeur  spécifique  , péné- 
» traîne  et  contagieuse,  de  Morb,  eu:,  p.  2.50.  et 
))  suiv.  » 

Tels  sont  les  doutes  que  j’avois  entrevus , et 
la  solution  que  j’y  trouvois.  J’avoue  néanmoins 
que  cela  ne  satisfait  pas  encore.  On  peut  expli- 
quer les  pliénomcncs  rapportés  par  M.  Lorry, 
en  admettant  l’hypothèse  de  Rosen. 

I®.  Si  plusieurs  maladies  fébriles  ont  cessé  à 
réruption  de  la  galle  , produite  par  la  chemise 
d’un  Sujet  entaché  de  ce  vice  , ne  peut-on  pas 
dire  que  les  insectes  produisant  à ce  semorium  com- 
mun le  même  cfTet  qu’un  synapisme  , l’ébranlciuent 
général  qui  en  résulte  , y ouvre  une  voie  d’autant 
jdus  prompte  qu’elle  est  générale,  et  la  nature 
s’y  décharge  du  principe  morbifique , sur-tout  s’il 
est  acrimonieux.  Car  pour  lors,  il  a une  affinité 
directe  avec  la  lymphe  qui  se  trouve  viciée  à la 
peau  par  la  présence  des  insectes.  Or  suivant 
Hippocrate,  c’est  toujours  en  vertu  de  leur  affini- 
té que  les  principes  analogues  se  réunissent  dans 
tous  les  mixtes  de  la  nature  ( i).  Ainsi , le  phé- 


(i)  Voyez  comment  pai  exposé  la  doctrine  de  cet  habile 
maître  , dans  mon  discours  préliminaire  du  Traiti  de  ïexpé- 
rUnee  , de  îil.  'Zimmennaim. 
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uomene  s’expHqueroit  en  admettant  les  insectes. 
On  peut  dire  la  mcmic  chose  du  principe  vicieux 
qui  causoit  la  morushé. 

• 2°.  La  galle  répercutée  se  jette  sur ‘les  pou- 
mons , les  viscères , et  y cause  les  dommages 
que  nous  coiinoissons.  Cela  est  vrai  \ mais 
n’exclut  pas  encore  la  présence  des  insectes.  . 
Quel  doit  être  le  premier  clTct  de  cette  réper- 
cussion de  la  galle  ? C’est  de  faire  entrer  dans 
le  torrent  des  humeurs  une  lyniphe  devenue 
acrimonieuse  à la  peau,  sc/it  par  les  excrémeus 
que  les  insectes  déposent  dans  leurs  nids  , soit 
par  les  principes  corruptibles  que  l’air  y porte. 
Le  second,  c’est  que  l’acrimonie  entraîaee  avec 
les  autres  humeurs , se  jette  toujours  sur  les  par- 
ties les  plus  foibles  quelconques.  Hip;>ocrate  avoit 
fcien  vu  ce  principe.  Dc-là  les  ravages , si  elle 
n’est  ou  résolue  , atténuée  , expulsée  , ou  rap- 
pelée à la  circonférence.  Mais  il  n’est  pas  besoin, 
pour  produire  l’asthme , etc.  de  croire  que  les 
insectes  doivent  se  porter  dans  l’intimité  des 
viscères.  Ils  périssent  probablement  par  l’eflet  du 
topique  , qui  ne  peut  corriger  les  vices  de  la 
lymphe  dont  il  supprime  l’expulsion  favorable. 
Ainsi  ce  second  phénomène  ne  les  exclut-pas 
encore.  Le  cas  de  l’hydropisie , à la  suite  d’une 
galle  supprimée , s’expliqueroit  afiSsi  facilement 
L’acrimonie  , dont  les  vésicules  scabicuses  sont 
gorgées  par  le  prurit  continuel  qu’y  causent  les 
insectes,  n’ayant  plus  d’issue,  est  refoulée  dans 
les  vaisseaux  lymphatiques , qui  se  répandent  en 
tout  sens  sous  la  peau  3 il  se  fait  uuc  astrictioq 
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aux  orifices  de  ces  canaux  , qui  portent  à la  peau 
la  lyinphe  dont  elle  tient  sa  ioupicsse  et  sa  nour- 
riture. Cette  lymphe  staqnanto  ne  peut  que  faire 
des  amas , des  dépôts  , etc.  d'où  résulte  l’hydro- 
pisic.  Mais  ces  ravages  n’excluent  pas  les  insec- 
tesj  On  peut  dire  aussi  que  la  sérosité  ' acrimo- 
nieuse de  la  galle  refoulée,  est  portée  jusqu  aux: 
parties  les  plus  éloignées  du  centre.  Un  homme 
meurt  hydropique  , à la  suite  d’une  éruption  cu- 
tanée , répercutée.  Le  Sujet  est  ouvert , on  lut 
trouve  un  rein  presque  pourri.  Sans  doute  que 
l’humeur  acrimonieuse  s etoit  d’abord  portée  là , 
dans  le  gros  conduit  lymphatit|ue  qui  passe  par 
ce  viscère  \ sans  parler  des  autres  moindres  qui 
s’y  jettent  en  ^rand  nombre.  Ainsi  les  phéno- 
mènes que  rapportent  M.  Lorry  et  Nietzki , 
Pathol,  (i;  §.  1130.  s’expliquent  très-bien  avec 
les  animalcules.  I 

3°.  L’inoculation  ou  la  communication  de  la* 
galle  a guéri  les  plus  cruelles  maladies  , la  manie  , 
etc.  cela  ne  répugne  nullement.  Le  vice  acrimo- 
nieux qui  les  c'ausoit  ayant  été  jeté  à la  circon- 
férence par  l’ébranlement,  qu’ont  causé  les  ani- 
malcules , s’est  joint  à l’acrimonie  ttériphérique , 

( qu’y  causoient  ces  insectes  ) par  l’affinité  , l’a- 
nalogie qui  se  trouvoit  dans  leur  caractère.  Les 
nerfs  n’étant  plus  titillés , picotés  à leur  origine 
ou  dans  leur  partie  principale  , sont  rentrés  dans 


(i)  Cet  abrégé  de  pathologie  est  un  des  meilleurs  ouvrages 
de  médecine  qu’on  ait  jamais  écrit.  Celle  de  Gaubius  n’en 
est  pas  l’ocre. 
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leur  mouvement  et  leur  action  ^laturcllc  , et  îcs 
Sujets  se  sont  ensuite  guéris  de  la  galle  traitée 
méthodiquement.  Rien  de  plus  simple  que  ce 
mécanisme.  C’est  un  vrai  vésicatoire  qui  a at- 
tiré sur  lui  un  principe  homogène.  Et  sans  l’ac- 
tion des  animalcules , cela  ne  scroit  pas  arrive. 

Je  ne  propose  ces  raisonnemens , sensés  je 
pense  , que  pour  faire  voir  combien  Rosen  avoit 
peut-être  de  raisons  pour  se  décider  sur  son  sen- 
timent , raisons  qu’il  a probablement  cru  ne  pas 
devoir  détailler.  Du  reste,  l’hypothèse  de  M. 
Lorry  (i)  est  très-sensée.  C’est  mot  à mot  la 
même  que  celle  de  M.  Nietrki-,  cet  habile  homme  , 
qui  fait  tant  d'honneur  à riiumanité  par  l’art  avec 
lequel  il  sait  ranimer  les  Noyés.  Mais  dans  l’uuc 


I (0  On  leveroit  peiit-ître  tous  les  doutes  en  admettant  une 
distinction  reçue  de  ceux  qui  ont  sensément  réfléchi  sur  les 
causes  des  mal.:dies.  Une  cause  est  nécessairement  interne  ou 
externe.  Dans  le  premier  cas , la  cause  est  ou  une  partie  essen- 
tielle du  corps  humain  , ou  un  produit  du  atorps  , mais  qui  y 
est  encore  contenu.  Dans  le  second  , la  cause  n’a)-iparticnt  pas 
au  corps  humain  , et  n’est  pas  non  plus  un  de  ses  produits. 
Si  c’est  une  partie  du  corps  Ivatnaiirou  un  de  ses  produits  , il 
est  clair  qu’il  n’en  résulte  qu’une  mabdie  symptomatique  ; au 
lieu  ([ue  si  ce  n’est  pas  une  partie  du  corps  ni  un  de  ses 
produits  , il  en  résulte  une  mabdie  idiopathi(|ue.  Or  les  insectes 
sont  une  cause  externe  dans  l’iiypothèse  de  Rosen  ; et  dans  cellfe 
de  M.  I.orry  , l’acrimonie  un  produit  du  corps  ; donc  les 
deux  galles  sont  essentiellement  diflerentes  par  rapport  à leur 
cause.  D’où  l’on  pourra  dire  que  b galle  idiopathique  est  l’eflet 
de  la  présence  des  vers  , et  b galle  symntomatii|ue  celle  de 
l’acrimonie  interne  des  humeurs.  Cependant  on  demanderoit 
encore , ces  deux  galles  sont-elles  la  même  mabdie , quant  à 
l’elFet  présent  ? Je  ne  le  crois  pas.  — 
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ou  l’autre  hypothèse,  le  traitement  revient- il  au 
inêutc  ? V'oici  celui  que  j’ai  suivi  pour  moi-méme 
eu  revenant  dA'llemajne , où  j’avois  attrape  cet 
amusement  ordinaire  du  Pays  Gcrmajîique.  Je 
pris  des  délayans , des  rafraîchissans , ensuite  deux 
légers  purgatifs.  Après  cela,  demi  gros  de  fleur 
de  soufre  dans  de  l’eau  très-froide  , deux  fois 
])ar  jour  , durant  une  semaine.  Le  huitième  jour  , 
sans  interrompre  la  fleur  de  soufre  , je  me  frot- 
tai par-tout  le  corps  avec  de  la  poudre  à tirer, 
broyée  dans  de  l’h.iile  d’olive  , tme  fois  par  jour 
k matin  , gardant  alors  les  memes  linges  jusqn’à 
la  fin.  Le  lendemain , je  me  lavois  avec  de  l’eau 
chaude  simplement , et  une  heure  après  je  me 
refrottois.  Au  bout  de  cinq  jours,  la  galle  dis- 
parut. Enfin  , je  me  purgeai  trnir-^fois  dans  l’es- 
](<j:e  de  seirc  jours  , délayant  foibkmcnt  pcndant;| 
les  intervalles;  et  je  fus  bien  guéri.  J'ai  guéri ,1 
depuis  la  femme  d’un  11:0111110/  par  le  meme  trai- 
tement. 
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CHAPITRE  XXVII. 

Des  MdLidies  Ve'ndriennes. 

T 

E ne  m’arrêterai  pas  à examiner  l’époque  do 
cette  maladie  en  Europe.- Y scroit-cllc- plus  an- 
cienne qu’on  ne  l’a  dit?  n’a-t-e!le  paru  ( r ) qu’ea 


( I ) L’.nitcur  sc  déclare  pour  l’alKrniativc.  C’est  l’opinioa 
d’Astnic.  ..  I 
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1494  ? L'abus  des  plaisirs  de  l’Amour  a été  fex- 
cessif  de  tout  temps  ; les  suites  dévoient  donc  en 
être  les  mêmes.  Ce  qu’il  y a de  vrai  ; c’est  que 
le  premier  qui  en  a été  gâté  n’a  pu  l’être  que 
par  CCS  excès.  Or,  ce  vice  une  fois  implanté  dans 
des  parties  aussi  chaudes  , contracte  une  acrimonie 
extrêmement  pénétrante  \ d’où  l’on  sent  aisément 
que  les  progrès  du  mal  ont  été  aussi  rapides  que 
dangereux  ; dans  des  temps  sur-tout  où  l’on  igno- 
roit  l’art  de  l’arrêter.  ' \ 

Au  res*e  , quelle  qu’en  soit  la  date  en  Europe  ^ 
il  est  certain  qu’elle  a été,  les  siècles  derniers  ^ 
beaucoup  plus  mauvaise , et  qu'elle  s’est  mani- 
festée avec  les  plus  horribles  symptômes.  Sa  ma- 
lignité semble  avoir  diminué  peu-  à peu  ; et  de- 
puis i6io  environ,  elle  n’est  plus  accompagnée 
de  ces  cruels  symptômes.  Le  virus  attaque  , 
général  , aujourd’hui  les  parties  externes  avant  dé 
passer  dans  le  sang  , sur-tout  les  endroits  où  la 
peau  est  fine  , comme  les  lèvres , la  bouche  , la 
tête  du  gland  , l’iirctre  , etc.  Si  les  symptômes 
diminuent  en  nombre  , comme  ils  ont  fait  en  vio- 
lence , il  est  probable  que  cette  maladie  sera 
un  jour  facile  à guérir , ou  cessera  peut-être. 

Ce  mal  se  gagne  par  un  commercé  impur  , et 
l’on  a tout  lieu  de  craindre  alors  d’en  être  in- 
fecté , quand  bien  même  il  ne  se  manifesteroit 
pas  quelques  jours  ou  .quelques  semaines  après. 

Le  virus  est  souvent  assez  foible  pour  ne  causer 
ni  prurit,  ni’ cuisson,  ni  douleur  dans  les  par- 
ties qu’il  a attaquées;  mais  il  n’en  gagne  pas 
moins  la  masse  du  sang  , s’y  cache  plusieurs. 

années. 
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n6es  ) et  se  manifeste  enfin  comme  litl  ttial  presque 
sans  remède  j sur-tout  s’il  est  porté  dans  l’inté- 
rieur des  os. 

On  peut  cependant  en  être  encore  attaqué  sans 
voir  de  femme.  Par  exemple , en  couchant  dans 
des  draps  qui  ont  servi  à un  Sujet  infecté.  Voilât 
pourquoi  il  n’est  pas  sûr  de  coucher  avec  ceux 
dont  la  santé  n’est  pas  bien  connue.  Fabr.  Hildart 
nous  rapporte  tin  pareil  exemple  , Ctnt.  5.  Obfer, 
97.  Les  habits  la  communiquent  de  même , sur- 
tout ceux  qui  enveloppent  et  serrent  le  corps* 
Un  Chirurgien  gagna  ce  mal , pour  avoir  dormi 
la  tête  posée  sur  un  oreiller  où  avoir  bavé  mt 
Sujet  pendant  la  cure  de  cette  maladie.  Hildan 
dit  encore  qu’une  Domestique  ignorante  la  gagna 
pour  avoir  mis  le  bas  d'un  jeune  garçon  infecté* 
Le  Docteur  L’indestolpc  dit  qu’un  frère  infecta 
sa  soeur  en  la  baisant  sur  la  bouche.  Tous  Ici 
jours  les  gens  mariés  libertiits  se  la  communiquenC 
l’un  à l’autre.  Un  homme  infecta  sa  femme  j l’en*- 
fant  qu’elle  portoit , en  fut  atteint,  il  gâta  sa 
Nourrice  et  elle,  ses  deux  enfans.  Nous  avons 
vu , ces  dernières  années-ci , à Stockholm  , une 
Nourrice  gâtef  , sans  qu’on  y songeât , l’homme, 
la^ femme  , trois  enfans,  et  deux  garçons  de  bou-* 
tique,  dans  une  des  bonnes  maisons  de  la  Ville* 
On  a vu  plusieurs  fois  les  Sages  - Femmes  êtrd 
gâtées  dans  des  accouchemens  de  femmes  infectées* 
Burgesius  dit  qu’une  Sage-Femme  gâtée  infecta 
trente-cinq  familles.  Everhaers , Médecin  Hol-» 
landais,  rapporte  qu’une  femme,  honnête  d’ailleurs, 
et  qui  iguoroit  son  mal,  gâta  nombre  de  fciumas 
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et  d’enfans , en  prêtant  son  ministère  pour  tirer 
le  sein  des  femmes  qui  venoient  d’accoucher , et 
leur  faire  ainsi  le  mamelon.  Le  Docteur  Biljjuer 
fait  mention  de  seniblaliles  exemples  dans  son 
traité  de  de  l’Hypochondriacie  , pag.  yr , 75. 

Si  le  père  et  la  mère  sont  tons  les  deux  gâtés, 
il  est  naturel  que  les  enfans  le  soient  aussi.  Comme 
Je  virus  , pendant  la  grossesse  , ou  devient  plus 
acrimonieux  , ou  s’emousse  par  des  circonstances 
particulières , ou  voit  que  l’e.Tet  doit  en  être  dif- 
ferent chez  les  cnfaiis  qui  naissent  avec.  S’il  est 
extrêmement  acrimonieux  ou  malin  , l’enfant  périt 
ordinairement  dans  le  sein  de  la  mère  : voilà  ce  qui 
occasionne  aussi  des  fausses  couches.  L.’enfant  l ient 
quelquefois  à terme,  mais  couvert  d’ulcères  \ preuve 
evideute  du  mal  dont  il  est  atteint.  Un  homme  in. 
fectc  sans  ressource  recherche  une  fille  en  mariage  • 
clic  l’cponsc  à cause  de  sa  fortune, disant  qu’avec  le 
bien  qu’il  lui  apportoit,elIe  se  feroit  guérir.  L’hom- 
me meurt  de  sa  maladie  quelques  mois  aj>rès.  La 
femme  devenue  grosse,  accouche  d’un  enfant  couvert 
d’ulcères,  de  galles  , qu’il  a gardées  jusqu’à  l’âge 
de  seize  ans,  moment  où  j’écris  ceci,  et  n’en  gué- 
rira probablement  jamais.  La  mère  mourut  de'la 
maladie  quelque  temps  après  scs  couches.  Un 
homme  , âgé  de  trente  ans  environ , se  marie  , 
après  avoir  fait  arrêter  l’écoulement  d’une  gonor- 
rhée, il  y avoir  à-peu-près  sept  ans.  Sa  petite- 
fille  fut  attaquée  d’écrouelles  à l’âge  de  deux  ans 
et  demi , et  en  est  encore  incommodée.  Ou  voit 
par-là  que  le  mal  ne  se  manifeste  plutôt  ou  plus 
tard  , que  selon  le  degré  de  malignité. 
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Quelquefois  les  pro;^rci  en  ont  été  ralentis  pai* 
des  médicamens  que  l’on  aura  pris , sans  ce- 
pendant se  guérir  radicalement.  Pour  lors  les 
enfaus  n’ont  pas  de  maux  vénériens  proprement 
tels.  Le  virus  est  chez  eux  comme  dénaturé , et 
n’y  produit  que  des  maux  d’autant  plus  rebelles , 
qu’on  n’en  soupçonne  pas  la  cause. 

Ces  enfans  croissent  ;\*peiiie  , sont  foiblcs  , ma- 
lin:jreset  n’ont  qu’une  postérité  qui  s’éteint  bientôt, 
s’ils  parviennent  à l’âge  viril.  C’est  ainsi  qu’une 
Nation  entière  peut  dégénérer  et  s’éteindre  peu- 
à peu.  Les  femmes  gâtées  font  plus  de  ravage  que  la 
poudre  et  l’épce.  Philippe  V.  en  vit  bien  les  fu- 
nestes conséquences , lorsque  l’armec  portugaise 
campoit  autour  de  Madrid.  La  moitié  en  fut  dé- 
truite par  les  femmes  infectées , qui  passèrent 
chez  les  ennemis  dans  la  vue  de  les  perdre.  Voyez 
Si.fpUmtnt  aux  Essais  historiques  sur  Paris,  pag.  75* 
Il  arrive  aussi  que  quelques  enfans  nés  de  pa- 
ïens gâtés  ne  font  appeicevoir  aucuns  Symptômes 
morbifiques  , tandis  que  les  autres  sont  manifes- 
tement atteints  du  mal.  Dans  le  premier  cas  , 
les  enfans  sont  nés,  lorsque  le  père  ou  la  mère 
observoient  une  conduite  régulière , un  bon  ré- 
gime ■,  enfin , ne  donnoient  pas  lieu  à l’exertion 
de  la  malignité  du  virus  par  un  excès  quelconque  , 
sur-tout  si  ce  virus  avoit  été  comme  étoiifie  au- 
paravant par  l’usage  de  quelques  médicamens  , 
des  bains,  etc.  Dans  le  second,  le  virus  ou  aura 
eu  le  temps  de  se  faire  enfin  sentir  dans  la  masse 
des  humeurs  en  s’y  répandant  peu-à-peu  , ou  aura 
été  ranimé  par  quelques  excès.  L’enfant  engendré 
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dans  ces  circonstances  doit  donc  en  être  atteint 
même  au  principe  de  son  existence,  et  n’cn  gué- 
rira peut  - être  jamais  , ou  il  périt  avant  sa  nais- 
sance. 

On  voit , par  ces  réflexions , fondées  sur  l'cx- 
péi  ience , coinbicn  l’on  doit  s’examiner  avant  de 
SC  marier  , si  l’on  a eu  quelques  maux  vénériens 
par  le  passé  ; autrement  on  perd  une  femme  et  ses 
enfans.  Ce  n’est  qn’un  Médecin  de  la  plus  grande 
expérience  qu’on  peut  consulter  dans  ces  cas-là, 
et  l’on  doit  parler  à cœur  ouvert. 

L’on  n’auroit  même  eu  qu’un  chancre  qui  auroit 
disparu  subitement,  sans  être  suivi  de  tumeur  aux 
aines , ou  au  moins  sans  qu’elle  eût  été  bien 
guérie  , c’en  est  assez  pour  être  assure  qu  on  a 
quelque  virus  caché  dans  les  humeurs , et  qui  tôt 
ou  tard  se  manifestera  sur  le  pere  , ou  la  mcrc  , 
ou  les  enfans.  Il  en  est  de  même  d’une  gonorrhée 
simple,  supprimée  par  quelques  astringens  on 
autres  répercussifs  , comme  je  l’ai  déjà  dit.  Si  l’on 
sent  même  une  dureté  iusodte  aux  glandes  de 
l’aine  ou  du  cou  , après  avoir  vu  des  femmes , y 
eut-il  plusieurs  années  , on  doit  encore  craindre, 
malgré  la  bonne  santé  dont  on  jouit.  La  honte 
est  toujours  préjudiciable  et  mal-fondée  dans  ces 
circonstances  ^ et  l’on  doit  se  soumettre  a un 
traitement  régulier  , entre  les  mains  d’un  homme 
adroit  et  d’une  probité  reconnue.  Car  on  ne  voit 
que  trop  souvent  blanchir  simplement  les  malades 
au  moyen  de  quelques  palliatifs  ; alors  le  virus  se 
porte  encore  plus  avant  dans  le  sr.ng,  et  repnroît 
avec  le  laps  du  tems , ou  aü  moindre  excès  j ou 
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occasionne  des  afTections  spasmodiques , la  paraly- 
sie , l’apoplexie  , la  goutte , etc. 

Un  jeune  homme  , atteint  de  ce  mal , se  soumit 
au  traitement.  Après  avoir  salivé  , il  se  crut  guéri, 
SC  maria,  eut  deux  enfans très  sains •,  devint  veuf, 
se  remaria  ; sa  seconde  femme  étoit  très-saine. 
Il  eut  deux  filles.  Cette  femme  , qui  n’avoit  jamais 
senti  la  moindre  foiblcsse  de  poitrine , commença 
à cracher  le  sang  et  assez  souvent  , sans  cause 
manifeste.  Les  enfans  qu’elle  eut  ensuite  furent 
d’une  foihlc  constitution  , attaqués  du  rachitis , et 
l’un  deux  de  l’epilepsie. 

On  voit  donc  que  le  traitement  auquel  cet 
homme  s’étoit  soumis  , avoit  étouffe  le  virus  pour 
quelque  tems , et  que  les  derniers  enfans  n’en 
furent  infectés  que  lorsqu’il  sc  fut  développé  de 
nouveau. 

Dans  le  cas  où  l’enfant  scroit  gâté  par  la 
Nourrice,  il  faut  la  traiter,  et  qu’elle  allaite  le 
nourrisson  pendant  la  cure  , et  ne  pas  attendre 
que  l’enfant  soit  sevré  pour  le  guérir  , autrement 
le  mal  s’enracine  , et  devient  des  plus  rebelles. 

On  ne  sauroit  donc  apporter  trop  d’attention 
au  choix  des  Nourrices.  L’établissement  qu’on  a 
fait  à Stockolm  d’un  Bureau  des  Nourrices , peut 
garantir,  par  la  suite,  de  tout  inconvénient,  si 
les  vues  en  sont  toujours  bien  remplies.  On  les 
y examine  non-seulement  il  faut  qu’elles  don- 
nent de  bonnes  preuves  de  leur  conduite  passée. 
De  deux  cent  quatre-vingt-quinze  qui  s’y  présen- 
tèrent en  1764  , on  n’en  agréa  que  cent  cinquante- 
deux  j et  en  1767 , sur  six  cent  trente,  on  ca 
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renvoya  deux  cents  pour  cause  de  maux  vénériens , 
de  galles,  d’écrouelles  , de  lait  corrompu  , et  l’on 
ii’en  admet  qu’aprcs  les  recherches  les  plus  exactes, 
Bur  toutes  les  circonstances  qui  pourroient  don- 
ner du  Eoujiçon.  On  doit  aussi  être  instruit  de  la 
santé  de  leurs  proi^res  enfans.  Ce  point  même  est 
ce  qu’il  y a de  plus  essentiel.  Jamais  une  Nour- 
rice ne  devroit  se  présenter  qu’avec  un  certificat 
authentique,  par  lequel  la  santé  passée  et  actuelle 
de  scs  enfans  est  bien  constatée.  On  en  excepte 
les  maladies  accidentelles,  qui  ne  viennent  pas  de 
la  dépravation  innée  du  sang. 

L’enfant  atteint  de  ce  mal  en  naissant , peut 
aussi  infecter  sa  Nourrice.  Il  est  bon  de  faire 
poiu-  l’un  ou  l’autre  cas  une  observation  confir- 
mée par  l’expérience  : » C’est  toujours  à la  partie 
» où  le  virus  a fait  quelque  impression  , que  les 
» premiers  syniptômies  se  manifestent  ».  Ainsi , 
lorsque  l’enfant  a pris  le  mal  de  sa  Nourrice , il 
s’élève  des  boutons  dans  sa  bouche,  sur-tout  au 
fond  de  la  gorge  et  aux  amygdales  , qui  s’enflent  , 
SC  durcissent.  Si  la  Nourrice  le  tient  de  son  nour- 
risson , c’est  au  sein,  aux  glandes  des  aisselles, 
que  le  mal  se  déclare.  Si  c’est  en  couchant  avec 
une  personne  infectée  que  le  mal  s’est  propagé , 
il  se  manifeste  d’abord  à la  peau  par  des  vésicu- 
les, des  tumeurs  , tics  abcès,  etc.  Il  est  cepen- 
dant des  exceptions.  Le  mal  peut  être  caché  long- 
tems , gagné  de  cette  manière-ci,  et  ne  se  ma- 
nifester qu’à  la  gorge.  Dans  ce  cas  , il  faut  de 
prempts  remèdes  , ou  le  mal  est  sans  ressource 
encore  plus  chez  les  eufans  que  chez  les  adultes. 
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Le  virus  attaque  plus  aiscnient  les  eiifans , parce 
que  leur  peau  est  cl’uiic  texture  plus  lâche  , plus 
fine  , et  que  les  porcs  eu  sont  plus  ouverts.  Je 
n’approuve  donc  pas  que  des  eiifans  se  servent , 
j)our  boire  ou  manger , de  ce  dont  se  servent  les 
adultes  dont  on  n’est  pas  sur. 

Le  mal  ne  tarde  pas  à se  manifester  chez  les 
enfans , pour  peu  qu’il  ait  eu  d’activité  chez  la 
mère , à moins  qu’elle  n’en  ait  comme  arrêté 
l’action  par  quelques  mcdicamcns.  Pour  lors  ou 
ignore  quand  il  se  déclarera. 

Une  jeune  fille  de  onze  ans  se  trouvoit  fraîche 
comme  une  rose  , après  avoir  subi  l’inoculation  de 
la  petite-vérole.  Quelques  mois  aj>rè> , le  mal 
vénérien  héréditaire  se  déclara  chez  elle  par  !{•. 
tuméfaction  et  la  suppuration  des  glandes  du  cou  , 
du  nez  , par  une  mauvaise  galle,  la  carie  du  pa- 
lais, et  des  ulcères  rongeans  au  visage. 

Une  autre  de  deux  ans  fut  infectée  par  une  Do- 
mestique , qui  ne  lui  presentoit  son  manger 
qu’après  l’avoir  mâché.  Oit  remarqua  plusieurs 
ulcères  vénériens  sur  le  corps  de  cette  îualhcu- 
rcusc  , et  on  la  chassa.  Le  mal  ne  se  déclara  chez 
l’enfant  qu’à  l’âge  de  neuf  ans.  Sa  tête  se  couvrit 
d’une  teigne.  On  lui  fit  prendre  de  l’esprit  mer- 
curiel pendant  quatre  mois,  ( je  ne  sais  avec 
qu’elle  méthode  ; ) elle  parut  guérie.  L’année 
suivante  l’éruption  reparut  •,  quoique  moins  con- 
sidérable , et  fut  suivie  d’ulcères  roiigcaiis  à la 
gorge.  La  malade  parloit  du  nez  et  se  troiivott 
souvent  enrouée.  Deux  de  ses  frères  furentgâtés 
par  une  Nourrice  , qui  perdit  le  nez  après  être 
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sortie  de  la  maison.  Le  mal  vénérien  ne  se  déclara 
chez  l’un  qu’au  bout  de  trente  ans  ; l’autre  ca 
présenta  les  symptômes  au  bout  de  huit,  par 
l’éruption  qui  lui  survint. 

Je  ne  hasarderai  pas  de  dire  si  le  virus  vénérieq 
consiste  en  petits  insectes , ou  si  c’est  une  acri- 
monie acide , ou  un  principe  putride.  Ce  que  l’ex' 
périence  nous  montre , c’est  qu’il  cause  de  la 
jougeur  , de  la  chaleur,  une  tension  et  de  la  dou- 
leur aux  endroits  qu’il  attaque,  et  que  cela  est 
Lientôt  suivi  d’ulcère  rongeant.  Nous  savons  en- 
core qu'il  coagule  la  partie  lymphatique  du  sang  , 
et  se  fixe  sur-tout  aux  glandes  sébacées.  Ce 
virus  n’est  pas  non  plus  volatil , et  conséquemment 
31’cst  pas  porté  par  l’air  , mais  par  le  seul  contact. 

Il  a cela  de  particulier  , qu’il  peut  rester 
caché  dans  le  corps  pendant  très-long  tems , sans 
que  le  Sujet  en  éprouve  le  moindre  dérangement , 
landis  que  le  mjet  infectera  une  autre  personne, 
chez  qui  le  virus  produira  des  effets  mortels. 
Goulard  nous  donne  un  exemple  , ( (Euvres  de  Chi- 
furgif,  tom.  Z.  pag.  ly.  ) 

Ce  virus  caché  manifeste  aussi  sa  présence  par 
des  symptômes  qui  semblent  n’avoir  rien  de  com- 
mun avec  les  maux  vénériens.  Les  bons  Obser- 
vateurs ont  remarque  qu’il  en  résultoit  alors  (i) 
des  maux  de  tête  , l’ophtalmie  , l’aveuglement , 
les  douleurs  d’oreille  , la  surdité  , des  ulcères 


(i)  J".!!  vu  des  maux  de  goi^e  , et  ensuite  trois  attaques 
d’esfiiiinancie , céder  aux  anti-vénériçns.  Lç  sujçt  m’avoit  donné 
liéM  d’ço  svup^onwr  la  çau$«, 
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dans  le  nez  , des  catharrcs  , des  aphtes  , l’cii- 
roucnicnt,  la  toux,  des  points  de  côté,  le  cra- 
chement de  sang , l’asthme  , la  phthisie  , la  dys- 
lenterie , la  lombagie  , les  fleurs  blanches  , le 
marasme , la  jaunisse , la  fièvre  tierce , une  foi- 
blesse  aux  articulations , le  rhumatisme,  la  goutte, 
des  convulsions  , l’épilepsie  , etc. 

Les  sujets  ont  peut  être  eu  quelques-unes  de 
ces  maladies  avant  d'être  atteints  de  mal  véné- 
rien , mais  la  présence  du  mal  les  rend  toujours 
plus  graves.  On  a lieu  de  soupçonner  dans  les 
maladies  susdites , lorsque  le  Sujet  a eu  une  go- 
norrhée ou  un  chancre  qu’il  a négligé , on  s’il 
a eu  commerce  avec  des  personnes  suspectes  •,  si 
le  malade  n’en  fait  l’aveu , ou  ses  amis , le  Mé- 
decin ne  peut  guere  deviner  la  source  du  mal , 
loin  d’y  porter  remède. 

M.  l’Assesseur  Bicrchen  m’a  raconté  ce  fait-ci. 
Un  jeune  homme  de  vingt  ans  vint  le  trouver, 
ayant  une  paupière  pendante,  la  bouche  ren  cr- 
séc  du  côté  droit et  une  tumeur  à la  joue.  Il 
soutenoit  que  cela  lui  étoit  venu  d'un  refroidisse- 
ment ou  d’un  rhnme  i que  dans  le  même  tems 
il  avoir  eu  mal  au  cou  , et  s'étoit  trouvé  ainsi 
dérangé  tont-à-coiipj  mais  que  soi  cou  alloit 
mieux.  Ce  Médecin  n’eût  soupçonné  aucun  virus 
vénérien  , s’il  n’eût  pas  retnarqué  que  les  g'judes 
fussent  enflées  sous  le  menton  . et  comme  aaùcs 
les  unes  aux  autres  En  visitant  la  "Ojgj,  i!  ap- 
perçut , sans  y penser,  un  ulcère  dans  le  nez  et 
à la  cloison  intermédiaire-,  ce  qui  a^h.va  de  le 
confirmer  dans  ses  soupçons.  Le  uiuiudc  alor*  Li 
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dit  qu’il  avolt  néglige  une  gonorrhée.  Le  Docteur 
Bierchcii  lui  fit  user,  pendant  quatorze  jours, 
de  l’esprit  mercuriel  de  Van-Swicien  intérieure- 
ment et  extérieurement.  Les  joues , la  bouche, 
la  jiaupiére , reprirent  leur  état  naturel. 

Mais  comment  une  honnête  femme  fera-t-clle 
un  aveu  de  cette  nature , si  elle  n’a  rien  à se 
reprocher,  sur- tout  si  l’état  de  son  mari  n’est 
pas  équivoque  ? Le  Médecin  , dans  ce  cas  - là  , 
doit  ne  rien  omettre  dans  les  interrogations  et 
les  recherches  qu’il  fait  pour  s’éclaircir.  Une  femme 
honnête  soulîroit  depuis  long-tcnis  de  fleurs  blan- 
ches , au  moins  rcgardoit-elle  son  ir.commodité 
comme  telle.  Cet''  écoulement  ctoit  de  mauvaise 
couleur , accompagné  de  douleurs  violentes  dans 
Je  bas-ventre  , et  d’une  puanteur  qui  obligeoit  la 
malade  d’éviter  presque  toute  compagnie.  On 
n’avoit  cependant  rien  à lui  reprocher.  Son  mrri 
scmbloit  être  très-sain  j mais  l’on  découvrit  eit- 
fin  qu’il  avoir  essuyé  un  traitement  mercuriel , 
il  y avoir  un  an.  Tous  les  doutes  furent  levés. 
Le  Médecin  n’en  parla  pas  à cette  Dame , lui 
fit  prendre  l’esprit  mercuriel  susdit,  et  tous  les 
maux  disparurent. 

Il  est  encore  moins  possible  de  découvrir  la 
maladie  cachée  dans  les  eufans , et  de  s’assurer 
s’ils  l’ont  de  père  ou  mère , ou  de  la  Nourrice. 
C’est  à la  sagacité  du  Médecin  de  chercher  tou- 
tes les  voies  capables  de  le  conduire  à la  vérité. 
Quelque  médicament  qa’on  emploie  , tout  devient 
inutile  dès-qu’on  ignore  la  cause  du  mal.  Les  ré- 
flexious  que  je  viens  de  faire  engagent  un  Mé- 
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decin  à essayer  prudemment  les  merciiriaux  , et 
d’en  épier  attentivement  les  effets.  Voyez  l’exem- 
ple que  rapporte  Sauvage,  Noso/og.  méthod.  t.  5. 
part.  2.  pag.  383.  Conférez  Rivière,  Observ.  ic. 
Communie, 

M.  Strandberg  nous  présente  les  deux  cas  sui- 
vans  , dans  le  Discours  qu’il  fît  en  quittant  la 
Présidence  de  l’Academie  des  Sciences.  Un  homme, 
apres  avoir  soufFert  long  - tems  les  douleurs  les 
plus  vives  dans  une  hanche , les  fit  cesser  avec 
des  frictions  mercurielles  , page  33.  ^Un  jeune 
homme  ctoit  près  de  perdre  l’ouie  et  la  vue , 
lorsqu’il  fit  l’aveu  de  son  inconduite  passée:  on 
le  guérit  aussitôt. 

Je  rappoue  ces  exemples  pour  engager  les 
malades  à ne  pas  user  de  déguisement , et  par- 
la éviter  leur  perte  infaillible.  Si,  au  contraire, 
le  Médecin  est  appelé  pour  une  mère  innocenre 
ou  un  enfant,  c’est  à lui  de  découvrir  la  nature 
et  la  cause  du  mal , de  quelque  manière  que  ce 
soit. 

Quant  à l’enfant  , il  ne  présente  pas  com- 
munément les  signes  de  la  maladie  , à moins  que 
la  maladie  de  la  mère  n’ait  commencé  avec  des 
ulcères  chancreux.  Cependant  on  a lieu  de  soup- 
çonner le  virus  lorsqu’on  lui  apperçoit  dans  la 
bouche  quantité  de  boutons  et  de  petits  ulcères 
semblables  à du  lard  , sur-tout  aux  amygdales , 
à la  luette,  au  voile  du  palais,  dans  la  gorges 
ces  boutons  se  portent  d’un  endroit  à l’autre  , 
paroissent  tantôt  ici , tantôt  là , tandis  que  les 
glandes  de  la  mâchoire  iulcrieurc  ou  du  cou  se 


0 

5î4  Traité  dis  Maladies 

<1ar;;isîcnt,  et  qu’il  s’exhale  une  mauvaise  odeur 
<le  CCS  parties. 

On  observera  que  les  ulcères  scorbutiques 
commencent  toujours  aux  gencives. 

Le  détail  que  m’a  envoyé  M.  Kœhler , Mé- 
decin de  l'Amirauté , m’a  prouvé  que  la  teigne 
des  eufans  est  quelquefois  un  signe  manifeste  de 
mal  vénérien  citez  les  parons  (jiii  n’en  ont  pas 
été  bien  guéris.  On  examine  donc  si  l’enfant  a 
des  dartres , la  teigne  , un  larmoiement , ou  un 
écoulement  derrière  les  oreilles , ou  si  les  lèvres 
suppurent  , dans  ce  cas  , on  doit  soupçonner  la 
Nourrice.  Si  elle  a du  mal , il  n’y  a plus  de  douté 
sur  la  maladie  de  l’enfant. 

Il  peut  arriver , comme  je  l’ai  dit , que  le 
virus  ne  se  manifeste  pas  sous  les  symptômes 
ordinaires  à ces  maladies.  Dans  ce  cas-D  , voici 
l’examen  qu’il  faut  faire. 

On  prendra  donc  garde  si  l’on  apperçoit  un 
visage  , des  mains  d’un  jaune  pâle. , des  yeux 
enfonças  , avec  un  cercle  bleuâtre  et  comme 
tumélié;  de  la  maigreur,  un  dépérissement  de 
l’embonpoint , un  écoulement  comme  dans  un 
rhume  de  cerveau  , un  enrouement  fréquent  sans 
cause  manifeste,  une  déglutition  dilbcilc  ; si  ce 
qui  est  avalé  revient  quelquefois  par  les  narines 
ou  par  la  toux  ; s’il  y a des  ulcères  rongeans  , 
semblables  à du  lard  , dans  la  gorge  ; si  le  Sujet 
meut  diiucilcment  les  membres , et  s’il  perd  les 
cheveux  , les  poils.  S’il  dort  bien  , on  sent  alors 
de  la  douleur  à la  tête,  au  dos,  aux  membres, 
sur- tuât  aux  jambes , lesquelles  douleurs  cessent 
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le  jour,  et  ne  sont  pas  si  fortes  la  nuit,  lors- 
qu’il dort  sur  une  chaise. 

On  examine  aussi  l’état  des  aines , des  aisselles  , 
des  oreilles , de  la  mâchoire  infcri(?urc , du 
crâne , des  os  du  bras  , de  la  jambe , pour  voir 
s’il  y a des  tumeurs  ou  des  exostoses.  On  prendra 
garde  s’il  y a de  petits  boutons  purulens  , squam- 
meux , ou  quelque  luimldité  à la  racine  des  che- 
veux , sur  le  front.  Si  l’on  voit  des  taches  rouges, 
jaunes  au  cou  , à la  poitrine  , au  bas-ventre  , 
une  éruption , des  gerçures , des  crevasses  aiix 
pieds , aux  mains , des  excroissances  , de  por- 
reaux , des  chancres,  aux  parties  cachées  j ces 
chancres  sont  plus  ou  moins  gros  , tantôt  planes  , 
tantôt  creux , le  plus  souvent  d’un  rouge  clair 
au  bord  , et  plus  ou  moins  durs  5 l’intérieur  en 
est  blanc , et  ils  deviennent  livides  ou  noirâtres  , 
lorsqu’ils  ont  déjà  rongé  pendant  quelque  tems. 
Ils  sont  d’une  nature  differente  des  ulcères  can- 
céreux, commencent  tout  difléremment  ; savoir, 
par  une  petite  rougeur  , un  prurit , qui  se  change 
bientôt  en  douleur  : ce  qui  est  suivi  de  boutons 
blancs , qui  tombent  et  suppurent.  Quelquefois 
ils  ressemblent  à des  verrues  qui  rendent  un  pus 
blanchâtre  j mais  ce  pus  est  toujours  jaune  sur 
Je  linge. 

On  verra  encore  s’il  y a au  siège  des  cicatrices 
purulentes  , des  excroissances  de  diiFérentes  for- 
mes , dures  ou  mollasses. 

Tous  ces  symptômes  ne  se  rencontrent  pas 
chez  le  même  Sujet.  L’un  en  présente  plus, 
l’autre  moins.  Par  exemple,  les  Sujets  i.e  scu- 
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tent  que  peu  ou  point  de  douleur  pendant  la 
luiit , lorsque  les  symptômes  se  sont  manifestes 
par  des  ulcères  purulens , ou  par  l’expectoration 
de  flegmes  abondans  et  de  pus. 

Les  enfans  qui  tiennent  ce  mal  de  père  et 
mère , sont  foibles , maigres  en  naissant , n’ont 
point  de  repos  la  nuit  , sont  sujets  aux  érup- 
tions cutannees  quelconques  ; ou  dès  qu’ils  sont 
nés , ou  au  bout  de  six  mois.  Outre  les  symptô- 
mes susdits , dont  ils  présentent  les  uns  ou  les 
autres , on  voit  de  la  rougeur , de  la  tumeur  au 
mamelon  de  leur  Nourrice. 

Cependant  on  n’a  pas  encore  de  certitude  à 
cet  égard  , ou  à moins  qu’on  ne  sache  que  les 
père  et  mère  , ou  l’un  ou  l’autre  , a été  pris  de 
ce  mal.  On  a lieu  de  présumer , que  la  mère  en 
est  entachée  , si  elle  fait  de  fréquentes  fausses 
couches , ou  si  elle  met  au  monde  des  enfans 
qui  semblent  comme  à demi-pourris,  et  qui  sont 
bientôt  morts.  Le  médecin  se  comportera  pru- 
demment avec  les  personnes  d’un  certain  rang 
dans  ses  recherches. 

Les  ulcères  vénériens  de  la  bouche  s’appellent 
ordinairement  chancreux  ^ mais  il  ne  faut  pas  les 
regarder  directement  comme  cancéreux.  Il  me 
semble  qu’on  n’a  pas  fait,  à cet  égard , une  juste 
distinction , et  la  chose  n’est  réellement  pas  si 
facile  à discerner  que  je  l’avois  d’abord  pensé. 
S’il  paroit  aux  lèvres , à la  langue  , à la  poitrine 
des  tumeurs  rénitentes  ou  des  ulcères , et  que 
CCS  symptômes  s’aggravent , on  ne  peut  guère  les 
reconnoitre  pour  tels  sans  en  avoir  vu  souveut. 
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Oii  dît  que  les  ulcères  cancéreux  rendent  beau- 
coup de  sang , et  les  vciiérièns  aucun  j mais 
ceux-ci  en  rendent  egalement,  même  souvent  et 
beaucoup.  Tous  les  ulcères  vénériens , qui  ne 
sont  pas  semblables  extérieurement  à du  lard  , 
mais  rouges  et  secs , saignent  aussi  lorsqu’on  en 
Ote  la  charpie  , si  elle  s’y  est  attachée.  Or  , tous 
ces  ulcères  ne  ressemblent  pas  à du  lard  j les 
uns  sont  rouges,  les  autres  rongenus , quelques- 
uns  gangreneux  ou  noirâtres.  Ces  derniers  passent 
souvent  pour  cancéreux  , sur-tout  lorsqu’ils  ne 
sont  pas  aux  parties  de  la  génération.  Il  est  en- 
core (litTlcile  de  les  tliiTirencicr  par  la  dureté  des 
bords  ou  de  l’intérieur.  Cependant  il  est  vrai  que 
toutes  les  tumeurs  cancéreuses  sont  plus  dures  ; 
mais  il  faut,  comme  je  l’ai  dit , avoir  vu  souvent 
les  unes  ou  les  autres  pour  les  rcconnoître  avec 
sûreté.  Dans  ces  cas-là,  c’est  des  circonstances 
antécédentes  qu’il  faut  tirer  réclaircissemcnt  con- 
venable pour  entreprendre  la  cure  avec  succès, 
sur-tout  lorsque  l’on  n’en  peut  voir  le  local  ; par 
exemple  , à l’orifice  de  la  matrice.  Si  l’ulcèi  c est 
cancéreux  , la  guérison  est  presque  impossible. 
I,c  mercure  a souvent  fait  disparoitre  l’ulcère 
vénérien. 

Uue  fille  de  douze  ans  fut  amenée  à Stockoîm 
pour  se  faire  traiter  d’un  ulcère  qu’elle  ."voit  à 
la  bouche  , et  qu’on  regardoit  comme  cancéreux. 
Plusieurs  Médecins  l’examinèrent.  L’ulcère  étoit 
large,  ayant  des  bords  rabotteux , élevés,  mais 
point  durs;  il  paroissoit  sale  et  purulent.  On  ne 
rcmarqiioit  extérieurement  qu’une  tumeur  blanche. 
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les  gîancîcs  du  cou  et  des  oreilles  étolent  très- 
gonllées.  M.  l'Assesseur  Bierchen  regarda  cela 
comme  uii  mal  vénérien  , qui  ne  tcuoit  rien  du 
cancer.  Il  la  pansa  pendant  cinq  semaines  avec 
une  solution  de  quatre  à six  grains  de  sublimé 
dans  une  once  d'esprit-de-vin , appliquant  sur 
rulcère  de  la  charpie  trempée  dans  ce  médica- 
ment ; les  bords  s’amollirent  et  disparurent  avec 
rcnilure  ; rulcère  se  cicatrisa.  Après  cela , il  lui 
fit  prendre  une  préparation  de  mercure  pour 
extirper  le  principe  du  mal.  Il  est  donc  essentiel 
de  bien  savoir  ditTérencier  ces  ulcères.  Comme 
M.  Bierchen  a une  grande  expérience  à cet  égard  , 
il  m’a  envoyé  les  instructions  suivantes , dont  je 
fais  part  au  Lecteur. 

» Les  ulcères  cancéreux  se  manifestent  de  deux 
» manières  ; ou  ils  rongent  en  formant  des  bords 
« diirs , calleux,  ou  ils  s’élèvent  et  deviennent 
J)  spongieux.  Les  premiers  présentent  une  réni- 
30  teiice  assez  ferme  en  dedans  et  en  dehors.  La 
V dureté  ne  cède  pas  à la  pression  du  doigt  , et 
))  ils  ne  paroissent  pas  tenir  de  la  nature  des 
}>  corps  élastiques  ^ ils  fout  la  même  résistance 
» qu’une  pierre.  En  cela  , ils  se  rapportent  avec 
» les  squirrhes  complets. 

Ces  ulcères  sont  le  plus  souvent  ronds , 
JO  d’un  rouge  terne , avec  des  bords  pâles , et 
» ordinairement  recouverts  d’une  pellicule  pu- 
30  rulente. 

» Ou  bien  ils  sont  spongieux,  et  en  cela  dif- 
« férens  des  premiers.  A n’en  juger  que  par  l’cx- 
» térieur  5 ils  semblent  mollasses.  Malgré  cela , 

)3  on 


des  Enfans.  529 

» oti  sent  aussi  un  peai  de  fermeté.  Ils  n'oiit  pas 
» de  bords  sensibles  , njais  s’enflent  , s eten- 
» dent  eu  hauteur  et  en  largeur  ^ et  seniblent 
n comme  attaches  an  fond  par  la  peliicjîc  qui  est 
))  dessous  ; de  sorte  que  quand  on  a enlevé  la 
» partie  spongieuse  , on  y remarque  de  la  dureté  , 
)>  et  un  bord  élevé  à l’un  ou  l’autre  endroit.  Ces 
» ulcères  sont  d’un  rouge  terne  et  rabotteux, 
» Le  plus  souvent  ils  rciidcat  un  pus  jaune  , qucl- 
» qncfois  une  sanie  délayée  et  maligne  , ou  même 
» 1 un  et  l’autre  mélés  ensemble. 

» Le  pus  jaune  vient  du  tissu  cellulaire  ambiant 
» qui  a entièrement  suppuré  par  l’impression  do 
» l’air  et  l’irritation  continuelle  ». 

Le  virus  vénérien  peut  rester  caché  dans  un 
homme  gras  tout  le  tems  de  sa  vie  5 mais  cet  hom- 
me est  dans  le  cas  de  gâter  sa  fcninic , et  les 
enfans  s’en  sentiront  infailliblement. 

Le  mal  ne  tarde  pas  ordinairement  à paroîtro 
lorsque  le  Sujet  s’agite  beaucoup  contre  sa  cou- 
tume , s il  boit  de  1 eau-de-vie  , prend  des  alimens 
durs,  grossiers,  et  sur-tout  beaucoup  de  lard. 
Voilà  pourquoi  la  maladie  est  si  rebelle  chez  le 
Paysan,  et  souvent  mortelle.  Lorsqu’on  a tout 
essayé  pour  découvrir  le  caractère  et  la  cause 
d'une  maladie  de  long  cours , on  parvient  à s’é- 
claircir en  recourant  au  mercure.  S’il  soulage, 
on  peut  croire  que  le  virus  vénérien  y joue  ati 
moins  son  rôle.  Un  verra  plus  bas  comment  je 
m’en  sers. 

Une  maladie  vénérienne , à la  suite  d’ima 
gonorrhée  mal  guérie  , est  plus  rebelle  que  celle 

Li 
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q;!Î  se  manifeste  par  des  chancres.  Celle-ci  attaque 

vivcniciit  et  force  le  Sujet  à ne  pas  différer  de 

SC  fai.-c  traiter  ; ainsi  le  mal  ne  fait  pas  tant  de 

progrès. 

Les  ulcères  scorbutiques  se  distinguent  des 
vénériens,  en  ce  que  leur  contour  est  bleuâtre 
et  comme  parsemé  de  petits  points  blanchâtres. 
Si  on  en  presse  la  croûte,  on  la  trouve  molle 
et  spongieuse.  On  y trouve  communâment  des 
morceaux  de  chair  crue  et  étrange  , qui  a l’air 
du  foie  de  veau.  Si  on  l'cn  retire,  le  reste  s’élève 
bientôt  en  liauteur.  On  l’arrête  aisément  avec  de 
l’alun  calciné  , dont  r.»  saupoudre  la  plaie.  Si 
l’on  apperçoit  d’autres  signes  de  scorbut  , il  ne 
reste  plus  de  doute  sur  la  nature  du  mal.  Dans 
le  cas  de  scorbut  froid  , le  visage  est  bouffi, 
pâle;  le  Sujet  est  très-foiblc . et  hors  d haleine 
au  moindre  mouvement;  les  gencives  sont  mol- 
lasses , spongieuses , saignent  aisément.  On  voit 
sur  le  corps  et  p.articnlicrcment  sur  Le  tibia  , des 
lâches  rouges,  bleues;  liviilcs  on  noires;  mais 
jamais  au  visage.  On  sent  de  la  douleur  et  delà 
foibiessc  aux  genoux. 

F.n  1735  , je  fus  appelé,  avec  M.  I]o'tenhagcn , 
Chirurgien , pour  un  enfant  qui  avoir  plusieurs 
ulcères  sur  le  corps.  Ils  ressen.bloieni  à du  lard. 
L’enfant  plcuroit  souvent,  et  les  parens  ne  de- 
Hiandoicnt  que  du  secours.  L.a  couleur  des  ulcères  , 
et  tout  leur  extérieur  nous  fit  présumer  que 
c’étoit  un  mal  vénéritn.  Nous  ne  pûmes  avoir 
assez  d’éclaircissement  sur  l’état  des  parens  ; il 
re  nous  rcstçit  donc  que  des  soupçons.  Dans  cet 
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déplorable  de  l’cafant , M.  Eoltciihagjcii  y 
homme  adroit  et  fort  cxpcrimciité , imagina  de 
Tcpaiidre , dans  un  des  uleèrcs  , un  peu  de  mer- 
cure doux , bien  triture  , le  couvrant  d’un  em- 
plâtre, et  me  dit  que  si  nos  soupçons  ctoient 
bien  fondés , respeee  de  champignon  seroit  fondu 
Je  lendemain  , mais  que  le  mal  seroit  pire  dans 
le  cas  contraire.  L’effet  justifia  le  pronostic  5 nous 
vîmes  alors  que  c’étoit  un  mal  vénérien.  La  mère 
SC  soumit  aux  frictions  mercurielles , allaita  en 
même  temsson  enfant , et  tous  deux  furent  guéris. 

11  est  plus  aisé  de  secourir  les  enfans  qui  tettent, 
que  ceux  qui  sont  sevrés.  Mais  le  mal  est  plus 
rebelle  lorsqu’il  est  héréditaire  , que  lorsqu’il  vient 
de  la  Nourrice.  Plus  le  mal  se  manifeste  de  bonne- 
heure  , plus  il  est  aisé  de  le  guérir.  Mais  nu  bout 
de  quinze  ou  vingt  ans  , il  est  très-difficile  et 
souvent  impossible  de  les  déraciner , ou  il  faut 
quelquefois  user  du  mercure  pendant  deux  ans  5 
et  une  grande  patience , tant  de  la  part  du  mé- 
decin que  du  malade.  Si  les  os  sont  entrepris  y 
le  malade  est  presque  désespéré. 

Rarement  on  parvient  à ces  cures  heureuses 
après  un  long  laps  de  temps  , et  l’on  a toute  la 
vie  des  restes  de  la  maladie  mal  guérie  ; ou  elle 
se  manifeste  de  nouveau  sous  sa  première  forme 
et  plus  dangereusement.  On  voit  donc  le  danger 
des  cures  palliatives  , et  combien  un  homme  da 
l’art  mérite  d’être  puni , lorsqu’il  ne  fait  que  blan- 
chir un  malade. 

Le  moindre  mal  qui  résulte  de  ces  CuteS 
•flianpiées  , est  une  dartre.  Or  , rien  de  si  re- 

LU 
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belle  que  cette  incoiuniotlité.  les  plus  habiles 
Mctlcciiis  cchoiiciit  tous  les  jours  contre  ce  mal 
opiniâtre.  Après  avoir  essayé  , le  seul  parti  qu’il 
y ait  à prendre  , c’est  de  hk  fe:;dre  , de  la  liéchi* 
rer  avec  la  pointe  d’une  lancette  ou  d’une  aiguille, 
de  ramener  à stippuration  et  de  la  traiter  comme 
un  ulcère  3 encore  faut-il  de  la  prudence  d.ms 
cette  manœuvre,  qui  n’est  pas  toujours  pratiqua- 
ble  , par  ra-pport  au  local.  Il  y auroit  du  danger 
à le  faire  , si  la  dartre  étoit  vers  quelque  endroit 
glanduleux  ou  gras. 

Plus  on  a été  de  fois  atteint  de  maux  véné- 
xiens , plus  il  est  dilTlcilc  de  les  giiérir  ^ St  plus 
on  prend  long-temps  des  palliatifs  , moins  il  y a , 
par  la  suite  , d’espoir  d’eii  guérir. 

Ceux  qui  ont  des  tophus  à la  tête  , on  des 
ulcères  au  cou,  doivent  sc  faire  traiter  promp- 
tement , parce  que  la  carie  dévore  bientôt  les 
os  ^ de-là  méninges , etc.  ce  qui  est  suivi  de  con- 
vulsion, d’épilepsie.  Les  autres  ont  à craindre  la 
à.  tuijation  du  visage  , et  qtie  le  nez  ne  vienne  à 
ïomber. 

L.c  mercure  est  préjudiciable , lorsque  les  Su- 
jets sont  eu  meme  tems  scorbutiques.  Au  moins 
faut-il  l’avoir  guéri  en  partie,  avant  de  risquer 
le  mercure  sur  ces  Sujets.  Les  écrouelles  véiic- 
lienucs  se  guérissent  avec  le  mercure,  si  le  mal 
n’est  pas  vieux  , mais  il  faut  du  tems  pour  ces 
cures.  La  jaunisse , les  vomissemens  habituels , 
le  dévoiement , les  convulsions  , codent  aussi  au 
médicament , si  cela  provient  de  la  même  cause. 
Mais  si  le  virus  porté  aux  poumons,  y a produit 
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une  suppuration  , il  n’y  a presque  plus  rien  à 
espérer.  Les  enfuns  périssent  en  général  de  l’é- 
cLiUipsic  , qui  vient  de  cette  cause. 

Les  Sujets  hypochondriaques  s’imaqlncnt  n’être 
jr.mais  guéris  de  ces  maux , apres  les  cures  les 
plus  exactes. 

Les  Sujets  atteints  de  ce  virus  périssent  ordi- 
nairement des  maladies  aiguës  ou  inflammatoires. 

Lorsque  le  mal  s’est  manifesté  à la  superficie 
du  corps.,  soit  par  une  éruption  , soit  par  des  ulcè- 
res, les  sujets  sentent  moins  de  douleur.  V'oilà  pour- 
quoi un  vésicatoire  les  soulage,  si  on  l’.àpplique  sur 
la  jtartie  douloureuse;  mais  le  mal  ne  tarde  pas  à 
se  l'aire  ressentir  , des  que  la  peau  est  guérie. 

Après  CCS  réflexions  préliminaires,  je  passe 
niainteiiant  au  traitement  meme , mais  dans  les 
limites  que  je  me  suis  proposé. 

TRAITEMENT. 

Voyons  d’abord  comment  on  traitera  une  femme 
grosse,  atteinte  de  ce  mal,  et  qui  conséquem- 
ment doit  eu  infecter  son  fruit.  Il  n’y  a pas  à 
di.rércr;  le  cas  est  pressant;  l’enfant  viendroit 
peut-être  avant  terme  , ou  mort  au  tems  conve- 
nable , ou  à demi-pourri.  Le  virus  peut  aussi 
produire  des  tumeurs , des  exostoses,  des  excrois- 
sances qui  s’opposeront  à la  délivrance  de  la  mère  , 
et  elle  périra  dans  l’accouchement  , meme  avec 
son  fruit.  Dedier,  dans  sa  dissertation  sur  les 
Maladies  V'énéricnnes , nous  rapporte  un  exem- 
ple important  à cet  égard,  voyez  pag.  84. 
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La  malade  sera  donc  bien  préparée  et  subira 
les  frictions’,  nous  verrons  plus  bas  comment  on 
s’y  prfcnd  à ces  deux  égards.'  Je  dis  auparavant 
qu’il  n’y  a point  de  danger  particulier.  Je  l’ai 
expérimenté  sur  une  femme  grosse  de  six  mors  , 
qui  m'avoit  avoué  son  état.  Les  succès  furent  des 
plus  heureux.  Elle  recouvra  sa  santé , mit  au 
OT'ondc  l’enfant  le  mieux  portant  ; son  mari  subit 
le  ineme  traitement,  et  les  couches  suivantes  de 
cette  femme  furent  des  plus  favorables.  Ce  fut 
ainsi  qu’Hildan  sauva  une  femme  grosse,  son  fruit 
et  un  autre  enfant  qu’elle  allaitoit  encore.  D’au- 
tres Chirurgiens  en  ont  f.iit  la  meme  expérience. 

. Quant  à l’enfant  né  avec  ce  virus  , il  se  guérit 
avec  le  lait  <!e  la  mère , soumise  aux  frietions 
jncrcurielles.  Si  elle  est  trop  foible  , on  paye  une 
nourrice  forte  et  bien  portante  ijonr  allaiter  l’en- 
fant , pendant  qu’elle  se  soumet  aux  frictions. 
Cependant  l’honnêteté  veut  qu’on  prévienne  cette 
Ivlourrice  , pour  éviter  tout  inconvénient.  On  sait 
que  pareil  événement  a donné  matière  à un  procès 
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Comme  il  arrive  souvent  que  l’enfant  infecté 
cause  de  la  tumeur  ou  autre  incommodité  au  sein 
de  sa  Nourrice  , on  se  servira  d’une  chèvre  dont 
on  rase  le  poil , pour  la  frotter  a'.'ec  une  pom- 
made mercurielle  , et  l’on  fait  prendre  son  lait 
è l’enfant  pendant  ce  tcms-là.  Plusieurs  habiles 
gens  de  l’Art  ont  vérifié  les  succès  de  cette  ma- 
ïHEUvre.  M.  d’Atimont  , Professeur  à Valence , 

guéri  de  cette  manière  , en  trente-cinq  jours , 
un  eufmu  qui  recouvra  entiéremeat  sa  santé.  -M. 
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l evret  eût  aussi  avoir  traité  plusieurs  ciifans  avec 
Ja  nicc.ic  méthode,  et  lieurciiscmcut. 

Si  l’cufjut  est  déjà  sevré,  il  i>cut  user  du  même 
traitcmciit  avec  le  lait.  Eist-il  àtj-é  do  dix  à douze 
ans  , il  peut  subir  les  frictions  , mais  sous  la  con- 
duite d'un  homme  très-imidenî  \ ou  bien  il  pren- 
dra une  ou  deux  fois  par  jour  du  sirop  mer- 
curiel de  M.  Plcnck , à la  dose  d’une  cuillerée  à 
café  cliaque  fois.  ^ 

Je  sais  qu’on  emploie  ordinairement  plutôt  le 
mercure  doux,  ou  d’autre  jiréparation  mercuiielle  , 
fait  avec  un  acide  minéral , et  je  conviens  que 
plusieurs  en  ont  été  guéris.  Mais  l’expérience  m’a 
prouve  que  ces  préparations  sont  sujettes  à causer 
de  violentes  trancliécs , do  douloureux  dévoic- 
ir.ens , une  salivation  abondante  ; circonstances 
qui  rendent  le  traitement  ou  dangereux  , ou  in- 
f.-uctueux.  Ces  prcp.iratious  jiroduiscnt  un  effet 
plus  prompt , les  symptômes  diminuent , et  l’on 
conclut  aussitôt  que  la  salivation  résultante  de 
relfct  des  médicamens,  doit  les  faire  préférer  à 
des  frictions  réitérées  pendant  quelque  ttms.  Mais 
les  récidives  de  la  mahidie  , dont  tant  de  mc- 
tlccins  ont  été  les  témoins  , ont  prouvé  que  le 
mal , subsistant  meme  après  la  salivation  , avoir 
enfin  cédé  cmiérement  aux  frictions  ce  qui  jus- 
tifie ce  que  j’avance.  Si  l’on  a soin  d’éviter  la 
salivation  pendant  l’usage  de  l’aquila-alba  ( calo- 
mélas),  on  d’antres  semblables,  continué  aussi 
long-temps  que" devroient  durer  les  frictions  , sans 
doute  qu’ils  niiroicnt  les  mêmes  avantages.  On  peut 
même  prendre  à certaiuc  quantité  le  calomélas , 
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joint  au  camphre  et  au  soufre  doré  d’antimoine  , 
sans  faire  saliver  : on  en  tireroit  la  meme  utilité 
que  des  frictions.  M.  l’afTcireur  Bierchen  rétablit 
avec  cela  un  jeune  cavalier  , qui  étoit  incommodé 
d’un  flux  hépatique , à la  suite  de  maladie  véné- 
rienne , parce  que  les  frictions  le  faisoiciu  aussitôt  . 
saliver. 

Les  fumigations  du  cinabre  sont  tout  au  plus 
avautageuses  pour  résoudre  quelque  tumeur  véné- 
rienne '■)  mais  il  y a peu  d’espoir  à fonder  sur*ce 
moyen  curatif , pour  extirper  un  vrai  mal  vénérien. 
Voyez  Astruc. 

Quoique  le  traitement  par  salivation  soit  encore 
très-commun  , en  Suède  , je  voudrois  qu'on  y 
renonçât. 

I*.  Il  est  sujet  à trop  d’incommodités. 

2°.  Il  c.st  trop  dangereux. 

3°.  Il  n’est  pas  sûr  qu’il  guérisse  complètement. 

4°.  Tous  les  sujets  ne  peuvent  pas  y être  exposés. 

5°.  La  salivation  n’est  pas  une  vraie  crise. 

<5°.  La  meilleure  raison  , c’est  qu’on  peut  s’en 
passer. 

Je  ne  m’arrêterois  à prouver  ces  six  assertions , 
qu’en  répétant  ce  que  de  très-habiles  gens  ont  dit 
avant  moi  ; ainsi  je  passe  outre. 

Tout  le  traitement  consiste,  . 

1°.  A introduire  dans  le  corps  autant  dç  mercure 
qu’il  en  faut  pour  détruire  le  virus. 

2°,  A le  faire  passer  dans  tontes  les  plus  petites 
ramifications  de  nos  vaisseaux. 

3°.  A exposer  à son  contact  la  plus  petite  goutte 
du  sang  et  des  autres  humeurs. 
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4”.  A n’y  exposer  chaque  goutte  qu'une  seule  fois. 

Le  mercure  doit  donc  s’arrêter  quelque  temps 
dans  le  corps,  se  porter  dans  l'intimité  des  parties, 
et  n’en  pas  sortir  trop  tôt  : c’est  ce  qui  arrive  lors« 
qu’on  le  joint  aux  purgatifs.  II  ne  passe  alors  que 
dans  les  premières  voies.  Les  décoctions  sudori- 
fiques le  chassent  également  trop  vite  j il  en  est 
de  même  de  la  salivation. 

C’est  pourquoi  il  faut , 

Frotter  avec  quantité  suflisante  de  pommade 
mercurielle.  Ordinairement  sept , huit , neuf  onces 
complètent  la  cure.  Cependant  on  consultera  l’âge, 
ràccroissement , la  grandeur  des  malades,  et  autres 
circonstances.  Plus  on  met  de  temps  entre  cliaque 
friction  , moins  il  faut  de  pommade  , et  vice  versa  , 
plus  aussi  la  cure  devient  certaine.  M.  Raymond 
tira  ainsi  d’affaire  , en  procédant  avec  lenteur, 
un  homme  à qui  le  virus  vénérien  avoit  fait  un 
trou  au  crâne.  Il  n’employa  que  cinq  onces  de 
pommade  en  huit  mois , y compris  le  temps  de  la 
préparation.  Le  trou  se  ferma  , et  tout  alla  très- 
bien.  Cet  homme  avoit  pensé  périr  auparavant 
tlans  des  convulsions  , parce  qu’on  avoit  voulu 
accélérer  la  cure. 

S'il  faut  huit  mois  pour  guérir  une  maladie  véné- 
rienne , contractée  par  un  commerce  impur  , on 
croira  sans  doute  aisément  qu’il  faut  plus  de  temps 
pour  extirper  une  maladie  héréditaire.  Ainsi  l’on  a 
lieu  de  penser  que  nombre  de  sujets  n’ont  pas  été 
guéris  par  trop  de  préparation.  Voyez  ce  que  rap- 
porte Astruc  de  deux  malades  , dont  l’uu  fut  frotté 
tous  les  cinq , six  ou  sept  jours  , et  se  rétablit 
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cil  six  mois  j et  l’autre  qui  étoit  inoiii?  mal , en 

trois  mois. 

2°.  11  ne  faut  que  peu  de  pommade  pour  cliaqiic 
friction  tout  au  plus  deux  drachmes  ; mais  plutôt 
moins. 

3°.  Les  frictions  sc  feront  lentement,  de  ma- 
nière qu’il  y ait  assez  de  temps  de  l’une  à l’autre 
pour  éviter  la  salivation.  On  cessera  donc  lorsque 
le  malade  sentira  de  la  chaleur  dans  la  bouche , 
ou  aux  gencives  , ou  lorsque  celles-ci  devlciulront 
d’un  rouge  animé  , ou  s’cnflcront.  On  est  alors 
assuré  que  le  mercure  a passé  dans  le  sang. 

4°.  I.e  corps  doit  auparavant  avoir  été  préparé 
assez  de  temps  pour  que  le  mercure  n’y  cause  aucun 
trouble  , ne  se  porte  pas  aussitôt  \ la  bouche  •,  mais 
reste  quelque  temps  dans  le  cours  des  fluides,  jiour 
s’évaporer  en  partie  par  la  pean  , et  sortir  en  partie 
par  les  urines , les  selles , etc. 

La  préparation  fait  le  point  le  plus  essentiel  de  la 
cure*,  elle  exige  plus  ou  moins  de  temps  , selon  les 
circonstances  du  sujet.  M.  Strandherg , page  1 8 de 
son  discours  cité  , a fiit  voir  quelles  funestes  suites 
il  résulte  d’une  préparation  précipitée  , et  quels 
heureux  succès  a eu  une  nouvelle  préparation , faite 
avec  le  temps  convenable. 

En  général  , on  commence  par  la  saignée  , et 
l’on  tire  plus  ou  moins  de  sang  , selon  qu’il  se 
gruméle  plus  ou  moins  dans  le  bassin.  Le  lende- 
main , l’on  purge  plusieurs  fois  s’il  le  faut.  Le 
malade  prend  du  petit-lait  coupé  , ou  de  l’eau  sim- 
ple , ou  coupée  avec  un  quart  ou  un  cinquième 
de  lait.  Ou  peut  aussi  faire  une  légère  décoction 
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de  chiendent,  de  scoisoiicre  , de  chicorce  et  de 
pissenlit,  on  J’on  jette  nn  petit  bout  de  réglisse, 
en  la  retirant  du  feu.  On  boit  cela  seul  , ou  a\'ec 
un  peu  de  lait.  On  évitera  de  suivre  l'appétit.  Les 
alimens  ne  seront  ni  grossiers,  ni  cape.b'cs  d’é- 
^haufîcr  le  sang  , ou  d’y  porter  de  racrlmoiiie. 
Après  avoir  été  purge  , on  prend  deux  fois  par 
jour  , soir  et  matin  , les  bains  tièdes. 

Plus  on  restera  au  bain  , mieux  on  fera  , sur-tout 
si  l’on  est  maigre  et  décharné.  Je  ne  ferois  cepen- 
dant pas  prendre  les  bains  à une  femme  grosse, 
de  peur  de  fiiusse-couche.  Les  uns  font  prendre 
dix-huit  bains . d’autres  moins  ; ce  sont  les  circons- 
tances et  les  forces  qui  doivent  régler  le  médecin. 
Après  chaque  bain  , le  malade  prendra  ou  du  bouil- 
lon , ou  une  décoction  de  gruau.  Lorsqu’on  a cessé 
les  bains  , il  est  bon  d’examiner  si  la  saignée  ne 
seroit  pas  encore  utile.  Nous  ne  la  réitérons  pas 
alors  en  Suède  \ mais  en  général , il  est  avantageux 
de  repurger  quoique  modérément. 

Il  arrive  cependant  que  l’état  ruineux  des  ma- 
lades ne  permet  pas  le  délai  d’une  lotiine  prépa- 
ration. Par  exemple  , s’ils  sont  déjà  épuisés  , si  les 
ulcères  du  nez  ou  de  la  gorge  font  craindre  la 
ravage  de  ces  parties , si  les  os  commencent  à cire 
attaqués  , si  la  foiblesse  de  la  poitrine  menace  de 
suppuration.  Dans  ces  cas-là  , il  faut , apres  une 
courte  préparation  , entremêler  les  fiictions  aux 
bains  alternativement , ‘jusqu’à  ce  que  les  symp- 
tômes alarmans  nient  cessé  en  partie  ^ ce  qui  ne 
tarde  pas.  Pour  lors  on  suspend  les  frictions  et  l’on 
prépare  le  malade  par  la  diète  , mais  sur-tout  par 
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CS  Laiiis  , comme  s’il  ii’avoit  pas  encore  été  frotté. 

pres  quoi  l'on  continue  les  frictions  jusqu’il  par- 
itate  guérison. 

- Pendant  la  cure  , on  sera  aussi  attentif  sur  ia 
Jiantite  que  sur  le  choix  des  alimens.  Ils  seront 
de  très- facile  digestion.  On  évitera  les  épices  , les 
viandes  durcies  à la  fumée.  Les  décoctions  <le 
Sruaii  , l eau  pannee , coupée  avec  du  lait  , le 
Louihon  de  veau  , de  poulet , les  œufs  mollets  , 1-s 
cpinards , et  autres  légumes  semblables  , le  pain 
lcront  la  principale  nourriture.  On  permettra  ie 

V”  ^ relâché  , ou 

c une  loibJe  complcxion.  En  général  on  s’abstiendra 
de  tout  ce  qui  peut  resserrer  Je  ventre  , parce 
fjiic  ce  n’est  qu’en  le  tenant  un  peu  libre  qu’on 
cmpcchc  le  mercure  de  porter  à la  bouche. 

On  a lieu  de  craindre  ce  transport  , lorsque , 
outre  les  chaleurs  de  la  bouche  et  l’cn/lure  des 
gencives , le  ventre  se  resserre  , les  selles  et  les 
urines  diminuent  , le  visage  rougit , et  la  tête  s’ap- 
pesantit. On  aura  aussitôt  recours  à quelque  doux 
laxatif , tel  que  la  casse  , la  mamie  , sans  négliger 
les  lavemens  ; et  l’on  fera  beaucoup  prc.adrc  de 
1 une  on  l’autre  boisson  mciitioiiiiée. 

La  pommade  pour  les  frictions  se  prépare  ainsi  : 
Eteignez  bien  trois  onces  de  mercure  dans  siifli- 
sniitc  quantité  de  térébentiiie , de  manière  qn’on 
UC  le  distingue  plus  5 mêlez  ce  magma  pcu-à-peu, 
avec  six  onces  de  graisse  dê  porc.  Il  faut  procéder 
avec  lenteur  et  patience,  en  faisant  cette  mixtion 
des  trois.  Cela  exige  à-])eii-près  trois  jours  , si  l’on 
a en  soin  de  bien  purifier  le  mercure  .auparavant. 
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Le  tnerciirc  se  purifie  bien  en  le  Jcînnt  Jans  nn 
mortier  de  marbre  avec  de  l’caii  : on  l'y  a<ïlte 
avec  ntl  pilon  de  bois:  On  décante  de  temps  en 
temps  rcaii  avec  la  pondre  noire  , qui  sc  sépare 
(ht  mercure,  et  l’cn  y jette  de  nouvelle  eau'  projirc, 
décantant  après  l’avoir  battue,  jnsqn’à  ce  qu’elle 
re  th;ui!»e  pins  de  couleur.  La  graisse  de  porc  doit 
n’avoir  pas  été  fondue  , mais  coupee  on  arrachée 
de  scs  locules  adipeux.  Si  le  mélange  n’est  pas 
..bien  fait,  de  manière  que  le  mercure  n’y  soit  pas 
cgaleuient  pombiné  dans  toutes  les  parties  . la  cure 
soufiie  bien  des  dillicultés.  Le  mercure  d ailleurs 
fait  départ,  et  se  précipite  an  fond  du  vase  , où  1 on 
garde  la  po.nmade  , surtout  eu  été. 

L’attention  et  le  travail  que  je  Recommande  pour 
faire  ce  mélange  , ne  sont  pas  une  chose  indilFé- 
rente.  On  parvient , par  cette  méthode  , a charger 
la  graisse  de  moitié  de  son  poids  de  mercure  : an 
lieu  que  par  les  autres  , ou  y en  fait  à peine  entrer 
nn  tiers.  Le  mélange  n’est  pas  eiicorc  bien  fait , 
lorsque  la  couleur  bleue  en  est  terne  ^ il  survient 
bientôt  un  ptyalisme  la  couleur  bleue  doit  en 
être  claire  , et  cet  inconvénient  n'arrive  plus. 

Quayd  tout  est  prêt , qu’on  a des  bas  secs  à sa 
disposition  , et  que  l’état  de  la  bouche  et  des 
gencives  a été  bien  examine  , on  procède  aux 
frictions.  Le  malade  s’assied  prés  dn^  feu  , ù moins 
que  ce  ne  soit  par  un  temps  très-chaud  d’été. 

S’il  peut  se  frotter  lui-meme , il  le  fait  ; autre- 
ment un  autre  s’acquitte  de  cela  , faisant  d’abord 
chauffer  sa  main  , et  il  frotte  avec  une  ou  deux 
drachmes  de  pommade  , selon  l’âge  et  la  force  du 
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sujet , jusqu’à  rougir  la  peau  ; premièrement , n.i 
pied  et  une  jambe  j deux  ou  trois  jours  après , 
l’autre  pied  et  l’autre  jambe  : après  le  même  temps 
l’un  des  lombes;  trois  on  quatre  jours  après,  l'autre 
partie  correspondante.  Si  l’on  u’apperçoit  aucun 
^igne  de  ptyalisme  , on  donne  la  cinquième  friction 
aux  aines  et  aux  hanciics , et  la  sixième  le  long 
de  l’épine  du  dos,  la  septième  à l’un  des  bras, 
la  huitième  à l’autre  : après  quoi  l’cn  recommence 
par  l’un  des  pieds , et  l’on  procède  comme  aiipa- 
xavant , mettant  toujrurs  le  même  espace  de  temps 
entre  chaque  friction  , jusqu’à  ce  qu’ou  voie  que  les 
frictions  suffisent. 

Comme  la  transpiration  insensible  est  la  plus 
abondante  de  nos  évacuations  , et  peut , par  coii' 
séquent  , le  plus  garantir  la  bouche  , on  aura  soin, 
quelques  momens  .après  chaque  friction  , de  passer 
sur  le  corps  une  eau  légère  de  savon  , imprégnée 
d’une  idée  d’cau-dc-vie  , et  d’cnlcvcr  ainsi , en 
essuyant , ce  qui  pourreit  être  resté  de  pommade 
à la  peau.  Par  ce  moyen  on  débouche  les  porcs 
exhalans  et  iuhalans  ; la  transpiration  reprend  son 
cours  , et  le  mercure  ne  trouve  plus  d’obstacles  à 
la  prochaine  friction.  Je  ne  suis  pas  d’avis  qu’on 
mette  alors  les  malades  an  bain  , sinon  dans  les 
cas  mentionnés , parce  que  la  sueur  survient  abon- 
damment, peut  faire  sortir  le  mercure,  et  d ail- 
leurs affioiblit  beaucoup.  Ceux  qui  subiront  cc  trai- 
tement en  etc  , feront  bien  de  s’exposer  alors  à un 
air  libre,  et  de  prendre  un  peu  de  mouvement. 

Il  finit  rt  itérer  plus  souvent  les  frictions  aux 
endroits  qui  out  le  plus  soulTcrt  de  la  maladie , 
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surtout  nus:  exostoses  et  autres  tumeurs.  C’est  sur- 
tout pour  les  eufans  et  les  femmes  grosses , les 
sujets  foiblcs  , qu’eu  observera  quelques  jours 
d'iiiterîuissioii  entre  chaque  friction.  On  doit  même 
tenir  le  malade  au  lit  une  ou  deux  heures  après 
cliaquc  opération.  Je  ne  puis  prescrire  combien 
cela  doit  être  réitéré  de  fois  ; c’est  la  grandeur  du 
mal  et  les  lymptômes  de  la  mala<Iic,  qui  doivent 
régler  la  conduite  du  médecin.  Ou  cessera  les 
frictions  lors’qne  les  symptônies  , qui  doivent  cé- 
der au  mercure  , ne  paroissent  plus , surtout  si  la 
cure  slest  passée  sans  salivation  et  sans  diarrhée  j 
011  se  lave  alors  avec  l’eau  de  savon  susdite.  On 
prend  quelques  doux  laxatifs  , pour  se  remettre 
peu-à-peu  à l’ancienne  manière  de  vivre  régulière  j 
mais  prenant  garde  de  s’exposer  trop  tôt  à l’im- 
pression d’un  air  trop  vif  ou  trop  humide.  Un  sujet 
crut  pouvoir  sortir  , mais  trop  tôt , avec  une  veste 
de  soie  ; il  en  eut  une  colique  qui  manqua  le  perdre. 

Un  autre  mourut  pour  avoir  mangé  inconsidéré- 
ment quelques  pâtisseries.  D’autres  se  sont  attirés 
d’autres  maux  par  imprudence  dans  le  boire  , le 
iiianger  , dans  la  manière  de  se  conduire  , en  sor- 
tant de  ces  trrdremcns , qui  ne  font  sur  la  macliiue 
qu’une  trop  vive  impression. 

Dans  quelques  sujets  le  mercure  se  porte  d’abord 
à la  bouche  voilà  pourquoi  il  faut  sans  cesse 
visiter  la  bouche  , et  s’arrêter  , si  on  apperçoit  -> 

le  moindre  signe  de  ptyalisme  imminent.  Si  malgré 
cette  précaution  , la  salivation  survient  , on  fait 
changer  de  bas , de  draps  ; on  lave  le  corps  comme 
il  a été  dit  ; ou  donne  un  léger  laxatif,  et  l’on  a 
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recours  à la  saignée , pour  peu  que  le  pouls  soit 
élevé.  Le  bain  domestique  tiède  peut  être  très- 
utile.  Lu  augmentant  la  transpiration  , on  cletounic 
de  la  bouche  l’afîlaer.cc  des  humeurs  (i). 

CHAPITRE  XXVIII. 

Des  insectes  de  la  tête. 

I_ins  enfans  sont  attaqués  de  ces  insectes, comme 
ils  le  sont  de  la  galle.  Rien  de  plus  aisé  que  de 
les  détruire.  On  fait  une  pommade  avec  de  la 
graine  de  persil  et  du  beurre  frais.  Dès  que  la  tête 
est  rasée  , on  l’en  frotte  plusieurs  fois.  Le  moyeu 
le  plus  sûr  d’éviter  ces  insectes  , c’est  de  peigner 
les  enfans  et  de  les  tenir  propres. 


( I ) .Te  n’ni  r-"!S  cm  devoir  reprendre  , d;ms  ce  chapitre , 
plusieurs  observations  que  l’-T.iteur  a tirées  de  nos  ouvrages 
Français  en  faveur  de  ses  compatriotes.  Les  choses  nous  soin 
toutes  connues. 
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